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: 'le siège 

DECALAIS , 

NOUVELLE HISTORIQUE . 



PREMIÈRE PARTIE. 


M ONSIEUR de Vienne , illii d’une des 
plus ilîuftres maifons de Bourgogne , n’eut 
qu’une fille defon mariage avec Mademoi- 
selle de Chauvirey. 

V La naiflànce , la richelfe , & fur-tout la 
beauté de Mademoifelle devienne, lui don- 
nèrent pour amans déclarés , tous ceux qui 
pouvoient prétendre à l’alliance de Mon- 
teur deVienne. Monfieur de Granfon, dont 
la nailfance n’étoit pas inférieure , fut pré- 
féré à lès rivaux. Quoiqu’aimable & amou- 
? il n’avoit point touché le cœur de Mn- 
tlerïioi Telle de Vienne, mais la vertu prit la 
place des fentimens. Elle rempliffoities 
J^crnans. Tome II. x A 
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devoirs d’une manière fi naturelle que Mon- 
fieur de Granfon put fe croire aimé : un 
bonheur qui ne lui coûtoit plus de foins ne 
le fatisfit pas long -temps. / 

A peine une année s’étoit écoulée depuis 
fon mariage , qu’il chercha dans de nouveaux 
amufemens des plaifirs moins tranquilles. 
Madame de Granfon vit l’éloignement de 
fon mari avec quelque forte de peine j les 
intérêts de la beauté ne font guère moifts chers 
à une jeune perfonne , que ceux de fon cœur. 

Elle étoit depuis fon enfance liée d’une 
tendre amitié avec la ComtefTe de Beau- 
mont , fœur de Monfieur de Canaple. Un 
jour que la compagnie avoit été notnbreufe 
chez Madame de Granfor^ & que Madame 
de Beaumont s’étoit apperçue qu’elle nç 
s’étoit prêtée à la converfation que par une 
efpèce d’effort : J’ai envie , lift dit Madame 
de Beaumont , aufli-tôt qu’elles furent feu- 
les , de deviner ce qui vous rend fi diftraite. 
Ne le devinez point , je vous prie , répoudit 
Madame de Granfon , laiffez-moi vous ca- 
cher une foiblefTe dont je fuis honteufe. 
Vous avez tort de l’être , répliqua Madame 
de Beaumont , vos fentimens font raifonna- - 
blés j Monfieur de Granfon fait tout ce 
qu’il falloit pour fe faire aimer de vous , il 
fait préfentemeut tout ce qu’il faut pour 
vous donner de la jaloufie. Je vous affure , 
dit Madame de Granfon , que fx j’aimois mon 
mari de la façon que vous le penfez , je ne 
ferois point honteufe de me trouver fenfible 
à fa conduite préfente j mais je ne l’ai jamais 
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aimé qu’autant queJe devoir l’exigeoit ; foa 
cœur n’eft point nécefiaire au bonheur du 
mien, c’eftle mépris deceque je puis avoir 
d’agrémens qui m’irrite. Je fuis humiliée 
qu’une année de mariage' ait éteint l’amour 
de mon mari; 8c je me reproche de me 
trouver des fentimens qui ne font exçufa- 
bles que lorfque la tendrelfe les fait naître. 

Monfieur votre frère , qui ne m’a jamais 
;me , continua-t-elle , mais qui a été le con- 
üdent de la pafiion de Monfieur de Gran- 
fon , & à qui , dans les commencemens de 
îotre mariage , il a peut-être vanté fou 
muheur 4» fera bien étonné de le trou- 
/er , à fou retour , amoureux d’une autre 
ien^ne. Il devroit en être étonné , dit Ma- 
lame de Beaumont , 8t je vous afliire ee- 
jendant qu’il, ne le fera pas ; il croit qu’011 
îe peut-être long-temps amoureux 8c heu- 
eux ; mais aufii il eft bien éloigné de-pen- 
br , comme la plupart des hommes , qu’on 
>eut , fans intérelfer la probité , manquer à 
ne femme ; il eft perfuadé au - coutraire 
u’on ne fauroit mettre trop de vertu dans 
n engagement qui trouble fouvent toute la 
ie d’une malheureufe à qui l’on a perfuadé 
u’on l’aimeroit toujours. Aufii , ajouta Ma- 
ame-de Beaumont , mou frère ne s’eft-il 
jinais permis d’engagement férieux. 

Je fuis tout-à-fait fâchée , répondit Ma- 
atne de Granfon , de' ce que vous m’appre- 
ez ; la liaifon qui eft entre Monfieur de 
lanaple 8c Monfieur de Granfon , 8c celle 
ui eft entre vous & moi , m’avoient fait 
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naître l’efpérance d’en faire mon ami j mais 
je crains qu’il ne foit aufii inconltant en 
amitié, qu’il l’eft'en amour. Ce n’eft pas la 
même chofe , répliqua Madame de Beau- 
mont , l’amitié n’a point , comme l’amour, 
un but déterminé , & c’elè ce but , une fois 
gagné , qui gâte tout chez mon frère \ mais 
je doute qu’il s’emprell'e d’être de vos amis ; 
il craint de voir les femmes qu'il pourroit 
aimer , & vous êtes' faite de façon à lui 
donner très-légitimement cette crainte je 
crois même que , quoiqu’il foit fort aimable, 
il ne vous le paroîtra point du tout } car 
il faut encore vous dire ce petit t«ait de fon 
cara&ère ; fon efprit ne fe montre jamais 
mieux que quand il n’a rien à craindre peur 
fon cœur. C’eft-à-dire , répliqua Madame 
de Granfon , qu’il fait injure toutes les fois 
qu’il cherche à plaire , & qu’il faudroit l’eu 
haïr. En vérité vous avez un frère bien fin- 
gulier , & fi vous lui reflembliez , je ne vous 
aitnerois pas autant que je vous aime. 

Quand Madame de Granfon fut feule , 
elle ne put s’empêcher de repalfer dans fon 
elprit tout ce qu’elle venoit d’entendre fuf 
le cara&ère de Monfieur de Canaple. Il 
croit donc , difoit-elle , qu’il n’a qu’à aimer 

Ê our être aimé. Ah ! que je lui prouverois 
ien le contraire , & que j’aurois de plaifir 
de mortifier fa vanité ! Ce fentiment que 
Madame de Granfon ne le reprochoit pas , 
l’occupoitplus qu’il ne méritoit. Elle s’infor- 
moitavec quelque forte d’empreflèmcnt, du 
temps où Monfieur de Canaple devoit venir. 
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Ce temps ne tarda guère. Monfieur de 
Granfon annonça à fa femme l’arrivée de 
fou ami , & la pria de trouver bon qu’ils 
logeaient eufemble , comme ils avoient tou- 
jours fait. A quelques jours de là , il lui pré- 
fènta Monfieur de Canaple : peu d’hommes 
étoient auiïi bien faits que lui , toute fa per- 
fonne étoit remplie de grâce, & fa phyfig- 
nomie avoit des charmes particuliers dont il 
étoit difficile de fe défendre. 

Madame de Granfon , quoique prévenue fur 
fon caractère , ne put s’empêcher de le voir 
tel qu’il étoit. Pour lui , fes yeux feuls la 
trouvèrent belle \ & dans cette fituation où 
il ne craignoit rien pour fon repos , il ne 
contraignit point le talent qu’il avoit naturel- 
lement de plaire. Attentif, rempli de foins , 
il voyoit Madame de Granfon à toutes les 
heures , & il fe montroit toujours avec 
de nouvelles grâces, elles foifoient leur im- 
preffion. Madame de Granfon fut quelque 
temps fans s’en appercevoir , elle croyoit de 
bonne foi que le deffein quelle avoit de lui 
plaire , n’étoit que le défir de mortifier 
la vanité \ mais le chagrin de n’y pas réuffir 
l’éclaira fur fes fentimens. Eft-il poffible, 
difoit-elle , que je ne doive les foins du 
Comte de Canaple qu’à Ion indifférence ! 
Mais pourquoi vouloir m’en foire aimer ? 
Qui m’aflure que je ferois infenfible l Hélas ! 
le dépit que me caufe fon indifférence , ne 
m’apprend que trop combien je fuis foible ! 
loin de chercher à lui plaire , il fout au- 
contraire éviter de le voir. Je fuis humiliée 

* A • • • • 
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e n’avoir pu le rendre fenfiblc; & que ferois- 
je donc, s’il m’infpiroit des fentimens que 
je dulfe me reprocher ? 

Ce projet de fuir Monfieur de Canaple 
n etoit pas aifé à exécuter j la maifon de 
Monfieur de Granfon étoit devenue la fiemie. 
Elle-même y avoit cordenti ; que penferoit 
Ae public fi elle changeoit de conduite ? Mais 
ce qu’elle craignoit beaucoup plus, que 
penferoit Monfieur de Canaple 1 Ne vien- 
droit-il point à foupçonner la vérité ! 

Il étoit difficile qu’elle confervât au milieu 
de tant d’agitations toute la liberté de fon 
efprit. Elle devint trifte & diftraite avec 
tout le monde , & inégale & prefque ca- 
pricicufe avec Monfieur de Canaple. Quel- 
quefois entraînée par fon penchant, elle avoit 
pour lui des diftinftions flatteufes ; mais 
clès-qu’elle s’en étoit apperçue , elle l’en 
puniffoit en le traitant tout-à-fait mal. Il 
étoit étonné & même affligé de ce qu’il re- 
gardoit comme une inégalité d’humeur dans 
Madame de Granfon. 11 lui avoit reconnu 
tant de mérite , que fans prendre d’amour 
pour elle , il avoit pris du - moins beucoup 
d’eftime & même beaucoup d’amitié. 

Cependant , les mauvais traitemens aug- 
mentent à mefure qu’il plaifoit davantage. 
II craignit à la fin d’avoir déplu , & il en 
parla ti fa feeur. Je fuis perfuadée , lui dit 
Madame de Beaumont , que Madame de 
Granfon aime fon mari plus qu’elle ne croit. 
Elle ell jaloufc; peut-être vous foupçonne- 
t-elle d’avoir part à des galanteries dont 
elle efi: bleffée. Voilà ce qui caufe fon cha- 
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grin contre vous. Elle eft bien injufte , ré- 
pliqua Moniteur de Canaple , mais je n’en 
travaillerai pas moins pour fon repos. Je ' 
vais mettre en ufage tout le crédit que j’ai 
fur fon mari , pour l’engager à revenir à elle. 

En vérité, dit en riant Madame de Beaumont, 
un homme qui croit que la vivacité de l’amour \ 
finit où le bonheur commence , me paroît 
peu propre à prêcher la fidélité à un mari. 

Quelle que foit ma façon de penfer , ré- 
pliqua Moniteur de Canaple, il eft bien 
sûr du-moins que je ne pourrais me réfoudre 
à rendre malheureulè une femme dont je 
ferais aimé, & que j’aurais tnife en droit 
de compter fur ma tendrelfe. 

Cependant Madame de Granlon , toujours 
obligée à voir Moniteur de Canaple , ne 
pouvoit fe guérir de fon inclination pour 
lui.. Elle réfolut de palier une partie de 
l’été à Vermanton , dans une terre de fon 
mari. Moniteur de Granfon , que la pré- 
fcnce de fa femme contraignoit un peu , 
confentit fans peine à ce qu’elle vonloit \ 
mais il ne la lailfa pas long-temps dans fa 
folitude. Il fe brouilla peu de temps après 
avec fa maîtrefie. Monfteur d^Canaple pro- 
fita de cette conjonéfure , St lui représenta 
fi vivement ce qu’il devoit à fa femme , qu’il 
l’obligea de l’a^lçr retrouver. 

L’abfence de Moniteur de Canaple , & 
les reproches qu’elle ne ceïïbit de fe faire , 
d etre fenlible , malgré fon devoir , pour un 
homme dont l’indifférence ne laillbit même 
aucune excufeàfa foiblclTe, avoient produit 
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quelqü’effet. Monfieur de Granfon la trouva 
embellie , 8c il fe remit à l'aimer avec autant 
de vivacité que jamais. Elle recevoit les 
emprelTemeus de Ton mari avec plus de 
complaifance quelle n’avoit encore fait ; il 
lui fêmbloit qu’elle lui devoit ce dédomma- 
gement ,* 8c quelle n’en pouvoit trop faire 
pour réparer le tort fecret qu’elle fe fentoit. 

Tant qu’elle avoit été feule , elle avoit 
évité , fous ce prétexte , de recevoir du 
monde j*la préfence de Monfieur de Granfon 
le fit ceffer , 8c attira dans le château tous 
les hommes 8c toutes les femmes de condi- 
tion du voifinage. Monfieur de Canaple prefle 
par fon ami y vint auflî. Madame de Granfon 
qui s’étoit bien promife de ne leplus diftinguer 
des autres , par l’accueil qu’elle lui faifoit, 
le reçut 8c vécut avec lui très-poliment. Il 
crut devoir ce changement au confcil qu’il 
avoit donné , 8c fe confirma , par là , dans 
l’opinion où il étoit déjà , de la pafliou de 
Madame de Granfon pour fon mari. 

Monfieur de Granfon aimoit les plaifirs , 
fa femme attentive à lui plaire , fe prêtoit à 
tous les amufemens que la campagne peut 
fournir. On chalfoit , on alloit à la pêche , 
8c fouvent on paffoit les nuits entières à 
danfer. Le Comte de Canaple faifoit voir 
dans tous ces différents exercices , fa bonne 
grâce 8c fon adrefTe j confrnc il n’aimoît 
rien, il étoit galant avec toutes les femmes, 
il plaifoit à toutes j 8c parmi celles qui 
étoient chez Madame de Granfon , il y en 
avoit plus d’une auprès de laquelle il eût pu 
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réuflir , s’il eût voulu , mais il étoit bien 
éloigné de le vouloir. 

Moniteur de Châlons , * dont les terres 
étoient peu éloignées , vint des premiers 
voir Moniteur & Madame, de Granfon-} il 
avoit fait les premières armes avec le Comte 
de Canaple. Ils fe revirent avec plaifir , 8t 
renouèrent une amitié qui avoit commencé 
dès leur plus tendre jeunelïe. Moniteur de 
Châlons engagea le & Comte de Canaple de 
venir paiTer quelque temps avec lui dans une 
terre qu’il avoit à une lieue de Vermanton } 
la chaile étoit leur principale occupation. 
Le Comte de Canaple entraîné à la pour- 
fuite d’un cerf, fe trouva le.ul au commen- 
cement de la nuit dans la forêt. Comme il 
en connoifl'oit toutes les rdutes , & qu’il fe 
vit fort près de Vermanton , il en prit le 
chemin. Il étoit fi tard quand If y arriva , 8d 
celui qui lui ouvrit la porte étoit fi endormi, 
qu’à peine put-il obtenir qu’il lui donnât 
de la Inmière. Il monta tout de fuite dans 
fou appartement dont il avoit toujours une 
clef } la lumière qu'il portoit s’éteignit dansle 
tems qu’il en ouvrit la porte , il fe déshabillas 
8c fe coucha le plus promptement qu’il put. 

Mais , qu’elle fut fa fnrprife , quand il 
s’apperçnt qu’il n’étoit pas feul , & qu’il 
comprit , par la déliçatcfie d’un pied qirt 
vint s’appuyer fur lui , qu’il étoit couché 
avec une femme ; il étoit jeune & feufible. 
Cette aventure,' où il ne comprenoit rien, lot 
donnoit déjà beaucoup âcmotion , quand 
cette femme , qui dormoit toujours , s’ap- 
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procha de façon à lui faire juger très - 
avantageufement de la beauté de fon corps. 

De pareils momens ne font pas ceux de 
la réflexion. Le Comte de Canaple n’en fit 
aucune , & profita du bonheur qui venoit 
s’offrir à lui. Cette perfonne qui ne s’étoit 
prefquc pas éveillée , fe rendormit auffi-tôt 
profondément , mais fon fommeil ne fut pas 
refpedté. Mon Dieu , dit-elle d’une voix 
pleine de charmes , nè voulez-vous pas me 
laiffcr dormir. La voix de Madame de 
Granfon que le Comte de Canaple reconnut , 
le mit dans un trouble &: dans une agitation 
qu’il n’avoit jamais éprouvée. Il regagna la 
place où il s’etoit mis d’abord , & attendit, 
avec une crainte qui lui ôtoit prefque la 
refpiration , le moment où il pourroit fortir. 
Il fortit enfin , & fi heureufement qu’il ne 
fut vu de perfonne , & regagna la inaifon 
de Monfieur de Châîons. 

' L’cxtafe & le ravifîément l’occupèrent 
d’abord tout entier. Madame de Granfon fe 
préfentoit à fon imagination , avec tous fes 
charmes } il fe reprochoit de n’y avoir pas 
cté fcnfible \ il lui en demandoit pardon. 
Qu’ai-je donc fait jufqu’ici, difoit-il? Ah! 
que je réparerai bien, par la vivacité de mes: 
ientimens , le temps que j’ai perdu ! Mais , 
ajoutoit-il, me pardonnerez-vous mon in- 
différence , oublierez-vous que j’ai pu vous 
voir fans vous adorer ? 

La rajfon lui revint enfin, & lui fit con- 
noître fon malheur. Il vit avec étonnement 
& avec effroi , qu’il venoit de trahir fon 
ami , fk de faire le plus fenfible outrage 
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â une femme qu’il refpe&oit bien plus alors 
qu’il ne l’avoit jamais refpe&ée. Son ame 
étoit déchirée par la honte & le repentir 
qu’il fentoit pour la première fois. Il ne 
pouvoit durer avec lui-même •, cette probité 
dont il avoit fait une profeflioq fi délicate , 
^'élevoit contre lui, lui exageroît fon crime , 
ne lui permettait aucune excufe. 

J’ai donc mérité, difoit -il , la haine de la 
feule femme que je pougois aimer. Comment 
oferai-je me préfenter à fes yeux ? Irai-je 
braver fa colère f Irai-Je la faire rougir de 
mon crime V Non , il faut m’éloigner pour 
jamais, & lui donner, en me condamnant 
à une abfcnce éternelle , la feule fatisfactioa 
que je puilfe lui donner. 

Cette réfolution ne tenoit pas long-temps, 
l’amour rcprenoit fes droits, & l’idée même 
de ce crime qu’il déteftoit , ramenoit mal- 
gré lui , quelque douceur dans fon ame. Il 
allcit jusqu’à efpérer qu’il ne feroit jamais 
connu. Mais fi cette penfée le confoloit , 
elle n’augmentoit pas fa hardielfe. Comment 
ofcra-t-il la recevoir en fe fentant fi cou- 
pable ? ^ . 

Madame TO Granfon ne s’étoit éveillée 
que long-temps après le départ du Comte 
de Canaple. Elle avoit été obligée de céder 
fon appartement à Madame la CcmtefTe 
d’/lftois , qui avoit paffé chez elle en allant * 
dans fes terres. Monfîeur de Granfon étoit 
parti avant l’arrivée de la Ducheffe , pour 
une affaire preffée , & avoit alluré fa femme 
qu’il reviendroit la même nuit. Elle avoit 
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cru , qu’inftruit par fes gens , il étoit venu 
la trouver dans l’appartement de Moniteur 
de Canaple. Comme elle étoit prête de fe 
lever, elle apperçut quelque choie dans fon 
lit, qui brilloit, St vit avec furprife que 
c’étoit la pierre d’une bague qui avoit été 
donnée par le Roi Philippe de Valo's , au 
Comte de Canaple , pour le récompense# 
de fa valeur , St qu’il ne quittoit jamais. 
Troublée, interdite à cette vue, elle ne 
lavoit que penfer * les foupçons qui lui 
. venoient dans l’efprit , l’accabloient de dou- 
leur. Il lui reftoit pourtant encore quelqu’in- 
certitude , mais l’arrivée de Monlicur de 
Granfon ne la lui lailfa pas long- temps. 

Il vint dans la matinée , St vint , en lui 
faifant mille careffes , St lui demandant 
pardon de lui avoir manqué de parole. Quel 
coup de foudre ! Son malheur qui n’étoit plus 
douteux , lui parut tel qu’il étoit } la pâleur 
de fon vifage , St un tremblement général 
qui la faifit , firent craindre à Mdnfieur dé 
Granfon qu’elle ne fût malade ; il le lut 
demanda avec inquiétude , St la prelfa de fe 
remettre au lit. Loin de l’écouter, elle for- 
tit avec précipation d'un lieqjqui lui rappe- 
✓ loit fi vivement fa honte. 

Madame Ta Comtefle d’Artois voulut par- 
tir cette même matinée. Madame de Gran- 
• fon ne fit nul effort pour la retenir. Le 
départ de Moniteur de Granfon , qui fe crut 
obligé d’accompagner Madame la Comtefie 
d’Artois jufque chez elle, lui donna la trifte 
liberté de s’y livrer à fa douleur j il n’y eu 
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eut jamais de plus fenfible , elle fe voyoi* 
offenlee de la manière la plus cruelle, par 
un homme quelle avoit eu la foibleffe d’ai- 
mer. Elle s’en croyoit méprifée , & cette 
penfée lui donnoit tant de reflentiraent con- 
tre lui, quelle le haiffoit alors autant qu’elle 
l’avoit aimé. * 

Quoi ! difoit-elle , cet homme qui crain- 
droit de manquer à la probité , s’il laiffoit 
croire à une femme qu’il a de l’amour pour 
elle , celle d’être vertueux pour moi feule ; 
encore fi j’avois dans mon malheur l’efpé- 
rance de me venger. Mais il faut étouffer 
mon reffentiment pour en cacher la hon- 
teufe caufe. Que deviendrois - je , grand 
Dieu , * fi ce fuuefte fecret pouvoit être 
pénétré ? 

Elle paffa le jour & la nuit abyrnée /ans 
fa trifte penfée. Son mari revint le lende- 
main , & avec lui plufieurs perfonnes de 
^qualité , à qui il avoit fait promettre de 
le venir voir. Madame de Beaumont étoit 
du nombre. Dans toute autre cireonftance 
Madame de Granfon l’auroit vue avec plaifir ; 
mais Madame de Beaumont étoit fœur de 
Monfieur de Canaple , fa préfeuce redou- 
bloit l’embarras de Madame de Granfon» 
Pour y mettre le comble, elle demanda à 
Ton amie des nouvelles de Ion frère. Madame 
de Granfon répondit en rougiffant , & d’un 
air interdit, qu’il nctoit pas dans le châ- 
teau , & fe preffa de changer de conver- 
fytion. 

Madame de Beaumont ne fut pas loug- 
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temps fans s’appercevoir de la triftefle pro- 
fonde , où fon amie étoit plongée. Ne me 
direz-vous point ,*lui dit-elle un jour quelle 
la trouva baignée dans fes larmes , ce qui 
caufe l’affli&ion où je vous vois. Je ne le 
fais pas moi-même , répondit Madame de 
Granfon. Madame de Beaumont fit encore 
quelqu’inftance , mais elle vit fi bien quelle 
augmentoit le chagrin de fon amie , quelle 
ceifa de lui en parler. 

Il y avoit déjà plufieurs jours que Mon- 
fieur de Canaple étoit abfent. Monfieur de 
Granfon lui écrivit pour le prelTer de revenir. 

11 en conclut que Madame de Granfon n’é- 
toit pas infiruite; & prelfé par le dgfir de la 
revoir , il fe mit promptement en chemin j 
mais à mefure qu’il approchoit-, fes efpé- 
ranaes s’évanouiffoient , & fa crainte augmen- 
toit } & peut-être feroit-il retourné fur fes 
pas , s’il n’avoit été rencontré par un homme* 
de la maifon. 

Il arriva fi troublé , fi éperdu , qu’à peine 
pouvoit-il fe foutcnir. Tout le monde étoit 
occupé au jeu. Madame de Granfon feule 
rêvoit dans un coin de la chambre, il alla 
à elle d’un pas chancelant } & , fans ofer 
• la regarder, dit’ quelques paroles mal arti- 

culées. Le trouble où elle étoit elle-même, 
ne lui permit pas de faire attention à celui 
du Comte de Canaple. 

Ils gardoieht le filence l’un & l’autre , 
quand elle laiffa tomber un ouvrage quelle 
tenoit , il s’emprefla pour le relever } Sc 
en le lui préfentant, fans en avoir le deffein , 
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fa main toucha celle de Madame de Gran- 


fou. Elle la retira avec promptitude , & 
ietta fur lui un regard plein d’indignation. 
Il en fut terraffé, & ne pouvant plus être 
maître de lui-même, il alla s’enfermer dans 
fa chambre. Ce lieu où il avoit été fi heu- 


reux , préfentoit en vain des images agréa- 
bles à fon fouvenir , il ne fentoit que le 
malheur d’être haï. 


La façon dont Madame de Granfon l’a- 
voit regardé , fon air embarraffé , fott 
filence , tout montroit qu’elle counoilfoit 
fon crime. Hélas ! difoit-il , fi elle ponvoit 
aulîi connoître mon repentir. Mais il ne m’eft 
pas même permis de le lui montrer', il ne 
m’eft pas permis de mourir à fès pieds. 
Que je conuoiffois mal l’amour, quand je 
croyois qu’il ne fubfiftoit qu’à l’aide des défirs. 
Ce n’eft pas la félicité dont j’ai joui que je 
regrette , elle ne feroit rien pour moi , fi le 
cœur n’en alfaifonnoit le don. Un regard 
feroit mon bonheur. Il réfolut enfuite de 
faire perdre à Madame de Granfon , par 
fon refpeft & fa foumifiïon , le fouvenir de 
ce qui setoit pâlie, & de fe conduire de 
façon quelle pût fe flatter que lui-même ne 
s’en fouvenoit plus. L’amitié qui étoit entre 
lui & Moniteur de Granfon , ne mettoit 
point d’obftacle à fon defieiu. Il ne s’agif- 
foit pas d'être aimé , il vouloit- feulement 
netre pas' haï. 

Madame de Beaumont apprit , à fon 
retour de la promenade, l’arrivée de fon 
frère j elle alla le chercher avec empreife- 
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mertt. Ils fe demandèrent compte l’un à 
l’autre de ce qu’ils avoient fait depuis qu’ils 
ne s’étoient vus : & ce fut pour la première 
fois que le Comte de Cauaple fe déguifa à 
une fœur qu’il aimoit tendrement. 

II eut cependant cédé au délir de parler 
de Madame de Granfon , s’il n’avoit fenti 
qu’il ne lui feroit pas poftible de prononcer 
ce nom , comme il le prononçoit autrefois. 
Madame de Beaumont prévint la quellion 
qu’il n’ofoit lui faire. Vous avez réuffi , lui 
dit-elle , Granfon eft plus amoureux de fa 
femme qu’il ne l’a jamais été. Elle eft donc 
bien contente , dit Mon (leur de Canaple , 
avec un trouble qu’il eut de la peine à 
cacher. Je n’y comprends rien, répliqua Ma- 
dame de Beaumont, elle aime fon mari, 
elle en eft aimée } cependant elle a un chagrin 
fecret qui la dévore , & qui lui arrache même 
des larmes. 

Ces paroles pénétrèrent Monfieur de Ca- 
naple de la plus vive douleur. Il ne voyoit 
que trop qu’il étoit l’auteur de ces larmes } 
& la jaloufie qui commençoit à naître dans 
fon cœur contre un mari aimé , achevoi* 
de le défefpérer. Il eût bien voulu refter 
feul , mais il falloit rejoindre la compagnie 5 
malgré tous fes efforts il parut d'une triftefle 
qui fut remarquée par Madame de Granfon : 
celle où elle étoit plongée elle-même , eu 
dev int un peu moindre. 

On foupa , on paffa la foirée à diffe- 
rents jeux; le hafard plaça toujours Monfieur 
de Canaple auprès de Madame de Granfoo» 
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Il ne pouvoit s’empêcher d’attacher les 
yeux fur elle \ mais il les bailloit d’un air 
timide dès qu’elle s’en appercevoit , & il 
fembloit lui demander pardon de fon audace. 

Il fe rappella quelle lui avoit écrit autre- 
fois quelques lettres , qu’il avoit gardées. 
L’impatience de les relire ne lui permit pas 
d’attendre fon retour à Dijon. Il envoya 
un valet-de-chambre chercher la cafFette 
qui les renfermoit. Ces lettres lui paroif- 
foient alors bien différentes de ce quelles 
lui avoient paru autrefois. Quoiqu’elles 
ne continffent que des bagatelles y il ne 
pouvoit fe laffer de les relire j les témoi- 
gnages d’amitié qui s’y trouvoient , lui 
donnèrent d’abord un plaifir fenfible , mais 
ce plaifir fut de peu de durée ; il n’en 
feutoit que mieux la différence du traite- 
ment qu’il éprôuvoit alorsk 

Madame de Granfon étoit pourtant moins 
animée contre lui $ la conduite refpeéhieufè 
qu’il gardoit avec ell? , faifoit peu-à-peu 
fon effet ; mais elle ne diminuoit ni la 
honte ni fon embarras , peut-être même 
en étoient-ils augmentés. Monfieur de Gran- 
fon y mettoit le comble par les empref- 
femens peu ménagés qu’il avoit pour elle. 
Il en coûtoit à fa modeftie d’y répondre } 
& n’y répondre point c’eût été une efpèce 
de faveur pour le Comte de Canaple en 
étoit fouvent le témoin. 

Que ne fouffroit-il pas dans ces occafions ? 
Il fortoit quelquefois fi défefpéré , de la 
chambre de Madame de Granfon,, qu’il 
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formoit le defiein de n’y rentrer jamais. 
Je me fuis plongé moi- même dans l’abyme 
où je fuis , dilbit-il $ fans moi , fans mes 
foins , Granfon livré à fon inconftance , 
auroit donné tant de dégoût à fa femme , 
qu’elle auroit celfé de l’aimer \ & je ferois 
du-moins délivré du fupplice de la voir 
fenfible pour un autre. Mais , reprenoit- 
il, ai-je oublié que cet homme qui excite 
ma jaloufie , eft mon ami ? Voudrois-jc lui 
enlever les douceurs de fon mariage ? Efi- 
il poflible que la pallion m’égare jufqu’à 
ce point ? Je ne connois plus d’autres fent'i- 
mens , d’autres devoirs que ceux de l’amour. 
Tout ce que j’avois de vertu rn’eft enlevé 
par cette funefte pafiion ; & loin de la 
combattre je cherche à la nourrir. Je me fais 
de vains prétextes de voir Madame de Gran- 
fon , que je dêvrois fuir. Il faut m’éloi- 
gner & regagner , fi je puis , cet état heureux 
où je pouvois être avetf moi-même, où je pou- 
vois avec fatisfa&ion, connoître le fond de 
mon ame. 

Monfieur de Canaple n’étoit pas le feul 
qui prenoit cette réfolutioti c’étoit pour 
l’éviter que Madame de Granfon étoit 
venue à la campagne. Le même motif la 
prelfoit de retourner à Dijon. 

Madame de Beaumont & le refie de la 
compagnie partirent quelques jours avant 
celui où Madame de Granfon avoit fixé fon 
départ. Le feul Comte de Canaple demeura. 
Il crut que dans le defiein où il étoit de fuir 
Madame de Granfon pour jamais } il pouvoit 
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fe permettfe la fatisfaâion de la voir encore 
deux jours. Elle évitoit avec un foin extrême 
de fe trouver avec lui. Et quoiqu’il le délirât , 
il fe craignoit trop lui-même pour en cher- 
cher l’occalion. 

Le hafard fit ce qu’il n’eût ofé faire. La 
veille du jour marqué pour leur départ , il 
alla fe promener dans un bois qui étoit près 
du château. Sa promenade avoit duré déjà 
alfez long-temps , quand il apperçut Madame 
de Granfon alïïfe fur le gazon à quelques 
pas de lui. Sans favoir même ce qu’il faifoit, 
il s’avança vers elle. La vue du Comte de 
Canaple , fi proche d’elle , la fit treffaillir , 
& fe levant d’un air effrayé , elle s’éloigna 
avec beaucoup de diligence. Loin de faire 
effort pour la retenir, l’étonnement & la 
confufion l’avoient rendu immobile 5 8c 
#Ionfîeur de Granfbn qui le cherchoit pour 
lui faire part des lettres qu’il venoit de 
recevoir , le trouva encore dans la même 
place , fi occupé dans fes penfées , qu’H lui 
demanda plus d’une fois inutilement ce qiài| 
faifoit là. 

Il répondit , enfin le mieqx qu’il put à 
cette queftion. Monfieur de Granfon occupé 
de ce qu’on lui mandoit , ne fit nulle atten- 
tion à fa réponfe. La trêve , lui dit-il , vient 
d’être rompue entre la France & l’Angleterre. 
Monfieur de Vienne , mon beau-père , eft 
nommé Gouverneur de Calais ; on croit 
qu’Edouard en veut à la Picardie , & que 
tout l’effort de la guerre fera de ce côté-là. 
Il 11e meconviendroit pas de refter chez moi j 
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tandis que toute la France fera* en armes : 
je veux offrir mes fervices au Roijmais comme 
mon beau-père , qui a ordre de partir pour 
fon Gouvernement , ne peut me préfenter , 
j 'attends ce fervice de votre amitié. 

Uu homme comme vous*, répondit le 
Comte de Canaple , fe préfente tout feul , 
je ferai cependant ce qui conviendra j mais 
fi vous voulez que nous allions enfemble à 
la Cour , nous n’avons pas un moment à 
perdre. La compagnie de gens-d’armes , 
que j’ai l’honneur de commander , eft actuel- 
lement eu Picardie. Jugez quelle feroit ma 
douleur , fi , pendant mon abfence , il y 
avoit quelqu’a&ion. Je ne vous demande , lui 
dit Monlieur de Granfon , que deux jours. 
J’irai, répliqua le Comte de Canaple , vous 
attendre à Dijon, où j’ai quslqu’affaire à 
régler. fe 

Le Comte de Canaple qui craignoit, après 
ce qui venoit de fe paffer , la vue de Ma- 
dame de Granfon , trouvoit une efpèce de 
^nfolation dans la néceffité où il étoit de 
partir. Mais il penfa bien différemment, 
lorfqu’en arrivant au château , il apprit que 
fous le prétexte d’une indifpofition , elle 
s’étoit mife au lit , & qu’elle avoit ordonné ( 
que perfonne n’entrât dans fa chambre. Cet 
ordre , dont il ne vit que trop qu’il étoit 
l’objet, le pénétra de douleur. Si j’avois pu • 
la voir , difoit-il , ma trifteff^ lui auroit dit 
ce que je ne puis lui dire. Peut-être m’ac- 
cufe-t-elle de hardieffe , elle auroit du-moins 
pu lire dans mes yeux , 6t dans toute ma 
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contenance, combien j’en fuis éloigné. L’ab- 
fence ne me paroilfoit fupportablequ’autant 
quelle étoit une marque de mon refpeâ ; 
ce n’eft qu a ce prix que je puis m’y réfou- 
dre. Il faut dq-moins que Madame de Gran- 
fon fâche que je la fuis , pour m’impofer les 
lois qu’elle m’impoferoit , fi elle daignoit 
m’eu donner. 

Il ne pouvoit fe réfoudre à s’éloigner , il 
efpéroit que Moniteur de Granfon entreroit 
dans la chambre de fa femme , & qu’il 
pourroit le fuivre. Mais Madame de Granfon 
qui craignoit ce que le Comte de Canaple 
efpéroit , fit prier Ion mari de la lailfer 
repofer. .. ; 

. • Il fallut enfin , après avoir fait tout ce 
qui lui fut poflible , partir fans la voir. La 
compagnie de gens-d’armes de Monfieur de 

' Châlons étoit auffi en Picardie. Le Comte 
de Canaple réfolut de palfer chez fon ami 
pourTinflruire de ce qu’il venoi^ d’appren- 
dre. Monfieur de Châlons n’étoit pas chez 
lui , il arriva tard , & retint le Comte de 
Canaple fi long- temps qu’il ne put partir 
que le lendemain. 

Il avoit marché une partie de la journée , 
quand , en montant une colline , un de fes 
gens lui fit appercevoir un chariot des livrées 
de Monfieur de Granfon , que les chevaux 
entraînoient avec beaucoup de violence dans 
la pente de la colline. Il reconnut bientôt 
une voix dont il entendit les cris. C etoit 
celle de Madame de Granfon. Il vola à la 
tête des chevaux j après les avoir arrêtés , 
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il s’approcha du chariot. Madame de Gran- 
fon y étoit évanouie , il la prit entre fes 
bras , & la porta fur un petit tertre de 
gazon. Fous ceux de l’équipage , occupés à 
raccommoder le chariot , ou à aller cher- 
cher du fecours dans une maiton voifine , le 
laifsèrent auprès d’elle. Il y étoit feul. Elle 
étoit entre fes bras. Quel moment, s’il avoit 
pu en goûter la douceur ! Mais il ne devoit 
qu’à la fortune feule l’avantage dont il jouif- 
foit. Madame de Granfon n’y auroit pas 
donné fon aveu. 

Elle reprit connoilTance dans le temps 
que ceux qui étoient allé chercher du fe- 
cours revenoient , & fans avoir tourné les 
yeux fur le Comte de" Canaple , elle de- . 
manda de l’eau. II s’emprelfa pour lui en 
préfenter , elle le reconnut alors , & fon 
premier mouvement fut de le refufer. La 
triftelfe quelle vit dans fes yeux, ne lui en 
lailfa pas Jp force. Elle prit ce qu’il lui pré- 
fentoit. Cette faveur , qui n’en étoit une 
que par le premier refus , répandit dans 
l’ame du Comte de Canaple , une joie qu’il 
n’avoit jamais éprouvée. Madame de Gran- 
fon fe reprochoit ce qu’elle venoit de faire. 
Embarralfée de ce qu’elle devoit dire , elle 
gardoit le lilence , quand Monfieur de 
Granfon vint encore augmenter fon em- 
barras. Elle lui lailfa le foin de remercier 
Monfieur de Canaple , du fecours quelle en 
venoit de recevoir } & fans lever les yeux, 
fans prononcer une parole , elle remonta 
dans fon chariot. 
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Monlieur de Canaple , qui n’étoit plus 
foutenu par le plaifir de voir Madame de 
Granfon , s’apperçut qu’il avoit été bielle 
eu arrêtant les chevaux. Comme il avoit 
peine à monter à cheval , Moniteur de Gran- 
îon lui propofa d’aller fe mettre dans le 
chariot de fa femme. Mais quelque plaifir 
qu’il eût trouvé à être plulieurs heures avec 
elle , la crainte d*lui déplaire & de l’em- 
barrafler , lui donna le courage de refufer 
une chofe qu’il auroit voulu accepter aux 
dépens de fa vie. 

Madame de Granfon fut pendant toute 
la route dans une confufion de penfées & 
de fentimens , quelle n’ofoit examiner. 
Elle eut voulu , *il lui eût été polîible , ne 
fe fou venir , ni des offenfes , ni des lervices 
du Comte de Canaple. L’accident qui lui 
étoit arrivé , en lui fourniffant le prétexte 
de garder le lit, ladifpenfa de le voir. • 

Le témoignage que Moniteur de Canaple 
rendit de Moniteur de Granfon , en le pré- 
fentant au Roi, lui attirèrent de la part de 
ce Prince , des diftindtions flatteufes. Dès 
que Monlieur de Canaple ne fe crut plus 
néceflaire au fervice de fon ami , il alla en 
Picardie rejoindre fa troupe. Moniteur de 
Châlons , animé d’un déiir qui n’étoit pas 
moins fort que celui de la gloire , l’avoit 
dévancé. Ils s’étoient donné rendez-vous à 
^pulogne. Monlieur de Canaple fut étonné 
de ne l’y pas trouver , & d’apprendre qu’il 
lie s’y étoit arrêté qu’un moment , & qu’on 
iguoroit où il étoit. Inquiet pour fon ami 
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d’une abfence qui , même dans la circonf- 
tance préfente , pouvoit faire tort à fa for- 
tune , il alloit envoyer à Calais où on lui 
avoit dit qu’il pourroit en apprendre des nou- 
velles , lorfqu’un homme attaché à Mon- 
iteur cle Châlous , vint le prier de l’aller 
joindre dans un lieu qu’il lui indiqua. 

Le Comte de Canaple fut furpris de 
* trouver Moniteur de ChMons dans fou lit , 
& d’apprendre qu’il étoit blelfé. Il alloit lui 
en demander la caufe j Moniteur de Châions 
prévint fes queftions. J’ai befoin de votre 
fecours , lui dit-il , dans l’occalion la plus 
prelfante de ma vie. Ne croyez cependant 
pas , mon cher Canaple , que ce foit à ce 
befoin que vous deviez ma confiance. Je 
vous aurois dit en Bourgogne ce que je vais 
vous dire , fi votre févérité fur tout ce qui 
eft galanterie & amour, ne m’avoit retenu. 
Vous avez tort, dit Monfieur de Canaple , 
de craindre ce que vous appeliez ma fé- 
vérité , je ne condamne l’amour que parce 
que les hommes y mettent fi peu d’impor- 
tance , qu’il finit toujours par de mauvais 
procédés avec les femmes. Vous allez juger , 
reprit Monfieur de Châions, fi je mérite 
des reproches de cette efpèce. 

Mon père m’envoya il y a environ deux 
ans en Picardie , recueillir la fucceffion de 
ma mère. Je fus dans une terre conlidéra- 
ble fituée à quelque diftance de Calai*, 
qui lui appartenoit. Les affaires ne remplif- 
foient pas tout mon temps. Je cherchai des 
amufemeus conformes à mon âge & à mou 

humeur. 
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humeur. Un Gentilhomme de mes voifîns 
\ me mena chez Monfieur le Comte de 
Mailly, qui pafioit l’automne dans une terre 
peu éloignée de la mienne \ il fit de fort 
mieux pour me bien recevoir. Mais la beauté 
de Mademoiselle de Mailly fa fille , qui 
étôit avec lui , auroit peu lui en épargner' 
Je foin. Je n’ai point vu de traits plus régu* 

. liers, & ce qui fe trouve rarement cnfemble , 
plus de grâce & d’agrément. Son efprit ré- 
pond à fa figure , & je ci%s la beauté de 
Son amc Supérieure à l’un & à l’autre. Je 
l’aimai aufiï-tôt que je la vis je ne fus pas' 
long-temps fans le lui dire. Mais, quoiqu’elle 
m’ait flatté fonvent depuis , que fon cœur ‘ 
s’étoit déclaré d’abord pour moi , je n’eus le 
plaifir de l’entendre dire , que lorfque mon 
amour fut approuvé par Monfieur de Mailly. 

Le confentement de mon père manquoit ; 
Seul à mon bonheur \ je me difpofai à aller 
le lui demander y & bien sûr de l’obtenir , 
je partis fans affeéfer une triftefic que je ne ’ 
fentois pas. C ’étoit prefque ne point quitter 
Mademoiselle de Mailly , que cfaller Tra- 
vailler à ne m’en plus Séparer. Je lui difois 
naturellement tout ce que je penfois. Je * 
h’en Suis point étonnée , me répondit-elle , 
les occupations que vous allez avoir , dont c 
je Suis i’dbjet , vous tiendront lieu de moi ; 
ma fituation eft bien différente, je vais être J 
fans vous , Sc je ne ferai rien pour vous. 

Mon père reçut la propofition du ma- 
riage , comme je l’avois efpéré , il fe difpo- ' 
foit même à partir avec moi, Mais tous nos 
• Romans , Tome //* B 
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projets furent renverfés par une lettre qu’il 
reçut du Roi } ce Prince lui mandoit qu’il 
alloit remettre les Flamands dans leur de- 
voir , qu’il avoit befoin d’être fécondé par 
fes bons ferviteurs , qu’il lui ordonnoit de 
le venir joindre avec moi , que le deftinant 
à des emplois plus importants , il me don- 
jieroit à commander la compagnie de gens- 
d’armes, que mon père commandoit alors. , 

Les mouvemens de l’armée qui s’affem- 
bloit de tous côtfe , ne nous permettoient 
pas de différer notre départ } & malgré la 
douleur que j’en reffentois , je ne pouvois 
me difliinuler ce qu’exigeoient de moi l’hon- 
neur & le devoir. J écrivis à Monfieur le 
Comte de Mailly la nécefîité où j’étois 
de différer mon mariage jufqu’à mon retour 
de Flandres , & la peine que me caufoit ce 
retardement. Que ne dis-je point à fa fille ! 
Cette abfence , bien différente de la pre- 
mière , ne m’offroit aucun dédommagement, 
& me lailfoit en proie à toute ma douleur , 
il n’y en a jamais eu de plus fenfible } & fi 
la craiute de me rendre indigne de ce que 
j’aimois ne m’avoit foutenu , je n’aurois pas 
eu la force de m éloigner. Les réponfes que 
je reçus de Calais , augmentèrent encore 
mon amour» , 

La bataille de Caffel où vous acquîtes tant 
de gloire , me coûta mon père. Je fentis 
vivement cette perte , & j’allai chercher 
auprès de Mademoifelle de Mailly la feule 
confolation que je pouvois avoir. Il y avoit 
quelque temps que je a’avois eu de les nou- 
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▼elles. Jen attribuois la caule à la difficulté 
de me faire tenir fes lettres , 8c je n’avois 
iur cela que cette efpèce d’inquiétude fi 
naturelle à ceux qui aiment. Je volai à 
Calais où j’appris quelle étoitavec Motifieur 
de Mailly. Je la trouvai feule chez elle j 8c 
au-lieu de la joie que j’attendois , elle me 
reçut avec des larmes. 

Je ne puis vous dire à quel point j’en fus 
troublé. Vous pleurez, m’écriai-je ! Grand 
Dieu ! Que m’annoncent ces larmes ? Elles 
vous annoncent , me répondit-elle en pleu- 
rant toujours , que notre fortune eft chan- 
gée , 8c que mon cœur ne l’eft point. Ah ! 
repris-je avec tranfport , Moniteur de Mailly 
veut manquer aux engagemens qu’il a pris 
avec moi. Mon père , reprit-elle , eft plus à 
plaindre qu’il n’eft coupable ; écoutez , 8c 
promettez que vous ne le haïrez pas. 

Quelque temps après votre départ , il vit 
dans une maifon Madame du Boulai. Quoi- 
qu’elle ne foit plus dans la première jeu- 
nelfe , elle en a confervé la fraîcheur 8c les 
agrémens. La manière adroite dont elle a 
vé«u avec un mari d’un âge très- different du 
fien, 8c d’un humeur difficile , lui a attiré 
l’eftime de ceux qui ne jugent que par les 
apparences. Elle joint à tous ces avantages 
l’efprit le plus f^luifant. Maîtreffe de fes 
goûts 8c de fes fentimens , elle n’a qu'c ceux 
qui lui font utiles. 

Mon père , dont l’ame eft fufceptible de 
paffion , prit de l’amour pour elle , 8c Igi 
propofa de l’époufer. J’ai un fils que j’aime, 
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lui répondit-elle , &c qui , par Ta naiflàncc / 
tk par fes qualités perfonnelles , eft digne 
deMadémoifellc deMailly;li vous m’aimez 
autant que vous le dites , il faut pour m’au- 
torifer à me donner à vous , que nous ne 
fafiions qu’une même famille. 

Mon père étoit amoureux , continua Ma- 
demoifelle de Mailly j fans fe fouvenir des 
engagemens qu’il avait pris avec vous , il 
vint me propofer d epoufer Monfieur du 
Boulai. La douleur que me donna cette 
propofition , rappella toute fa tendrefie 
pour moi il ne me déguifà point la violence 
de fa paflion , il ^nit par me dire qu’il ne 
me contraindroit jamais , & qu’il vouloit , 
fi je confeutois à fon bonheur , tenir ce 
facrifice de mon amitié , & nullement de 
mon obéiflance : voilà où j’en fuis. Il ne 
me parle de rien ; mais fa douleur , dont 
je ne m’apperçois que trop , m’en dit plus 
qu’il ne m’en diroit lui-même. Il faut que 
l’un de nous deux facrific fou bonheur an 
bonheur de l’autre. Eft-ce mon père qui 
doit faire ce facrifice ? Et dois-je l’exiger ? 

Je ne répondis à Mademoifelle de MaiJJy 
que par les marques de mon défelpoir. Je 
crus n’en être plus aimé. Je vais , me dit- 
elle , vous faire fentir toute votre injuftice , 
& vous donner une nouvelle preuve de 
l’eftime que j’ai pour vous, vous connoilfez 
ma fituation , vous m’aimez , vous favez 
que je vous aime } décidez de votre fort 
& du mien , mais prenez vingt-quatre heures 
pour vous y déterminer. 
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Elle me quitta à ces paroles , & m« 
laiffa dans l’état que vous pouvez juger. Plus 
J aimois , plus je craignis de l’engager dans 
des démarches qui pouvoient intérefler fa 
gloire 8c Ton repos. Je connoilfois combien 
fon père lui étoit cher $ je favois que le 
malheur de ce père devieudroit le lien. 
Après avoir palfé les vingt-quatre heures 
qu’elle m’avoit données , je la revis fans 
avoir le courage de me rendre ni heureux , 
pi miférable. Et nou9 nous quittâmes fans 
avoir pris aucune réfolution. 

A quelques jours de-là , elle me reridit 
compte d’une converfation quelle avoit eue 
avec fon père. Il renonçoit à l’autorité que 
la nature lui avoit donnée 7 & la rendoit 
par-là plus forte , il n’etwployoit auprès de 
fà fille que les prières. Vous êtes plus fage 
que moi, lui difoit-il, elfayez de triompher 
de vos fentimens } obtenez de vous d’être 
un temps fans voir Monfieur de Ckâlons. Si 
après cela vous penfez de même , Je Æus 
promets , & je me promets à moi-même 7 
que quoi qu’il m’en puifiè coûter , je vous 
lailferai libre. Je ne puis , ma dit Made- 
inoifelle de Mailly , refulèr à mon père ce 
qu’il veut bicil me demander , & ee qu’il 
pourroit m’ordonner. Comme je fuis de 
bonne foi , je vous avouerai encore que je 
ferai mes efforts pour lui obéir. Je fens qu’ils 
feront inutiles , vous êtes bien, puilfant dans 
mon cœur , puifque vous l’emportez fur 
mon père. Ah ! m’écriaL-je , vous ne m’aimez 
plus;, puifque vous formez le deffein de ne 
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me plus aimer. Mademoifelle de Mailly ne 
répondit à mes reproches que par la douleur 
dont je voyois bien quelle étoit pénétrée. 
Nous reliâmes encore long-temps enfemble , 
nous ne pouvions nous quitter. Elle m’or- 
donna enfin de partir , & de lui laiffer le 
foin de notre fortune. J’efpère , me dit-elle , 
que je trouverai le moyeu de Satisfaire tous 
les fentimens de mon cœur. 

Il fallut obéir , je vins en Bourgogne où . 
j’appris au bout de quelque mois que Ma- 
dame de Boulai avoit époufé Monfieur de 
Mailly. Je ne pouvois revenir de ma fur- • 
prife , de ce que Mademoifelle de Mailly 
ne m’avoit point inftruit de ce mariage. 
Cette conduite , toute impénétrable qu’elle 
étoit pour moi , me donnoit de l’inquiétude 
& de la douleur, 8c ne me donnoit au- 
cun foupçon. 

Je lui .avois promis de ne faire aucune 
démarche <Jue de concert avec elle. Mais 
coftme je ne recevois nulle nouvelle , je 
me déterminai à aller à Calais ineognito. 
Quelqu'emprelïement que j’enfle d’exécuter 
ce projet , il fallut obéir à un ordre que le 
Roi me donna d’aller à Gand, conférer 
avec le Comte de Flandres. Dès que les 
affaires fur lefquelles j’avois à traiter furent 
terminées , je - pris la route de Calais. Je 
me logeai dans un endroit écarté , 8c j’en- 
voyai aux nouvelles un homme adroit 8c 
intelligent dont je connoiffois la fidélité. 

Après quelques jours il me rapporta que 
Monfieur du Boulai étoit très-amoureux de 
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Madcmoifelle de Mailly ; qu’il en étoit 
jaloux ; que les afiiduités du Milord d’A- 
rondel , qui avoit paru très-attaché à Ma- 
demoiselle de Mailly pendant le féjour qu’il 
avoit fait à Calais , lui avoit donné , & 
beaucoup d’inquiétude , & beaucoup de 
jaloufie ; que Monfieut^de Mailly étoit parti 
pour la campagne avec toute fa famille. 

Je favois que Milord d’Arondel eft un des 
hommes du monde le plus aimable ; il étoit 
amoureux de ma maîtreffe, & cette maîtrefle 
paroiSToit me négliger depuis long-temps. 
En fallok-il davantage pour faire naître ma 
jaloufie ? Malgré ce qu’on venoit <fe me dire 
que Mademoifelle de Mailly n’étoit pas à 
Calais , mon inquiétude me conduifit d^ns 
la rue où elle logeoit. Il étoit nuit. Il régnoit 
un profond filence dans la maifon ; j’ap- 
perçus cependant de la lumière dans l’ap- 
partement de Mademoiselle de Mailly; je 
crus qu’elle n’étoit point partie , quelle étoit 
peut-être feule , & qu’à l’aide de quelque 
domeftique , il n’étoit pas impofiïble que je 
ne puSTe m’introduire chez elle. Le plaifir 
que j’aurois de la revoir , après une fi longue 
abfence , m’occupoit fi entièrement , qu’il 
faifoit difparoître la jaloufie que je venois 
de concevoir, quasd cette porte fur laquelle 
j’avois conftamment les yeux attachés, s’ou- 
vrit ; j’en vis fortir une femme , que malgré 
l’obfcurité , je reconnus pour être à Made- 
moiselle de Mailly. 

Je m’avançai vers elle , il me fembla quelle 
me reconnoiSToit : mais loin de m’attendre -, 
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$He s’éloigna avec beaucoup de viteffe. h'ett~ 
vie de m’éclaircir d’un procédé qui m’éton- 
noit , 8c de favoir ce qui l’obligeoit de fortir % 
à une heure fi indue , m’engagea à la fuivre. 
Après avoir traverfé plufieurs rues , elle en- 
tra dans une maifon , en reffortit un inftant 
après avec une autre^femme , 8c revint chez 
Monfieur de Mailly. Je la fuivois toujours , 

8c de fi près , que celui qui leur ouvrit la 
porte , crut apparemment- que j ’étois avec 
elles, 8c me laiffa entrer. • 

Elles furent tout de fuite à l’appartement 
de Mademoifelle de Mailly j elles étoient 
fi occupées , 8c alloient fi vite qu’elles ne 
prirent pas garde à moij j’aurois pu même 
. eiÿrer dans. la. chambre : mais quoiqu’elle 
fut fermée , il metoit aifé de comprendre 
.qu’il s’y pafî'oit quelque chofe d'extraor- 
dinaire. Je revois à ce que ce pouvoit être ,, 
quand des cris que j’entendois de temps en 
temps , qui furent fuivis peu de momens 
après r de ceux d’un enfant , m’éclaircirent 
cet étrange myftère. Je ne puis vous dire 
ce qu’il me pafïoit alors dans l’efprit \ un 
état aqlîi violent ne permet que des fenti- 
iinens confus. Le battement de mon cœur , 
l’excès de mon trouble 8c démon faififlèment 
étoit ce que je fentois k mieux. • : ' 

La femme que j’avois vu entrer avec celle 
de Mademoifelle de Mailly , fortit. Je la 
fuivis fans avoir de penfée ni- de delïein dé- 
terminé , elle portoit avec elle l’enfant gui 
venoit de naître. Ceux qni font la ronde 
dans les places de guerre , paffoient alors ; 
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je ne fais fi elle eut peur d’en être recounue^- 
ou fi elle exécutoit fes ordres : mais elle 
ne les eut pas plutôt apperçus , qu’elfe mit. 
l’enfant à une porte , & gagna une rue dé- 
tournée. .... 

Ce n’étoit pas de moi que cette petite- 
créature devoit attendre du fecours ; je lui. 
en donnai cependant , par un fentimeut de. 
pitié , où il entroit une efpèce d’attendrif- 
lèment pour la mère. II. me parut aufii que 
c’étoit me venger d’elle que d’avoir 1 qu 
enfant en ma. puiflance. Je le remis à la; 
femme chez qui je. logeois, fans avoir eu; 
la force de le regarder , & je fus me ren- 
fermer dans ma chambre , abymé dans mes-' 
penfées : plus je revois à cette aventuré y 
moins je la comprenois.. Mon cœur étoif 
fi aêcoutumé à aimer. &L à eftimer Made- 
moifelle de Mailly r il m’en coûtoit tant: 
de la trouver capable , que f en démentois* 
mes oreilles & mes yeux. Elle n’avoit pu 
me trahir , elle n’avoit pu fe manquer à. 
elle-même. Je concluois quïil y. avoit quel- 
que chofe à tout cela, que je n’entendois 
point.. ‘ , 

Je formoisla réfolution.dè m’en éclaircir,, 
lorfque la femme à qui je venois de remettre 
cette petite créature ,perfuadée que j’en étois 
le père , vint me l’apporter pour me faire, di- 
foit-elle, admirer lonextr4me.beauté. Quoi- 
que j’en détournafle la vue avec horreur, je 
ae fais.comment j’apperçus qu’il étoit. cou- 
vert d’une hongreliue faite d’une étoile étran- 
gère. que j’avoiS; donné, à- Mademoifelle de 
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Mailly. Quel vue , mon cher Canaple ! Et 
que i;e produifit-elle point en moi ? il fem- 
bloit que je ne me coiinoiflois trahi que 
depuis ce moment ; tout ce que je venois de 
penfer , s’évanouit. Je rejettai avec indigna- 
tion des doutes qui avoient fufpendu en 
quelque forte ma douleur \ elle devint alors 
extrême , & mon reffentiment lui fut pro- 
portionné; peut-être lui aurois-je tout per- 
mis , fi un événement fingulier , qui me 
força de fortir de Calais dès le lendemain, 
ii’avoit donne à ma raifon le temps de re- 
prendre quelque empire. 

Je ne puis vous dépeindre l’état où j’étois } 
je rn’attendrifî'ois fur moi-même , mon cœur 
feriloit qu’il avoit befoin d’aimer. Je me 
trouvois plus malheureux de renoncer à un 
•• état fi doux, que je ne l’étois d’avoîPété 
trahi. Enfin , bien moins irrité qu’affligé , 
toutes mes penfées alloient à juftifier Ma- 
demoifelle de Mailly. Je ne pouvois avoir 
de paix avec moi- même , que lorlque j’étois 
parvenu à former des doutes. Je lui écrivis, 
& je lui faifois- -des reproches 5 ils étoient 
accompagnés d’un refpeét que je fentois tou- 
jours pour elle , & dont un honnête homme 
ne doit jamais fe difpenfer pour une femme 
qu’il a aimée. Ma lettre fut rendue fidèle- 
ment \ mais , au-lieu de la réponfe que 
j’attendois , on me la renvoya fans avoir 
daigné l’ouvrir. 

Le dépit que m’infpira cette marque 
'de mépris , me fit prendre la réfolution 
de triompher de mon amour , que je 
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u’avois point prife jurques-là , ou que 
du*moins j’avois prife foiblement. Pour 
mieux y réuflir , je me remis dans le monde 
que j’avois prefque quitté } je -vis des fem- 
mes , je voulois qu’elles me paruflènt belles, 
je leur cherchois des grâces j ■& malgré 
moi , mon-efprit & mon cœur faifoient des 
comparaifons qui me rejettoient dans mes 
premières chaînes. 

>. Nous fommes partis vous & moi , pour 
venir joindre notre troupe. Dès que j’ai été 
à portée de Mademoifelle de Mailly, le 
défir de la voir & de m’éclaircir s'eft réveillé 
dans mon cœur. J’ai dans la tête quelle eft 
mariée , & que quelque raifon que je ne 
fais pas , l’oblige à cacher fon mariage. 
L’enfant que: j’ai en ma puilfance , & que 
j’ai vu expofer , ne s’accorde pas trop bien 
avec cette idée j mais mon cœur a be- 
foin d’eftimer ce qu’il ne peut s’empêcher 
d’aimer, 

J’af été trois nuits de fuite à Calais , j’ai 
paiïe les deux premières à me promener 
autour de la maifon de Monfieur de Mailly, 
je fus attaqué la troifième par trois hommes 
-qui vinrent fur moi l’épée à la main } je 
tirai promptement la mienne , & pour n’être 
pas pris par derrière , jem’adolfai contre une 
muraille. L’un de mes trois adverfaires fut 
bientôt hors de combat.- Je n’avois fait 
jufques- lài-que me défendre j je fongeai 
alors à attaquer j & je fus fi heureux que 
mon dernier ennemi , après avoir rëÇU pin- 
ceurs bleffures , tomba baigné dans fou fang. 
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J J en perdois beaucoup moi-meme , & me 
fentant affoiblir, je me, hâtai de gagner le 
lieu où un homme, que j’avois avec moi-, 
-m’attendoit. Il étancha .mou fang le mieux 
qu’il lui fut pollible. Mes blellùres ne fe 
font point trouvées daugereufes & fi mon 
efprit me laiffoit quelque repos , j’en ferois 
bientôt quitte j. mais bien éloigné de ce 
repos , la lettre que je. reçus hier, & que 
voici, me jette dans un nouveau trouble 
bt dans: une nouvelle affliétion.. 

Cette lettre ,.que Monfieur de Canaplc 
prit des mains de fon ami ,.étoit telle : > 

« Né perdez, point de temps pour vous 
éloigner d’un beu où l’on confpire votre 
perte. Je. dçvrois peut-être me ranger du 
côté de : vos ennemis \ mais ,: malgré votre 
trahifon;, je me fouvieus encore que je vous 
ai aimé. 5 & je feus que mou indifférence 
pour vous fera plus affyrce , lorfque je 
n’aurai rien à craindre pour votre .vie, 

Moi î.des trahifons , s’écria Mônfïêut de 
Ghâlons . lorfque Moniteur de Canaple eut 
achevé de lirép bç. c’eft Mademoifelle de- 
Mailly. qyi-m’en acctife ! Elle: veut qye-jp 
fois coupable,, elle veut* que je ne Haye 
pas bien aimçe ! Comprenez-vous , ajouta- 
t-il,. la: forte, dé. douleur? que: j’éprouve d 
Non , vous ne :1a comprenez ; pas il faut 

aimer -pour, lavoir que la plus grande peine 
de l’amour eff .celle dç n# -pouvoir perfuader 
.que l’pfi aiiïip. . Hclas fou -ne m’e péu:-é(ie 
.manqué que pa-tvengéance ! (àrand Dieu ! 
,^ue i je., ferois ..hepreux ! Tout ffjoit pai- 
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donné, tout feroit oublié , fi je pouvois 
penfer que j’ai toujours été aimé ! Je ne 
puis vivre dans la ütuation où je fuis. Il 
rfaùt mon cher Canaple , que vous alliez 
.Jt Calais , que vous parliez à Madetnoifelle 
■de Mailly }. votre nom vous donnera faci- 
lement l’entrée de la maifon de fon-père } 
mais ne lui dites rien' qui puifle i’offenferj 
je mourrois de douleur' fi je l’expofois à 
rougir^ devant vous'} je veux feulement 
rqu’elle fâche à quel point je l’aime encore.; 
- .Le : Comte . de Canaple ,. que fa. propre 
expérience rendoit encore plus fenfible à 
là douleur de fon ami , partit pour Calais 
^prës avoir pris quelque inftru&ion plus 
particulière..- 


: SECOND E PAR T I: E. 


JVTonsieur de Canaplè ,. en arrivant à 
Calais, apprit que Monfieur du Boulai étoit 
.celui contre qui Monfieur de Châlons s etoit 
Jaa^tu } qu’il étoi$ mort, de fes blelTures , que 
Madame de Mailly ne refpiroit' que la ven- 
geance. Ce temps.étpit- peu propre pour 
«|]|er< chez Monfieur ,d^ Mailly } mais un 
dtontipe du ; mérite.; Sp du rang du Comte 
f dp .Çauaplc.j, .Çtoit au-delfus des règles or» 
.dipaires», Madame. de Mailly occupée de (à 
douleur , lailfa ^ Madfe/poifellcde Mailly le 
•foin de.£ai{e. les, donneurs de fa maifon-} 
quoiqu^ll^ : s’en acquittât avec beaucoup, de 
.pplif elfe , , ellq ne pouvoir cependant cacher 
fon extrême. mélaucolie.. 



Digitized by Google 


r 3 8) 

• Si la mort de Monfieur du Boulai , lui 

dit le Comte de Canaple , après quelque* 
autres difcours , caufe Ja trifteffe où je vous 
vois , je connois un malheureux , mille fois 
plus malheureux encore qu’il ne croit l’être. 
Pardonnez-moi , Mademoifelle , pourfuivit- 
il , s’appercevant de la furprife & du trou- 
ble de Mademoifelle de Mailly, d’être fi 
bien inftruit $ & pardonnez à mon ami de 
m’avoir confié fes peines , & de m’avoir 
chargé d’un éclairciffement que , dans l’état 
où il eft , il ne peut vous demander lui' 
même. ». . . _:i. : . • * 

Quoi ! répondit-elle d’une voix baffe 8 C 
tremblante , il eft donc bleffé ? Oui , Made- 
moifelle , répondit Monfieur de Canaple ÿ 
& malgré tout ce qu’il fouïtre,, il feroit 
beureux s’il voyoit ce que je vois. Ah ! dit- 
elle avec une inquiétude qu’.elle ne put dilïï- 
muler , il eft bleffé dangereufement ? 

Sa vie , répondit le Comte de Canaple, 
dépend de ce que vous m’ordonnerez de 
lui dire. Mademoifelle de Mailly fut quel- 
que temps dans une rêverie profonde , & 
fans lever les yeux quelle lavoit toujours 
tenus baiffés , il vous a dit mes foibleffes , 
lui dit-elle ? Mais- vous a-t-il confié que 
dans le temps que je réfiftois à la -volonté 
d’un père pour me conferver à lui , il violoit, 
pour me trahir, toutes les lois ? Vous a-t-il 
dit qu’il a enlevé Mademoifelle de Lian- 
court, qu’il s’eft battu avec fori frète ? Que 
veut-il encore ? Pourquoi affeéter de paffer 
des nuits fous mes fenêtres ? Pourquoi cher- 
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cher à troubler uu repos que j’ai tant *fe 
peine à retrouver? Pourquoi attaquer Moa- 
fieur du Boulai ? Pourquoi le tuer ? Pourquoi 
fe faire des ennemis irréconciliables de tout 
ce qui me doit être le plus cher.? Et pour- 
quoi , enfin , fuis-je allez miférable pour 
craindre , à l’égal de la mort , qu’il ne foit 
puni de fes crimes ? Oui , continua- t-elle, je 
frémis des Iïaifons que Madame de Mailly 
prend avec Monfieur de Liancourt , pour 
perdre ce malheureux. Qu’il s’éloigne , qu’il 
fe mette à couvert de la haine de fes enne- 
mis. Qu’il vive , & que je ne le voye 
jamais. 

Cette dernière condition , répliqua Jé 
Comte de Canaple , le rhet hors d’état de 
vous obéir. Donnez-moi le temps , Made- 
moi/elle , de lui parler , je fuis fur qu’il ne 
fauroit être coupable. Hélas ! que pourra-t-il 
vous dire, répartit-elle? N’importe, parlez-^ 
lui } auffi-bien je vous ai trop montré ma 
foibleffe , pour vous diffimuler l’inquiétude 
& la crainte que fon état me donne. 

Monfieur de Châlons attendoit fon ami 
avec une extrême impatience. Qu’allez-vous 
m’apprendre , lui dit-il d’une voix entre- 
coupée , aufli-tôt qu’il le vit approcher de 
fon lit ? Que fi les foupçons que vous avez 
de la fidélité de Mademoifelle de Mailly , 
répliqua Monfieur de Canaple , n’ont pu 
étéindre votre amour , elle vous aime encore, 
quoique vous foyez aufli coupable à fes 
yeux, qu’elle l’eft aux vôtres. Qu’eft-ce que 
votre combat coutre Monfieur de Liancovt » 
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& l’enlèvement de fa fceur , dont vous êtes- 
accufé , & dont je n’ai pu vous juftificr ? Ce 
que j’ai fait pourMademoifelle de Liancourt, 
reprit Moniteur de Châlons , n’intérelfe ni: 
mon amour, ni ma fidélité. Je vous éclair- 
cirai pleinement cette aventure y mais ,, mon 
cher Canaple, dites-moi plus en détail tout, 
ce qu’on vous a dit , lçs moindres circonf- 
tances , le fon de la voix , les geftes, tout 
eft important. 

Quoique Moniteur de Canaple lui rendit 
le compte le plus exad de la converfation 
qu’il venoit d’avoir il ne le lalToit point de 
lui faire de nouvelles queftions j il lui faifoit 
répéter mille fois ce qu’il venoit de lui en- 
tendre dire. ' Après toutes ces répétitions r 
il croyoit encore n’avoir pas bien entendu» 
Vous avouerai- je ma peine I lui difoit-il y 
je ne puis me pardonner les foupçons que je 
vous ai lailTé voir y ils auront fait imprelîîon 
fur vous j vous en eftimerez moins Made- 
moifelle de Mailly y croyez ,. je vous en 
prie , qu’elle n’ell point coupable : pour moi t 
je n’ai prefque plus befoin de le penfer je 
ne fais même fi je ne fentirois point un cer- 
tain plailir d’avoir à lui pardonner. 

Ce fontiment. qu’il eût été fi nécefiaire 
au Comte de Canaple de trouver dans Ma- 
dame de Granfon , le. fitfoupirer. Vous avez 
raifon , lui dit-il ,■ on pardonne tout quand 
on aime. Oui , répliqua Moniteur de Châ-? 
Ions } mais li j’aime allez pour tout pardon-r 
lier j’ai toujours trop parfaitetrcnt aitné- 
pAir. avoir, befoin d’indulgence. Vous^you*; 
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fouvenez . qu’en vous contant les aventures 
de cette malheureufe nuit , je vous dis qu’uo 
événement fingulier m’avoit obligé de fortir 
de Calais j le voici : 

Moniteur- de Clilfon logeoit dans la mair 
fon où fétois comme il n’étoit jamais venu 
à la Cour de France , 8t qu’il netoit pas 
à celle de Flandres-, lorfque j’y ayois été, 
je n’avois pas craint d’en être connu. Nous 
nous étions parlé plufieurs fois , 8c nous 
avions conçu de l’eftime l’un pour l’autre* 
Je viens , me dit-il en entrant dans ma 
chambre , & en in’abordant avec cette 
liberté qui règne parmi ceux qui font pro- 
feflîon des armes , vous prier de me -fervir 
de fécond dans un combat que je dois faire 
ce matin. L'honneur ne me permettoit pas 
de refufèr , 8c la difpofition où j’étois m’y 
faifoit trouver du plaifir. Je haïlfois tous les 
«hommes , il ne m’importait fur qui j’exercer 
rois ma vengeance.. 

Je me hâtai de prendre mes armes. Nous 
allâmes au lieu de l’aflignafion J nous avions 
été devancés par nos adversaires. Le combat 
commença , 8c quoique ce fût avec beau- 
coup de chaleur, il fink prefqu’aulîi-tôt. 
Nos deux ennemis furent bielles 8c de- 
•farmés. Je vous demande pardon , me dit 
Clilfon , de vous avoir engagé à tirer l'épée 
contre un homme avec qui il y avoit fi 
peu de gloire à acquérir j mais fi je n’ai 
pu fournir un alfcz noble exercice à votre 
courage , je puis , fi vous voulez me fuivre , 
.donner à votre générofité. un emploi digue 
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d’elle. J’aflurai ClilTon qu’il pouvoit compter 
fur moi. 

Sans perdre un inftant , nous nous éloi- 
gnâmes du lieu du combat , nous traver- 
sâmes la ville , 8c nous allâmes defcendre 
dans une maifon qui étoit à l’autte bout 
du faubourg. Deux femmes mafquées nous 
y attendoient j ClilTon en prit une qu’il mit 
devant lui fur fou cheval , 8c me pria de 
me charger de l’autre. Dans la difpofïtion 
où j ’étois , j’avoue que fi j’euffe cru qu’il 
eut été queftion d’enlever une femme, je 
ne me ferois pas prêté avec tant de faci- 
lité à ce qu’on exigeoit de moi } mais il 
n’y avoit plus moyen de reculer $ nous mar- 
châmes avec le plus de vîtelTe qn’il nous fut 
polîîble. La laflitude de nos chevaux nous 
obligea de nous arrêter fur la fin du jour, 
dans un village où par bonheur nous en 
trouvâmes d’autres qui nous menèrent à 
Ypres. Comme nous n’étions plus fur les 
terres de France , nos Dames qui avoient 
grand befoin dejrepos , y palTèrent la nuit. 

Ce ne fut que là où j’appris quelle étoit 
cette aventure , où vous voyez que j’avois 
cependant tant de part j les miennes pro- 
pres m’occupoient trop pour lailTer place à 
la curiofité. ClifTon m’apprit qu’à fon retour 
d’Angleterre où il avoit pafle avec la ComtefTe 
de Monfort, lui 8c Monfieur de Mauny , 
s’étoient arrêtes à Calais $ qu’ils étoient 
devenus amoureux , lui , de Mademoifelle 
d’Auxi , & Mauny , de Mademoifelle de 
* Liancourt, toutes deux fous la puilfauce de 
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lçurs frères qui avoient réfolu de faire un 
double mariage ÿ & dans cette intention les 
avoient fait élever enfemble , fous la con- 
duite d’une vieille grand’inère deMademoi- 
Telle de Liancourt. L’une & l’autre révol- 
tées du joug qu’on vouloit leur impofer , 
setoient affermies dans la réfolution de 
n’époufer *que quelqu’un quelles pulfent 
aimer. 

* Monfieur de ClifTon & Monfieur de Mauny 
leur infpirèrent les fentimens qu’elles vou- 
loient avoir pour leurs maris. Il fut réfolu 
entr’eux quelles prendroient leur temps pour 
fbrtir de la maifon de Madame de Liancourt j 
que leurs amans , après avoir reçu leur foi , 
les emmeneroient en Bretagne. Mauny fut 
obligé de paffer en Angleterre , il avoit de 
fortes raifons pour ne pas déclarer fon ma- 
riage } & ClifTon fut chargé feul de l’exé- 
cution du projet. Les Dames , après s’être 
fauvées la nuit , étaient venues fe réfugier 
dans cette maifon du faubourg , où elles 
étoient cachées depuis deux jours , lorfque 
ClifTon & moi les allâmes chercher. 

Les deux frères avertis de leur fuite, rte 
doutèrent pas que ClifTon n’en fût l’auteur ; 
aucun foupçon ne tomba fur Monfieur de 
Mauny qui étoit abfent depuis afTez long- 
temps. Monfieur d’Auxi , & Monfieur de 
'cie Liancourt appelèrent Monfieur de ClifTon 
en duel , perfuadés que celui qu’il choifi- 
roit pour fécond , ne pourroit être que le 
raviffeur de Mademoifelle de Liancourt. La 
crainte qu’on ne découvrît le lieu <fù ces 
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Dames étorent cachées , obligea Cliflort, aprè.s 
le combat , de me prier de l’aider à les en 
tirer. Je juge que Monfieur de Mauny a fait 
palTer fa femme en Angleterre , où peut-' 
être n’a-t-il pas encore la liberté de déclarer 
lbn mariage. 

Voilà , continua Monfieur de Châlons, ce 
qui me donne l’air fi coupable, fl y va de 
tout mon bonheur que Mademoiselle de 
Mailly en foit inllruite. Tous les momens 
qui s’écouleront jufques-là , fout perdus pour 
mon amour. 

Monfieur de Canaple ne tarda pas à fatis- 
faire fon ami. Il vit Mademoifclle de Mailly , 
il lui apprit tout ce que Monfieur de Châlons. 
venoit de lui apprendre. Elle écoutoit avide- 
ment tout ce qui pouvoir juftifîer Moufieur 
de Châlons. Hélas 1 difoit-elle , s’il eft inno- 
cent, je fuis encore plus à plaindre \ mais ne 
fongeons préfentement qu’à le fauver. Je 
tremble qu’il ne foit dé®puvert dans le lien 
où il eft \ il faut prendre des mefures au- 
près du Roi. Votre ami eft malheureux , 
vous l’aimez } puis-je ajouter à ces motifs 
l’intérêt d’une fille que vous ne connoilfez 
que par fes foiblefXès ? Ne donnez point ce 
nom, Mademoifelle, répondit le Comte de 
Canaple , à des fentimens que leur confiance 
rend refpe étables. 

L’intérêt de Monfieur de Châlons deman- 
doit que Monfieur de Vienne , Gouverneur 
de Calais , fût inftruit de ce qui s’étoit pafle. 
Monfieur de Canaple s’emprefla de fe char- 
• ger d’un foin qui alloit lui donner de9 
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liaifons néceflaires avec le père de Madame 
de Granfon. Il n’eu avait rien appris depuis 
fon départ de Bourgogne j il efpéroit en fa- 
voir des nouvelles : il en entendroit parler, 
il en parleroit lui-même 7 tous ces petits biens 
deviennent confidérables, fur-tout pour ceux 
qui n’ofent s’en promettre de plus grands. 

Mon/ieur de Vienne vit avec plaifir le 
Comte de Canaple , il connoiffoit aulîi Mon- 
fieur de Châlons 7 la probité de l’un 6c de 
l’autre ne lui étoit point fufpeéle; il ajouta 
une foi entière à ce que Monfieur de Cana- 
ple lui dit de l’innocence de Ion ami. Il fe 
chargea d’obtenir du Roi les ordres nécef- 
faires pour la fureté de Monfieur de Châlons. 
• Le Comte de Canaple, toujours occupé de 
fon amour , ne négligeoit rien pour s’infinuer 
dans les lionnes grâces de Monfieur de 
Vienne 7 il lui rendoit des foins , il vouloit 
être aimé de ce que Madame de Granfon 
aimoit ; & quoiqu’il n’eu dût attendre au- 
cune reconnoifiance , quelle pût même 
l’ignorer toujours , cette occupation fatis- 
faifoit la tendrelTe de fon cœur. Il lui; fallut 
plufieurs jours pour amener Monfieur de 
Vienne à lui parler de ce qu’il défiroit car 
quoiqu’il fe fût bien promis d’en parler lui- 
même , la timidité inféparable du véritable 
amour le retint long- temps. > 

Monfieur de Vienne , un des plus fameux 
Capitaines de fon fiècle , ne s’entretenoit 
volontiers que de guerre. Il fallut efluyer le 
récit de bien des combats , avant d’avoir 
acquis le droit de faite des queftions. Enfin» 
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Monfieur de Canaple enhardi par la familia- 
rité qu’il avoit acquife , ofa demander des 
nouvelles de Madame de Granfon. Elle eft , 
répondit Monfieur de Vienne v à la campa- 
gne depuis le départ de fon mari. C’eft fans 
doute à Vermanton , dit Monfieur de Cana- 
ple ? Non , répliqua Monfieur de Vienne , 
elle s’en eft dégoûtée , & ne veut plus y 
aller , elle veut même s’en défaire. 

% Monfieur de Canaple éclairé par fon 
amour , Æntit la caufe de ce dégoût , & en 
fut vivement touché. Mais comme ce lieu 
l’intéreffoit infiniment , même en l’affligeant , 
il voulut en être le maître. Un de fes gens 
fut envoyé en Bourgogne , avec ordre d’ache- 
ter Vermanton à quelque prix qu’il fût.* 
L’acquifition des meubles étoit fur - tout 
recommandée; toutes les chofes quiavoient 
appartenu à Madame de Granfon , & dont 
elle avoir fait ufage , étoient d’un prix infini 
pour le Comte de Canaple } ce lit où il avoit 
été fi heureux , n’avoit pas même de privi- 
lège. L’amour , quand il eft extrême , n’ad- 
met point de préférence. 

Les cœurs fenfibles fe devinent lês uns 
les autres. Madame de Granfon comprit ce 
qui obligeoit le Comte de Canaple d’offrir 
un prix excefflf de Vermanton } elle crut 
même que ce lieu ne lui étoit cher que par 
la même raifon quelle avoit pour le trouver 
odieux , & mit obftacle à l’acquifition qu’il ( 
vouloit en faire. Le Comte de Canaple re- 
garda ce refus comme une nouvelle marque 
de haine. 
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Ce que Monfieur de Vienne lui contoit de 
la retraite où fa fille vivoit depuis, l’abfence 
de Monfieur de Graufon , le confirinoit dans 
cette opinion. Les malheureux tournent tou- 
jours leurs penfées du côté qui peut aug- 
menter leur peine. Il fe perfuada que Ma- 
dame de Granfon aimoit encore plus fon 
mari quelle ne l’avoit aimé. C’eft moi 9 
difoit-il , qui lui ai appris à aimer } fon 
cœur a été inftruit par le mien de toutes les 
délicatefTes de l'amour ; ma paffion lui fert 
de modèle ÿ elle fait pour fon mari , ce 
quelle fe ut .bien que je ferois pour elle } & 
j’ai le malheur fingulier que ce que l’amour 
m’a infpiré de plus tendre eft au profit de 
mon rival. 

Ces réflexions défefpérantes jettoient le 
Comte de Canaple dans une triftefTe qui 
n’échappa pas à Mademoifelle de Mailly. 
Elle connut'qu’ilétoit amoureux , & fans le 
lui dire , elle en fut plus difpofée à prendre 
beaucoup d’amitié pour lui , & à lui donner 
fa confiance. C’étoit aufli pour Monfieur de 
Canaple un foulagement de parler à quel- 
qu’un dont l’ame étoit fenfible , & qui éprou- 
voit auflî-bien que lui les malheurs de 
l’amour. ; / 

Cependant Monfieur de Châlons guérif- 
foit de fes bleffures , il avoit quitté le lit , 
il prelfoit fon ami toutes les fois qu’il le 
voyoit , d’obtenir de Mademoifelle de 
Mailly qu’il pût lui parler. Ce n’eft que par 
elle , lui difoit-il ,que je veux démêler cette 
étrange aventure j je connois fa franchife bC 
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fâ vérité } puifqu’ellc m’aime encore , il lui 
en coûtera moins de s’avouer coupable , 
qu’il ne lui en coûterait de me tromper. 

Que me demandez-vous , dit Madcmoi- 
iêlle de Mailly au Comte de Canaple , quand 
il lui fit la prière dont, il étoit chargé?- 
Puisse voir un homme qui a rempli de deuil 
La maifou de mon père ? Cet obflacle qui 
n’eit déjà que trop fort , n’eft pas le feul 
qui nous fépare pour jamais. Je l’ai cru in- 
fidelle , qu’il tâche de le devenir ; l’intérêt 
de fon repos le demande \ & de la façon 
dont j’ai le cœur fait , ce fera une efpèce de 
confolation pour moi , de penfer que du- 
moins il ne lira pas malheureux. De quel 
ordre , répliqua Mouficur de Canaple , me 
chargez-vous ? Songez que ce ferait donner 
la mort à mon ami* 

/ . Vous ne doutez pas que je ne fois aulfi à 

plaindre , & peut-être plus à plaindre que-* 
lui , répliqua Madetnoifelle de Mailly } dites , 
s’il le faut , que je ne mérite plus d’être 
aimée. Seroit-il pofiiblc que ce fût une con- 
iblation pour lui ? Non, je ne le puis penfer } 
je fais du-moins que mon cœur n’a jamais été 
plus cruellement déchiré, que lorfque je l’ai 
cru coupable. Mais , dit encore le Comte de 
Canaple , ne m’expliquerez-vous point les 
motifs d’une conduite, qu’il importe tant à 
Monfieurde Châlons de favoir? 11 n’eu ferait 
pas moins malheureux, reprit-elle, & j’aurais’ 
dit ce que je ne dois point dire. Qu’il lui 
fùflife que la fortune feule a caufé fes mal- 
heurs & les miens j que-j’avois peine à celfer 1 
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de l’aimer dans un temps , où je croyois ne 
pouvoir plus l’eftimer. Plût à Dieu , dit-elle, 
en pouffant un profond foupir , avoir toujours 
ctu en être aimée. Si je puis encore lui de- 
mander quelque chofe , je lui demande de 
s’éloigner d’un lieu , où fa préfence ne fait 
qu’augmenter mes maux. 

Malgré le refpeft de Monfieur de Châlons 
pour Mademoifelle de Mailly , il n’auroit’ 
pu fe foumettre à fes ordres , fi Ion honneur 
6c fon devoir ne l’avoient obligé d’obéir à 
ceux qu’il reçut du Roi. Moniteur de Canaple 
& lui, furent mandés à Paris pour délibérée 1 
fur la campagne prochaine. 

Madame de Granfon y étoit arrivée de- 
puis quelques jours , pour fecourir fon mari 
qui avoit été dangereufement malade $ il 
l’auroift^olontiers difpenfée de tant de foin. 
Son c^w n’avoit pu demeurer oifif au milieu 
d’utie Cour qui refpiroit la galanterie : les 
belles femmes qui la compofoient , avoient 
eu part tour-à-tour à fes hommages. Madame 
de Montmorency étoit la dernière à qui il 
s ’étoit attaché , & fa pafiîon pour elle duroit 
encore lorlqu’il* tomba malade. 

Madame de Granfon ne s’apperçut pas 
d’abord de l’indifférence dont on payoit fes 
foins , ou fi elle s’en apperçut , elle l’attribua 
à l’éta^où étoit Monfieur de Granfon. Mais 
comme cette indifférence augmentoit , elle 
vit enfin ce quelle n’avoit pas vu d’abord. 
Ce fut prefque un foulagement pour elle , 
il lui fembloit quelle en étoit un peu moins 
coupable à fon égard. Délivrée de la nécefi- 
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f té quelle s’impofoit de l’aimer , elle agi C- 
foit avec lui d'une manière plus libre 8c plus 
naturelle. 

Elle ne s’étoit point précautionnée pour 
éviter le Comte de Canaple, quelle croyoit 
« loin de Paris, il la trouva dans la chambre 
de Monfieur de Granfon lorfqu’il y vint. La 
furprife 8c l’embarras de l’un 8c de l’autre 
furent extrêmes. Monfieur de Granfon en 
avoit aufii fa part , c’étoit un caractère foi- 
ble , toujours tel que les perfonnes avec qui 
il vivoit , vouloient qu’il fût. La préfence 
du Comte de Canaple , dont il connoilfoit 
la vertu , lui reprochoit fa conduite j il crai- 
gnoit fa révérité : il eût cependantbien voulu 
continuer la forte de vie qu’il inenoit alors. 

Après quelques difcours généraux , ces 
trois perfonnes - , qui ne favoient que jk dire, 
gardèrent le filence. Madame de ®rnnfon 
avertie qu’elle devoit fuir le Comte de Ca- 
naple , par le peu de répugnance qu’elle 
avoit de le voir , voulut fortir } mais Mon- 
fieur de Granfon l’arrêta. Comme il étoit le 
plus libre des trois , il fe mit à faire des 
queftions à fon ami fur Monfieur de Vienne. 
•Quelque intéreflee que fût Madame de 
Granfon à cette converfation , la crainte 
d’adrelfer la parole à Monfieur de Canaple , 
l’empêchoit d’y prendre part. Mais .Mon- 
fieur de Vienne avoit écrit à fa fille 8c à 
Monfieur de Granfon beaucoup de chofes 
Qvantageufes du Comte de Canaple j Mon- 
fieur de Granfon s’emprelfa de les lui dire , 
8c en prit fa femme à témoin. Il eft vrai , 
dit-elle , In baillant les yeux. 
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A quelques momeus de-Ià , Monfieur de 
Çranfon eut un ordre à donner à un de fes 
gens , 8c Madame de Granfon fè vit obligée 
de dire quelque mot. 'à Monfieur de Cana- 
pé , pour ne pas même lui donner occafion 
de parler de Monfieur de Vienne. Elle vou- 
lut lui faire parler des Pâmes de Calais. Je 
n’ai rien vu , Madame , lui dit-il , d’un air 
timide & {ansofer la regarder, que le père... 
Il voulait djre de Madame de Granfon j 
mais il s’arrêta tout d’un coup , 8c fe repre- 
nant après quelques momens de filence , je 
n’ai rien vu que Monfieur de Vienne. 

Toutes ces marques de tendre fië n’échap- 
poient pas à Madame de Granfon j malgré 
elle , le coupable difparoifibit. , 8c ne lui . 
laifioit voir qu’un homme aimable 8c amou- 
reux. A mefure que cette impreflîoadevenoit 
plus forte , elle te fuyoit avec plus de foin } 
mais la néceffité d’être dans la chambre de 
fon mari , 8c le droit qu’a voit Monfieur de 
Canaple d’y venir à toute heure , lui en 
ôtoient la liberté. Il eft vrai qu’il ufoit de 
ce privilège avec tant de ménagement , 
qu’infèufiblement Madame de Granfon s’ac- 
coutuma à le voir. j- ..." 

L’infeufibilité que fon mari avoit pour 
elle , fit alors une imprefiîon bien différente 
fur fon efprit; elle ne pouvoit s’empêcher , 
depuis que Monfieur. de Canaple en étoit 
témoin, de la fcntir & d’en être bleffce. 
Ce fentiment , dont elle ne tarda pas à 
démêler la caufe , lui donnoit de l’indi- 
gnation contre elle-même j mais malgré toute 
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la févérité de fes réflexions , elle ne put 
à quelques jours de là être maîtreffe de fa 
fenfibilité. * r 

Monfieur de Granfon à fon départ de 
Bourgogne , lui àvoit demandé , au défait 
de fon portrait qu’il n’avoit pas eu le temps 
de faire faire , un bracelet de grand prix 
où étoit celui de feu Madame de Vieillie , 
à qui fa fille rcffembloit fi parfaitement, 
que ce portrait paroilfoit être le lien. Elle 
s’en étoit détachée avec beaucoup de peine , 

& avoit prié Monfieur de Granfon de le 
garder foigneufement. Comme la conver- ✓ 
fation étoit peu animée entre le mari & la 
femme , & que la préfence de Monfieur 
de Canaple y mettoit encore plus de con- 
trainte , Madame de Granfon ne fachant 
que dire , s’avifa de redemander ce portrait 
à Monfieur de Granfon } il fut fi- embar- 
rafle de cette demande , & fi peu maître 
de fon embarras , que Madame de Granfon 
comprit qu’il ne l’avoit plus. Elle ne fe 
trouva nullement préparée à foutenir cette 
efpèce de mépris. Quelques larmes coulè- 
rent de fes yeuxj & pour les cacher 
elle fortit de la chambre j mais ce foin étoit 
inutile , elles ne pouvoient échapper à l’at- 
tention du Comte de Canaple ; & quoique 
ce qu’il voyoit dût encorp fortifier fa jaloufie , 
un attendrifTement pour le malheur de ce 
qu’il aimoit, l’indignation qu’il conçut contre 
Monfieur de Granfon , firent taire tout autre 
fentimeut. 

Puis-je croire ce que je vois , lui dit- 
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il aufli-tôt qu’ils furent feuls ? Quoi ! vous 
êtes fans amour, 8c même fans égard pour 
cette femme qui mérite les refpeéte & les. 
adorations de toute la terre ? Elle.Verfe des 
larmes , vous la rendez malheureufe ; Sc où 
donc avez-vous trouvé des charmes allez 
puiflants , pour effacer l’impreffion que les 
liens avoient faite fur votre cœur l 

Que voulez -vous , répliqua Monfieur de 
Graufon , ce n’eft pas ma faute ; après tout , 
où prenez -vous qu’on doive toujours être 
amoureux de fa femme ; ce fentiment eft 
fi fingulier , qu’il faudroit, li je l’avois , 
le cacher avec foin. Je, vous l’avouerai encore, 
la paffiou de ma femme, dont je reçois 
tous les jours de nouvelles marques , tn’ein- 
barralfe , ne me .touche plus. 

Monfieur de Canaple occupé fi tendre- 
ment jufque-là des intérêts de Madame 
de Granfon , fentit à ce mot de paffiou , 
réveiller toute fa jaloufie. Le dépit dont 
il étoit animé , lui faifoit fonhaiter que Mon- 
lieur de Granfon fût encore plus coupable. 
II n’eut plus la force de défapprouver fa 
conduite ; 8t il Je quitta, plus fâché contre 
Madame de Granfon , qu’il ne l’avoit été 
contre lui. 

Elle a donc de la paffîon , difoit-il ! Si 
mon amour n'a pu la toucher , il auroit du- 
moins dû lui apprendre le prix dont elle 
cil. Scia fauverde la foibleffe Scde la honte 
d’aimer, qui ne l’aime pas. Je lui pardonnerois, 
je l’admirerois même , fi fes démarches n’é- 
toient diétées que par le devoir; mais elle 
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aime , mais elle eft jaloufè ; & tandis que 
]e ne fuis occupé que d’elle ,-clle n’eft o C- 
•cupée que de la perte d’un cœur qui ne 
vaut pas le mien .... Hélas ! fa vertu a 
fait naître fa tendrefle ; elle eft malheu- 
reufe auïïi - bien que moi , avec cette dif- 
férence , que je ne le fuis que pour avoir 
donné entrée dans mon cœur à un amour que 
tant de raifons m’engagçoicntà combattre.jp 
ne puis être aimé *, il faut me faire une 
autre efpèce de bonheur , il faut parler'à 
fon mari , il faut encore le ramener à elle, 
il faut qu’elle me doive , s’il eft pofüble , 
la douceur dont elle jouira. 

Comme Madame de Granfdn avoit paru 
fènfiblc à la perte du bracelet , Monfieur 
de Canaple mit tout en ufage- pour le re- 
couvrer , & y réuftît. La relfemblance du 
portrait étoit une furieufe tentation de le 
garder $ mais ce plaifir n’eut pas été com- 
parable à celui de donner à Madame de 
Granfon une preuve fi fenfible de fes foins, 
& une fatisfaéfion quelle ne devroit qu’à 
lui } il efpéroit même qu’elle démêleroit 
que c’étoit par refpeft qu’il n’avoit ofé 
garder ce quelle n’auroit pas voulu lui 
donner. 

Malgré la liberté dont il jouifîbit chez 
Monfieur de Granfon , il y avoit des heures , 
depuis fa maladie , où l’entrée de fa chambre 
n’étoit permife qu’à fes domeftiques. Mon- 
fieur de Canaple , pour avoir le prétexte- 
d’aller dans l’appartement de Madame de 
Granfon , choifit une de ces heures. RafTurc 
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par l’aétion qu’il alloit faire , fou air & fa 
contenance étoient moins timides. Madame 
de Granfon en fut bleflee , & jeta fiir lui 
un regard qui lui apprit ce qui fe palFoit en 
elle. C’eft pour vous remettre, lui dit-il, Ma- 
dame, le portrait dont il m’a paru que la perte 
vous affligeoit , que j’ai ofé prendre la li- 
berté d’entrer dans votre appartement. Je 
n’ai jamais compris , pourliiivit-il en le lùi 
préfentant , comment il étoit poflible que 
Moniteur de Granfon ait pu fe défaiftr 
d’une chofe qui lui devoit être li précieufe, 

& je le comprends encore moins Hans ce 
moment. 

Ces dernières paroles Furent prononcées • 
d’un ton bas &c attendri. Madame de Gran- 
fon étonnée, attendrie elle-même du pro- 
cédé de Monlieur de Canaple , ne favoit quel 
parti prendre. C etoit lui faire une faveur 
de recevoir cette marque de fes foins : & 
en la lui refufant , elle lui lailfoit fort 
portrait. Elle fe détermina au parti le plus 
doux. Son cœur lui faifoit cette efpèce de 
trahifon , fans qu’elle s’en apperçût. Cepen- 
dant toujours également occupée de remplir 
fes devoirs avec la plus grande exa&itude : 
J’eulTe fouhaité, Monlieur, lui dit-elle en 
prenant le portrait , que vous eudiez bien 
voulu le remettre à Moniteur de Granlon ; 
mais je ne lui lailTerai pas ignorer cette 
nouvelle marque de votre amitié. Pour finir 
line converfation qui rembarralfoit , elle 
fe leva dans le delfein de palfer chez Mon- 
lîeur de Granfon , & Monlieur de Cauaple 
n’ofa l’y fuivre, C iv 
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Madame de Granfon entra dans la cham- 
bre de fon mari pour lui apprendre ce 
qui venoit de fe palier $ mais lorfqu’il fut 
queftion de parler, elle s’y trouva embar- 
rafiee. Il lui vint dans l’efprit que c’étoit 
tromper Monfieur de Granfon , & le tromper 
de la manière la plus indigne , que de 
l’engager û quelque reconnoiflance pour 
Monfieur de Cauaple. Cette idée , fi ca- 
pable d alarmer fa vertu , la détermina au 
filence. 

A mefure que la fanté de Monfieur de 
Granfon fe rétablilToit , fcs amis fe raflem- 
bloient chez lui. Madame de Granfon fe 
m montroit peu , & fe montroit toujours né- 
gligée mais enfin elle fe montroit y il 
netoit pas poflible que fa beauté ne fît 
impreffion. Monfieur de Châtillon , quoi- 

S u’engagé par le cara&ère qu’il s’étoit donné 
ans le monde , de n’être point amoureux , 
ne put s’empêcher d’en être touché plus fé- 
rieulèment qu’il n’eût fallu pour fon repos. 
Sa préfomption naturelle ne lui laifioit pas 
prévoir de mauvais fuccès , il n’avoit beioin 
que d’une occafion de fe déclarer } elle auroit 
été difficile à trouver , fi Monfieur de Gran- 
fon qui craignoit fur-tout qu’on ne le foup- 
çonnât d’être amoureux & jaloux de fa 
femme , ne l’avoit obligée de demeurer auprès 
de lui dans* le temps qu’il y avoit le plus de 
monde. 

Quoique la galanterie , & fur-tout l’a- 
mour , panifient aux jeunes gens de la Cour 
pne efpèce de ridicule , la préfence de Ma- 
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dame de Granfon donnait le ton galant à 
toutes les conversations. Elle n’y prenoit 
nulle part. Moniteur de Canaple fe con- 
damnoit devant elle au même filence & 
lorfqu’elle n’y étoit pas, la crainte d’être 
deviné , l’engageoit encore à beaucoup de 
ménagement. Mais toutes ces confidérations 
l’abaudonnèrent dans la chaleur d’une difputc 
où il étoit queftion des plaifirs de la galanterie 
& de ceux de l’amour. Il ne put endurer qu’ils 
. fuffent comparés } & fans fe fouvenir qu’il 
jouoit dans le monde le rôle d’indifférent , 
il fe mit à faire la peinture la plus vive 
& la plus animée de deux perfonnes qui 
s’aiment., & Huit par affurer avec forco , 
qu’il ne feroit pas touché des faveurs de 
la plus belle femme du monde , dont il ne 
pofi'éderoit pas le cœur. 

Où fommes-nous , s’écria Moniteur de 
Granfon ? Depuis quand le Comte de Ca- 
naple connoît-il toutes ces délicateffes ? Le 
çroiriez-vous , Madame , dit-il à Madame 
de Granfon qui entroit dans ce moment , 
ce Canaple 11 éloigné de l’amour , eft de- 
venu fon plus zélé partifan ! Il ne veut point 
de galanterie , il veut de belle & bonne 
pafîton ; & de la façon dont il en parle , en 
vérité , je le crois amoureux. 

La vue de Madame de Granfon impofà 
tout-d’un-coup filence au Comte de Cana- 
ple } &: loin de répondre , il fe reprochoit 
• comme une indiscrétion ce qu’il vcnoit de 
dire. Son embarras auroit . été fans doute 
remarqué , fi Monlieur de Châlons, qui ctoit 
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aufiî chez Monfieur de Granfon, n’eût pris 
la parole. Je penfe , dit-il, comme Mon- 
fieur de Cauapie , le plaifir d’aimer eft l<r 
plus grand bonheur , & peut-être fcntiroit- 
on moins le malheur d’être trahi , fans 
la néccflité où l’on Te trouve alors de re- 
noncer à un état fi doux. Mais , répliqua 
en riant Monfieur de Montmorency , pour- 
quoi vous faire cette violence ? Vous pouvez 
aimer tout à votre aife une maîtréflê qui vous 
aura trompé , perfonne n’y mettra obftacle •, 

& j’ofe vous affiner que votre félicité ne 
.<■ fera ni troublée ni enviée. 

Vous en rirez tant qu’il vous plaira , dit 
Monfieur de Châlons } mais je pardonne- 
rais volontiers , pourvu que je trouvafie 
dans la fincérité du repentir , & dans un 
aveu fans déguifement , de quoi me per- 
fuader que j’étois aimé, même dans le temps 
que j’étois trahi. 0 Je fens qu’il y a une efpèce 
de douceur de pardonnera ce qu’on. aime j 
c’efi un nouveau droit qu’on acquiert d’être 
aimé, & on en aime foi-même davantage. 

Avec de pareilles maximes , vous n’avez 
garde d’être jaloux , dit Monfieur de Gran- 
fbn. Du-moins le fuis-je très - différemment 
de la plupart des hommes , répliqua-t-il 9 
qui ne connoifTcnt ce fentiment que par un 
amour-propre effréné. Le mien n’a rien à 
démêler avec les infidélités qu’on peut me 
faire , elles n’afiligent que mon cœur. 

J’avoue , interrompit Monfieur de Châ- * 
tillon , qui n’avoit point parlé jùfqucs - là , 
<jHe j’entends mal toutes, ces diftiuéïions de. 
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Famôur & de l'amour - propre \ je fais fei:^ 
lement que les femmes préféreront toujours 
un amant dont la jaloulie fera pleine d’em- 
portemens , à tous vos égards 8c à toutes 
vos délicateffes. 

Pourriez - vous pardonner , Madame , 
dit-il à Madame de Granfon en s’appro- 
chant de fon oreille , à un homme qui crain- 
droit de perdre votre cœur 8c qui confer- 
veroit encore quelque raifon ? Perfonne , 
répondit-elle tout haut d’un ton fier 8c dé- 
daigneux , ne fera à portée de faire une 
pareille perte : âc fans le regarder , fans- 
lui donner le temps de répondre , elle fe - 
leva pour fortir. 

Quoique Monfieur de Canaple n’osât jeter - 
les yeux fur elle \ fon attention 8c fon ap- 
plication lîippléoient à fes yeux. Il s etoit- 
apperçu de la paflîon de Monfieur de Ghâ- 
tillon , prèfque anfii-tôt que lui-même. Un- 
homme de ce caractère n’ctoit pas un rival 
dangereux auprès de Madame de Granfon^ 
Mais un rival , quelque peu redoutable qu’il 
puilfe être-, importune toujours. La répond 
de Madame de Granfon , 8c le ton dont 
ellc-fut faite, le dédommagèrent de la peine 
qu’il avoit eue de voir Monfieur de Châ-- 
tillon ofer lui parler à l’oreille. Un amant 
8c fur - tout un amant malheureux prend; 
comme une faveur les rigueurs que l’on» 
exerce contre fes rivaux. 

Monfieur de CHâtilIon n’étoit pas Homme- 
à fe rebuter par celle qu’il venoit d’elTnyer.- 
II fiûvit Madame de Granfon , dans l’efpé>- 
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rance de lui donner la main. Moniteur de 
Canaple qui n’avoit plus rien qui l’arrêtât 
dans la chambre , fortit aulfi. Ils fe trouvè- 
rent tous deux auprès du chariot de Ma- 
dame de Granfon , lorfqu'elle voulut y 
monter. Moniteur de Canaple n’ofoit ce- 
pendant lui présenter la main } mais Mon- 
iteur de Châtillou ne garda pas tant de mé- 
nagement } 8c Madame de Granfon irritée 
de fa hardielfe , occupée de la réprimer , 
prit celle de Moniteur de Canaple , 8c ne 
s’apperçut combien la préférence qu’elle lui 
donnoit étoit flatteufc , que parce quelle 
fentit que cette main étoit tremblante. Audi 
fe hâta-t-elle delà quitter & de monter dans 
fon chariot. 

Cet iuftant étoit le premier où Moniteur 
de Canaple avoit rellcnti quelque douceur. 
Il eût bien voulu fe trouver leul , 8c en jouir 
àloifir} mais Moniteur de Chôlons qui le 
joignit dans le moment , ne lui en donna 
pas la liberté. Que vous êtes heureux , lui 
dit-il ! ( car malgré les foupçous que vous 
«avez fait naître aujourd’hui ) je fuis per- 
fuadé que vous n’aimez rien. Pour moi je 
fuis la viéHme d’une paillon qui ne me pro- 
met que des peines , 8c que je n’ai pas 
même la force de combattre. 

Moniteur de Canaple ne pouvoit avouer 
qu’il était amoureux > 8c ne pouvoit auflî 
fe réloudre à le défavouer , c’eût été blelfer 
fon amour ou fa diferétion. Ne parlons point 
de moi , répondit-il , je fuis ce que je puis , 
8c je ne confeiJlcrois à perfonue d’euvier 
ma fortune. 
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Monfieur de Châlons , plein de fes fenti- 
mens , ne s’occupa pas à pénétrer ceux de 
l'on ami. Je fuis plus agité aujourd’hui que 
je ne l’ai encore été , lui dit-il }' la peinture 
que je viens de faire de mes feutimens , les 
a réveillés 6t gravés plus profondément dans 
mon cœur. Par grâce , écrivez à Mademoi- 
feile de Mailly , c’eft une liberté qui ne 
m’eft pas permilè \ mais ce fera prcfque re- 
cevoir une de mes lettres , que d’en rece- 
voir une des vôtres. Je l’occuperai du-moins 
quelque moment \ St quelle douceur n’eft-ce 
pas pour moi ! 

Le Comte de Canaple étoit dans les 
difpolîtions néccflaires pour bien exprimer 
le? feutimens de fou ami. Mais cet- ami étoit 
trop amoureux pour être aifé à contenter. 
La lettre fut faite 8t refaite plus d’une 
fois , St remife enfin à un homme de Mon- 
fieur de Canaple avec ordre de la porter à 
Calais , St d’en rapporter la /éponfe. 

Cependant le départ du Roi étoit fixé 5 
& tous ceux qui n’étoient point attachés 
particulièrement à fa perfonne , voulurent 
le devancer , 8t fe déposèrent, à partir. 
Monfieur de Canaple fut de ce nombre , la 
peine de s’éloigner de ce qu’on aime , n’eft 
pas pour un amant malheureux , ce quelle 
eft pour un amant aimé. 

Lorfque la fanté de Monfieur de Gran- 
fon lui permit de fortir de la chambre , il 
voulut que Madame de Graillon fût pré- 
fetitée au Roi 6c aux Reines. Sa beauté fut 
admirée de tout le monde. Les louanges 
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qu’on lui prodigua , augmentèrent les em- 
preffemens de Monfieur de Châtillon. Il la 
fuivoit par-tout } 8c malgré la mode 8c le 
ton qu’il avoit pris dans le monde , il lui 
rendoit des foins allez à découvert. Madame 
de Graillon importunée de fes foins , de 
mauvaife humeur contr’elle 8c contre l’a- 
mour , fe vengeoit par les rigueurs qu’elle 
exerçoit fur lui , de ce quelle fentoit pour 
fon rival , ce rival en étoit fouvent témoin , 
8c quoiqu’il fût traité lui-même avec encore 
plus de févérité , elle n ’étoit pas du-moins 
accompagnée du dédain 8c du mépris dont 
on accabloit Monfieur de Châtillon. Ma- 
dame de Granfon ne put éviter les adieux 
de l’un 8c de l’autre. Monfieur de Châtillon 
ofa encore parler le même langage : Mon- 
fieur de Canaple au-contraire ne prononça - 
pas un feul mot. 

Cette différence de conduite n’étoit que 
trop remarquée par Madame de Granfon. 
Les reproches qu’elle ne ceffoit de fe faire , 
tournoient au profit de fes devoirs, elle 
croyoit toujours ne pas les remplir allez bien- 
Loin d’être rebutée par le peu d’égard que 
Monfieur de Granfon lui marquoit , elle re- 
doiïbloit de foin 8c d’attention. 

Comme il fuivoit le Roi , il ne partit pas 
fi-tôt que Monfieur de Canaple. Madame 
de Granfon s’apperçut que fa préfence le 
contraignoit. Sans lui faire de reproche , 
fans marquer le moindre mécontentement, 
elle fe difpofa à aller à Calais , pour être 
plus à portée des nouvelles de l’armée, 85 
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pour être avec tin père quelle aimoit , & 
dont elle étoit tendrement aimée. C etoit 
dans la difpofition où fon cœur étoit alors 7 
une corrfoîatîoii & un befoin de pouvoir 
fê livrer aux fentimens d’une amitié permife» 

Monfieur de Vienne reçut fa fille avec joie j 
elle fut vifitée de tout ce qu’il y avoit dans 
la ville de gens confidérables. Mademoifelle 
de Mailly ne fut pas des dernières à s’ac - 
quitter de cette efpèce de devoir ‘ r elles 
avoieut l’une St l’autre les qualités qui pré- 
viennent fi favorablement , St qui font naîtrè 
l’inclination } auflî dès le premier moment 
de la connoiffance Ce trouvèrent-elles dans 
la même liberté, que fi elles s etoient connues 
depuis long - temps. Madame de Granfon 
charmée des agrémens 8t de l’efprit de Ma- 
demoifelle de Mailly , en parloit fouvent à 
Monfieur de Vienne. 

Je voudrois , lui difoit-elle , palier mes 
jours avec une fi aimable fille ; mais je 
meurs de peur qu’elle nous foit bien-tôt 
enlevée par quelque grand mariage. Ce ma- 
riage pourroit au-contraire la rapprocher de 
vous , répondit Monfieur de Vienne. Canaple 
dans le féjour qu’il a fait ici , a paru fort 
attaché à elle. Il y eft revenu fans autre 
befoin que celui de la voir. Et l’on m’a- 
mena il y a quelques jours un homme , 
chargé d’une lettre pour elle , qui n’avoit 
point d’abord voulu dire fon nom j mais quf 
fut obligé de m’avouer qu’il appartenoit 
an Comte de Canaple. De l’humeur dont 
il efi: y . une fi grande afîiduité prouve Beau- 
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coup. Madame de Granfon fontit à ce dis- 
cours un trouble & une émotion qu’elle n’a- 
voit jamais connus. Elle n’avoit plus la 
force de continuer la converfation , Iorfque 
Mademoifclle de Mailly entra. 

Moniteur de Vienne qui avoit plus de fran- 
chife que de politeffe , ne craignit pas de 
l’embarrafler en lui répétant ce qu’il venoit 
de dire à fa fille. Mademoifelle de Mailly 
ne put entendre fans rougir un nom qui 
étoit lié dans fon imagination à celui de 
fon amant. Mais on ne fe retient guère fur 
les chofes qui iutéreHent le cœur , fur-tout 
lorfqu’on peut s’y livrer fans fe faire des 
reproches. Mademoifelle de Mailly après 
avoir dit légèrement que Moniteur de Ca- 
naple n’étoit point amoureux d’elle, fe fit 
un pîaifir de le louer des qualités qui lui 
étoient communes avec Monfieur de Châlons, 
& le loua avec vivacité. 

Madame de Granfon l’avoit vu jufques-là 
des mêmes yeux & plus favorablement en- 
core. Mais parce qu’il paroilfoit tel à Ma- 
dcmoifelle de Mailly, il ceffe de lui paroître 
le même. Maîtrifée par un fentiment quelle 
ne connoilfoit pas, elle ne put s’empêcher de 
contredire. Monfieur deVienne qui trouvoit 
fe fille injufte , prit parti contr’elle. Made- 
moifelle de Mailly fortifiée par l’autorité de 
Monfieur de Vienne, foutint d’abord fon opi- 
nion avec une chaleur peu propre à ramener 
Madame de Granfon ; mais comme elle avoit 
l’efprit dans une fituation plus tranquille , 
elle fe hâta de finir la difpute. 


Digitized by Google 



(* 5 ) " 

-Madame de Granfon reftée feule , fè 
trouva faille d’une douleur inquiète & pi- 
quante , quelle n’avoit point encore éprou- 
vée. Les réflexions qu’elle faifoit fur ce qui 
venoit de fe paffer , lui donnoient des foup- 
çons , & même des certitudes , dont elle fe 
fentoit accablée. Je n’en faurois douter , 
difoit-elle , il eft amoureux , il eft aimé. 
L’amour , & l’amour content peut feul inf- 
pirer ce que je viens de voir. 

Quoi ! tandis que j’avois befoin de ma 
vertu pour me fouvenir de l’outrage qu’il 
m’a fait ! tandis que je ne le croyois occupé 
qu’à le réparer ! tandis que les apparences 
de Ibn refpe& faifoient fur mon cœur une 
impreflïon fi honteufe, il aimoit ailleurs! 
comment ai- je pu m’y tromper ? Comment 
ai-je pu donner une interprétation fi forcée 
à fes démarches ? Comment ai-je pu croire 
qu’un homme amoureux fût toujours fi 
maître de lui ? Non , non , il m’auroit parlé 
au rifque de me déplaire. 

Elle fe rappelloit enfuite que , dans cette 
converfation où le Comte de Canaple fou- 
teuoit le parti de l’amour, il s’étoit tû dès 
qu’elle avoit paru. Sa délicatefl'e auroit été 
blelfée, difoit-elle., de parler d’amour de- 
vant toute autre femme que devant fa maî- 
treffe. Que fais- je s’il ne croyoit,pas avoir 
des ménagemens à garder à mou égard ? 
Qui me dit qu’il n’a pas foupçonné ma foi- 
blelfe ? Cette penfée arracha des larmes 4 
Madame de Granfon j & comme elle n’apper- 
cevoit plus rien dans la conduite du Comte 
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de Canaple , qui pût l’excufer , tout Ton reC- 
fentiment fe réveilla ^ il auroit eu peine à fe 
conlerver au milieu des louanges qu’on don- 
noit tous les jours à la valeur du Comte de 
Canaple , & dans un temps où fa vie étoit 
expofée à tant de dangers. Mais Mademoi- 
selle de Mailly qui voyoit dans les périls 
de Monfieur de Canaple, ceux de Moniteur 
de Châlons , y paroilfoit fi fenfihle , que 
Madame de Granfon celfoit de l’être. 

L ’éloigneinent , le dégoût avoicnt fuccédé 
dans fou cœur à l’inclination quelle s’étoit 
d’abord fentie pour elle. Le ha fard fit encore 
qu’elles fe trouvèrent dans l’appartement 
de Monfieur de Vienne , quand on apprit 
que l’armée marchoit aux ennemis , &t que 
la troupe de Monfieur de Canaple , & celle 
de Monfieur de Châlons dévoient commen- 
cer l’attaque. Mademoifelle de Mailly faille 
à celle nouvelle , ne put cacher fon trou- 
ble. Madame de Granfon n’étoit pas dans 
un état plus tranquille. Monfieur de Vienne 
attribuoit le chagrin où il la voyoit plongée, 
à la crainte où elle étoit pour Monfieur de 
Granfon , & achevoit de l’accabler par les 
foins qu’il prenoit de la ralfurer , & par les 
louanges qu’il ne celfoit de donner à fa fen- 
fibilité. Que penferoit mon père, difoit-elle 
que penferoit tout ce qui m’environne , fi le 
fond de mon cœur étoit connu , s’il favoit 
que ces larmes dont il me loue , ne prouvent 
que ma foiblelfe ? il faut du-moins que la 
connoilfance que j’en ai , rappelle ma vertu , 
& que je me délivre de la peine cruella 
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d’être pour moi-même un objet de mépris? 

La perte de la bataille de Creci qu’on 
apprit alors , & les bleflures dangereufes 
que Monfieur de Granfon y avoit reçues , 
donnèrent à la vertu de Madame de Granfou 
un nouvel exercice. Elle ne balança pas un 
moment fur le parti qu’elle avoit à prendre'^ 
& fans être arrêtée par les prières de Mon- 
iteur de Vieune , & par les dangers où elle 
s’expofoit en traverfant un pays plein de 
gens de guerre, elle partit fur-lc-chatnp. 
Son père n’ayant pu la retenir , lui donna 
une efcorte nombreufe. Ils furent attaqués 
à diverfes reprifes par des partis ennemis', 
qu’ils repoufsèrent avec fuccès. L’idée de 
Monfieur de Canaple fe préfentoit fouvent 
pendant la route à Madame de Granfon. 
L’incertitude où elle étoit de fon fort , dont 
elle avoit eu le courage de ne point s’infor- 
mer, diminuoit fa colère, & la difpofoit à 
avoir plus de pitié , que de relfentiment. 

Le troifième jour de fa marche, fa petitte 
troupe qui s’étoit afloiblie par les combats 
précédents , fut attaquée par des gens-d’ar- 
mes Anglais , très-fupérieurs en nombre. 
Madame de Granfon alloit tomber dans les 
mains des vainqueurs , fi un Chevalier qui 
alloit à Calais , ne fût venu à fon fecours} il 
vit de loin le combat , & quoiqu’il fût ac- 
compagné de très -peu de monde , il ne 
balança pas à attaquer les Anglais. Les 
Français qui avoient été mis eu déroute, 
reprirent courage , fe rallièrent à lui , & 
l’aidèrent à vaincre ceux qui s’étoient déjà 
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faifis du char de Madame de Graillon; 

Le trouble où elle étoit ne lui avoit pas 
permis de diftinguer ce qui fe paffoit } &c 
prenant fou libérateur pour fon ennemi , 
lorfqu’il vint à fon chariot : Si vous êtes 
généreux , lui dit-elle d’une voix que la 
crainte changeoit prefque entièrement , mais 
qui ne pouvoit jamais être méconnoifîable 
pour celui à qui elle parloit, vous me met- 
trez promptement à rançon. Quoi !. s’écria- 
t-il , fans lui donner le temps d’en dire 
davantage , c’eft Madame de Granfon { Et 
c’eft elle qui me prend pour un ennemi ! 
Non , Madame , vous n’en avez point ici , 
lui dit-il ,' tout ce qui vous environne eft 
prêt à facrifier fa vie pour vous défendre , 
& pour vous obéir. 

La fierté de Madame de Granfon, &une 
certaine hauteur de courage qui lui étoit 
naturelle , lui avoient donné des forces dans 
le commencement de cette aventure } mais , 
la voix de Monfieur de Canaple la mit dans 
un état bien plus difficile à foutenir que celui 
dont elle venoit de fortir \ mille penfées 
différentes fe préfèntoicnt en foule à fon 
efprit. Cet homme qui l’avoit outragée, qu’il 
falloit haïr pour fe fauver de la honte de 
l’aimer , venoit d’expofer fa vie pour elle \ 
& ce même homme alloit à Calais , fans 
doute pour voir Mademoifelle de Mailly. 

La recomioifTance du fervice ne pouvoit 
fubfifter avec cette réflexion , & ne iailfoit 
dans l’ame de Madame de Granfon que le 
chagrin de l’avoir reçu. Monfieur de Canaple 
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attendoit les ordres quelle vondroit lui 
donner , & les nuroit attendus long- temps, 
lî l’Ecuyer de Monfieur de Vienne , qui con- 
duilbit l’cfcorte , n’étoit venu la prelîer de 
fe déterminer. Elle vouloit fuivre fon delfcin j 
mais elle ne vouloit pas que Monfieur de 
Canaple l’accompagnât. Le fccret dépit dont 
elle étoit animée , ne lui permettoit pas de 
recevoir de lui un fervice qu’elle ne pouvoit 
plus mettre fur le comptt du hafard. 

Votre générofité en a allez fait, lui dit-elle, 
Monfieur ,preiTez-vous d’aller à Calais , où 
je juge que des raifons importantes vous ap- 
pellent. Il ell vrai, Madame , dit le Comte 
de Canaple , que j’ai ordre de me rendre à * 
Calais ; mais quelque précis qu’il foit , je ne 
puis l’exécuter que lorfque vous ferez en lieu 
où vous n’aurez plus rien à craindre. 

Madame de Granfon ne pouvant faire 
mieux, fe laifi'a couduire. L’état fâcheux où 
elle trouva Monfieur de Granfon en arrivant 
à Amiens , la difpenfa de faire des remercî- 
mens à Monfieur de Canaple qui repartit 
fur le-champ pour Calais. 

Monfieur de Granfon avoit aimé paflîon- 
nément fa femme j ce qu’elle faifoit pour lui 
dans un temps fi voifin de celui où il lui 
avoit manqué , la penfée que la mort les 
alloit féparer , réveillèrent fa tendreffe j & 
lui tendant la main auflï-tôt qu’il la vit : Je 
n’étois pas digne de vous, lui dit-il , le Ciel 
me punit de n’avoir pas connu le bien que 
je polfédois. Je me reproche tous les torts 
< que j’ai eus } pardonnez- les-moi , & ne vous 
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en fouvenez qu’autaut que ce fouvenir fera 
nécelfaire à votre confolrition. 

Madame de Granfon arrofoit de Tes larmes 
la main que fon mari lui avoit préfentée 
le repentir qu’il lui marquoit , la pénétroit 
de honte Sc de douleur j elle te trouvoit la 
feule coupable } elle fe reprochoit de n’avoir 
pas aimé Moniteur de Granfon } & l’erreur 
où il étoit là-delfus , lui paroilToit une ef-> 
pèce de trahifon. Je n’ai rien à vous par- 
donner, lui dit-elle , en continuant de répan- 
dre un torrent de larmes , je donnerois ma 
vie pour conferver la vôtre. Moulieur de 
Granfon voulut répondre , mais fes forces 
•l’abandonnèrent j il fut long-temps dans une 
efpèce de foiblelfe dont il revint fans re-, 
prendre connoiflance , & il mourut deux 
jours après l’arrivée de Madame de Granfon. 

Ce fpeâacle toujours fi touchant , l’étoit 
encore plus pour elle , par les circonftances 
qui l’avoient accompagné. Comme on n’étoit 
point inftruit du péril qui menaçoit Calais , 
elle y retourna , perfuadée que rien dans 
le monde ne pouvoit rintérelferque Moniteur 
de Vienne. 

Moniteur de Canaple , en y arrivant , 
n’avoit donné à Monfteur de Vienne aucune 
efpérance fur la vie de Moniteur de Granfon. 
La calamité publique , dit ce grand Capi- 
taine , ne me lailfe pas fentir mes malheurs 
particuliers. Mais , comment eft-il polftble 
qu’une armée compofée de toute la No- 
blefle de France, c’eft-à-dire , de ce qu’il 
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11 falloit pour vaincre , répondit Moniteur 
le Canaple , plus de prudence 8c moins de 
aleur. Cette nobleffe dont vous parlez , en 
trop cru fon courage , 8c a méprifé les 
irécautions. Le Roi, après être parti d’Ab- 
•eville , où il étoit campé , détacha quelques 
roupes fous la conduite de Mellieurs des 
loyers , de Beaujeu , d’Aubigny 8c de Dro- 
neftiil , pour, aller reconnoître les Anglais. 
\ leur retour , Dromefnil enhardi par une 
éputation fans tache, & par une intrépidité 
le courage dont il fe rendoit témoignage , 
:ut feul la force de dire au Roi , qu'il ne 
: alloit point attaquer les ennemis. 

Quoique l'armée fût déjà en marche , le 
foi convaincu par les raifons de ce vaillant 
îotnme , envoya ordre aux Génois qui fai- 
oiént l’avant-garde , de s’arrêter. Soit qu’ils 
tient été gagnés , comme on le foupçonne , 
bit qu’ils aient craint de perdre leur rang , 
ls ont refufé d’obéir. La fécondé colonne 
[ui a vu la première en marche , a continué 
le marcher. La bataille s’eft trouvée en- 
gagée , 8c les généraux ont été obligés de 
iiivre l’impétuofité des troupes. 

Elles n’ont jamais montré plus d'ardeur ; 
nais nous avons combattu fans ordre , dans 
in terrain qui nous étoit défavantageux , & 
:ontre une armée plus nombreufe , où la 
lifcipline eft obfervée. Malgré ces avan- 
ages , la troupe que je commandois a en- 
r eloppé le Prince de Galles. Ce jeune Prince 


Digitized by Google 


! 


(70 „ 

à qui Edouard (i) a rcfufé le lêcours qu’il 
• lui avoit envoyé demander , 11 e trouvant 


plus de reffource que dans fon courage , a 
fait des prodiges de valeur. Ses gens , animés 


par fon exemple , ont redoublé leurs efforts , 
& il nous a échappé. Je me fuis vu moi- 
même abandonné des miens j 8c fi la nuit 
n’avoit favorifé ma retraite , je ferois mort, 
ou prifonnier. J’ai eu encore le bonheur de 
dégager le pauvre Graufon d’une troupe de 
foldats dont il étoit environné. Je l’ai con- 
duit à Amiens. Le Roi qui s’y eft retiré , 
m’a donné l’ordre de venir ici pour voir l’état 
de la Place , 8c pour conful ter avec vous 
fur les moyens de la conferver. 

Un Homme envoyé par Mademoifelle de 
Mailly à Moniteur de Canaple , pour le 
prier qu’elle pût le voir un moment , ne 
donna pas le temps à Moniteur de Vienne 
de lui répondre. 11 fuivit l’homme qui lui 
avoit été envoyé , 8c promit à Moniteur de 
Vienne qu’il feroit bientôt de retour. 

Mademoifelle de Mailly , aufii-tôt qu’elle 
l’avoit entendu , s’étoit levée avec prompti- 
tude pour aller au-devant de lui } mais fon 
trouble 8c fon agitation étoient fi grands , 
qu’il ne lui fut pas pofftble de faire un pas } 
8c fe lailfant , aller fur fa chaife : Ah ! 
Moniteur , s’écria-t-elle , auffi-tôt qu’elle 
vit le Comte de Canaple , ne me dites 
rien , je mourrai de mon incertitude •, mais 


(i) Le Roi d’Angleterre , quand on lui demanda un 
renfort pour le Prince de Galles , répondit : Il faut que 
l'enfant gagne fes éperons. 
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e n’ai pas la force d’en fortir. Je vous 
îlïlire , lui dit-il , que je n’ai rien de fi 
terrible à vous apprendre. Seroit-il poffible , 
s’écria-t-elle encore avec une eipèce de 
tranfport , que je fufte fi heureufe ! quoi ! iL 
feroit fauvé ? Et où eft-il ? N’eft-il point 
blefTé ? Je ne puis vous répondre pofitive- 
ment , répliqua Monfieur de Canaple , je 
fais qu’il ne s’eft point trouvé dans le nombre 
îles morts , & qu’il eft tout-au-plus pri- 
fonnier. Ah ! dit-elle ytil ne fe fera rendu 
qu’à l’extrémité } s’il eft prifonnier , je le 
vois couvert de ble dures. Hélas ! c’eft moi 
qui ai ajouté le défefpoir à fa bravoure na- 
turelle. Il s’eft peu foucié de ménager une 
vie que j’ai rendue fi malheureufe. 

L’abondance des larmes qu’elle répan- 
doit , les fanglots redoublés qui^ui cou- 
poient la parole , arrêtèrent fes plaintes, 
& donnèrent au Comte de Canaple le 
temps de la ralfurer un peu. Il lui promit, 
en la quittant , d’envoyer au camp des 
Anglais , pour s’informer fi Monfieur de 
Châlons étoit prifonnier , & pour demander 
qu’il fût mis à rançon. 

Un Ecuyer annonça le lendemain à Mon- 
fieiîr rie Vienne l’arrivée de Madame de 
Granfon , & lui apprit la mort de fon 
Maître. Monfieur de Vienne qui y étoit pré- 
paré , 8c qui , d’ailleurs , mettoit au rang 
des premiers devoirs celui de Citoyen , ne 
lailTa pas d’achever de régler avec Monfieur 
de Canaple ce qui étoit néceffaire pour la 
défenfe de Calais. Comme le temps pref- 
Romans. Tome II. D 


foit , Monfieur de Canaple partit fans avoir 
tenté de faire une vifite à Madame de 
Granfon , qu’il ne lui étoit pas permis de 
voir dans la circonftance préiênte. La perte 
de fon mari l’avoit plus touchée , qu’elle 
n’auroit dû l’être naturellement j mais les 
reproches qu’elle fe faifoit de ne l’avoir 
jamais aimé, d’avoir été fenfible pour 
un autre , effaçoient les mauvais procédés 
qu’il avoit eus pour elle. Elle fentoit , d’ail- 
leurs , que pour jjffifter à fa foiblelfc , les 
chaînes du devoir lui étoient utiles. Cette 
liberté dont elle ne pouvoit faire ufage , 
devenoit un poids difficile à porter. 

Monfieur de Vienne lui conta que Mon- 
fieur de Canaple , dans le peu de féjour 
qu’il avoit fait à Calais , avoit vu Made- 
moifelÜ de Mailly. Les périls du fiége le 
font frémir , lui dit-il } il m’a confeillé de 
faire fortir de la Ville toutes les femmes de 
confidération j & pour être en droit de me 
preffer fur Mademoifelle de Mailly, il m’a 
beaucoup prefle fur votre compte. Vous me 
donneriez effedfivement beaucoup de tran- 
quillité , pourfuivit Monfieur de Vienne , fi 
vous vouliez -vous retirer dans mes terres 
de Bourgogne. • 

Madame de Granfon étoit dans cet état 
de triftefle & d’accablement , où à force 
de malheur , on n’en craint plus aucun. Ne 
me privez pas de la feule confolation qui 
me refte , dit -elle à Monfieur de Vienne , 
je faurai périr avec vous , s’il le faut -, 
toute femme que je fuis , vous n’avez rien. 
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à craindre de ma timidité } mais contente* 
NI onfieur de Canaple , 8c engagez Made- 
moifelle de Mailly à fortir de Calais. Mon- 
fienr de Vienne lui promit d’y travailler. 

Le départ de Mademoifelle de Mailly 
eût été une confolation pour Madame de 
Oranfon } elle n’eût pas même voulu avoir 
un majeur commun avec elle } m^îs la 
fortune lui refufa cette foible confolation. 
Madame de Mailly , dont les pallions étoient 
violentes , avoit conçu tant de chagrin de 
ne pouvoir fatisfaire fa haine 8c fa ven- 
geance , qu’elle en étoit tombée, malade. 
Mademoiselle de Mailly ne pouvoit fe fé- 
parer de fa belle-mère} encore moins aban- 
donner un père dans un temps fi malheu- 
reux. Moniteur de Vienne , qui avoit pour 
Moniteur de Mailly les égards dûs à fa naif- 
fance , le laiifa le maître de fon fort , dès 
qu’il fut infini it de lès raifons , 8c n’obligea 
perfonne de la maifon de fubir l’ordonnance 
qu’il fit publier , que tous ceux qui étoient 
inutiles à la défenfe de la Place , ^uflcnt 
à en fortir. 

Edouard ne tarda pas à venir reconnoître 
Calais } 8c perfuadé qu’il ne pouvoit l’em- 
porter par la fijrce , il réfolut de l’affamer. 
Dans ce delfein , on établit entre la rivière 
de Hattle 8c la. mer , un camp qui prit la 
forme d’une nouvelle Ville. Philippe à qui 
la perte de la bataille de Créci , n’avoit 
rien fait perdre de fon courage , fe prépa- 
roit à tout mettre en ufage pour fauver 
’ une Place fi importante. Moniteur de Ca- 

Dij 
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naple l’avoit alluré , à fou retour , que 
Monfieur de Vienne fe défendroit jufqua 
la dernière extrémité , & donneroit le temps 
d’alfetnbler une nouvelle armée. Philippe, 
pour être plus à portée de faire des recrues, 
quitta la Picardie , & laifia pour la dé- 
fendre , mille hommes d’armes ,fous la con- 
duite # de Monfieur de Canaple. % 

Les foins qu’il s’étoit donnés pour être 
inftruit du fort de Monfieur de Châlons , 
avoient été inutiles , mais , pour ne pas 
défefpérer Mademoifelle de Mailly, il lui 
avoit lailfé des efpérances qu’il n’avoit pas 
lui-même. 

Il étoit vrai cependant que Monfieur de 
Châlons étoit prifonnier \ il avoit été trouvé 
après la bataille fous un monceau de morts , 
ayant à peine quelque refte de vie. Milord 
d’Arondel , qui étoit alors fur le champ de 
bataille occupé à faire donner du fecours 
à ceux qui pouvoient encore en recevoir , 
jugeant parles armes de Monfieur de Châlons 
que c’t^oit un homme de confidération , or- 
donna qu’il fût mis dans une tente particu- 
lière. Quelques papiers qui furent trouvés 
dans l'es habits , & portés à Milord d’A- 
rondel , lui apprirent le nom du prifonnier , 
& redoublèrent fou attention pour lui. Il 
imagina qu’il pourroit en tirer quelque fer- 
vice qui importoit à fon repos. Mais comme 
Edouard ne vouloit point permettre le ren- 
voi des prifonniers tant que la guerre du- 
rerait , Milord d’Arondel prit des précau- 
tions pour être maître du fien. Il chargea 


Digitized by Google 



un homme fage & attaché à lui , de le garder 
Sc de le faire fervir avec toute forte de 
foin. - 

II ne fut de long-temps en état de re- 
connoîtrc , ni même de fentir les bons trai- 
temens qu’il recevoit; fes blcirures étoient 
fi grandes , qu’on défefpéra plus d’une fois 
de fa vie. Lorfqu’il fut mieux , il voulut 
favoir à qui le fort des armes l’avoit donné ; 
mais ceux qui étoient auprès de lui , ne 
purent l’en inftruire. Milord d'Arondel , 
dans la crainte de le découvrir , s’étoit 
contenté d’apprendre de fes nouvelles , & 
avoit remis à le voir, quand il feroit en 
état de recevoir fa vifite. Il l’avoit fait 
tranfportcr dans une maifon de payfan 
qu’on avoit rendue la plus commode qu’il 
avoit été poflïble } & où il étoit plus aifé 
de le cacher que dans le camp. 

Milord d’Arondel s’y rendit fans fuite , 
aufli-tôt que fon prifonnier fut en état de 
le recevoir. Je vois avec plailir, lui dit-il 
en s’afleyant auprès de fon lit , que les foins 
que nous avons pris pour conferver la vie 
d’un fi brave homme , n’ont pas été inutiles. 
Ce que vous avez fait pour me fauver la vie , 
répliqua Monfieur de Châlons , ne fatisferoit 
pas pleinement votre générolité , fi vous 
ne tâchiez encore de diminuer la honte de 
ma défaite , par les éloges que vous donnez 
à une bravoure qui m’a fi malfervi. Je ne 
fais cependant fi je puis me plaindre d'un 
malheur qui m’a mis à portée de connoître 
un ennemi fi généreux. 

D iij 
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Ne me donnez point ce nom , répliqua 
.Milord d’Arondel jnos Rois fe font la guerre-, 
l’honneur nous attache à leur fuite j mais 
lorfque nous n'avons .plus les armes à la 
main , l’humanité reprend fes droits \ & la 
valeur que nous avons employée les uns 
contre les autres dans la chaleur du combat , 
devient un nouveau motif d’eftime , lorf- 
qu’il eft fini. Celle que j’ai pour vous , n’a pas 
attendu pour naître , que je vous ville les 
armes à la main } votre mérite m’eft connu 
depuis long- temps j’ai fouhaité cent fois 

d’avoir un ami tel que vous ; & la fortune 
ne pouvoit me fervir mieux , que de me 
donner quelque droit à une amitié , dont je 
connois d’avance tout le prix. 

Si je fuis digne d’être votre ami , ré- 
pondit Monfieur de Châlons , fi vous avez 
quelque eftime pour moi , vous ne douterez 
pas que la vie que vous m’avez confervée 
avec tant de générofité , foit à vous : oui , 
je fuis prêt de la facrifier à votre fervice \ 
& ce fera moins pour m’acquitter envers 
vous , que pour fatisfaire à l’inclination 
à l’admiration que m’infpire la noblefte de 
votre procédé. Ne me lailfez pas ignorer plus 
long-temps le nom de mou bienfaiteur. Ap- 
prenez-moi , de grâce , comment je vous fuis 
connu , & par quel bonheur vous avez pris 
de moi une idée fi avantageufe ? 

Mon nom eft d’Arondel , reprit-il \ à l’é- 
gard de ce que vous délirez apprendre de 
plus , je ne puis vous fatisfaire qu’en vous 
faifaut l’hifteire d’une partie de ma vie. 
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Vous verrez par le fecours que je vous de- 
manderai , 8t par l’importance des chofes 
que j’ai à vous dire , que ma confiance n’a 
pas befoin d’être appuyée fur une connoif- 
fance plus particulière. Mais ce récit , pour- 
fuivit-il en fe levant pour fortir , demande 
plus de temps que je n’en ai préfente- 
ment } je craindrois d’ailleurs de vous fa- 
tiguer par une trop longue attention. 

Moniteur d’Arondel avoit raifon de pen- 
fer que fon prifonnier n’étoit pas en état de 
l’entendre } il n’avoit pas plutôt entendu 
prononcer fon nom , qu’il avoit été failî 
d’un tremblement univerfel 8c fi grand , 
que les gens chargés de le fervir s’en étant 
spperçu , vinrenig lui pour le fecourir " 7 mais 
leurs foins qu’il”ne devoit qu’à une maia 
jdieufe , furent rejettés avec une efpècc 
d’emportement il ordonna d’un ton fi 
erme qu’on le laifsât en repos , qu’il fallut 
ui obéir. 

Dans quel abyme de maux fe trouvoit-il 
dongé ! cet homme qui avoit détruit toute 
a félicité , cet homme pour qui il avoit une 
iaine fi légitime étoit le même qui lui avoit 
auvé la vie , 8c qui achevoit de l’accabler 
ar la générofité 6c la franchife de fes pro- 
édés. Il me demande mon fecours , di- 
oit-il , apparemment pour achever de m’ar- 
acher le cœur car quelqu’autre befoin 
ourroit-il avoir de moi que celui de le 
:rvir dans fon amour ? 

Quoi ! j’ai été fi parfaitement oublié qu’il 
’a jamais entendu prononcer mon nom , 

D iv 
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il n’a point en à me combattre dans ce 
cœur qu’il m’a enlevé j &c il jouit de la dou- 
ceur de croire qu’il a été le feul aimé ! Ah ! 
je la lui ferai perdre cette douceur , il faura 
que j’ai été fou rival, & il le faura aux dé- 
pens de fa vie ! 

Ces projets de vengeance fi peu confor- 
mes à la probité de Moniteur de Châlons , 
ne pouvoient être de longue durée. Il falloit 
s’acquitter des obligations qu’il avoit à 
Milord d’Arondel, avant que d’agir en en- 
nemi. La guerre pouvoit peut-être lui en 
fournir les moyens , mais il n’étoit pas libre j 
& il ne vouloit point devoir fa liberté à 
fon ennemi ; il pouvoit lui offrir la plus 
forte rançon } feroit-elle 'acceptée ? & ait 
cas quelle ne le fût pas , ?fhel parti devoit-il 
prendre ? L’honneur lui permettoit-il encore 
d’écouter les fecrets qu’on vouloit lui con- 
fier ? Il eft vrai qu’il auroit par-là des éclair- 
cilfemeus qui importoient à fon repos. 

Je finirai, difoit-il , ce que j’aurai tant 
d’intérêt de favoir. Je faurai pourquoi l’on 
m’a trahi. Hélas ! reprenoit-il , qu’ai-je be- 
foin d’en chercher d’autres caufes , que l’in- 
conftance naturelle des femmes ! Milord 
d’Arondel n’a que trop de quoi la juftifier. 
Il étoit préfent , j’étois abfent , il a été aimé , 
j’ai été oublié. 

Tout le cœur de Motîfieur de Châlons 
fc révoltoit contre cette idée , & lui repro- 
choit qu’il faifoit une injure mortelle à Ma- 
demoifelle de Mailly. Puis-je la conuoître 
à cette foiblefie , difoit-il ? Eft-ce elle , quç 
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5e dois foupçonner de s’être laifîée féduire 
par les avantages de la figure ? Ne fais-je 
pas que c’eft à quelque vertu qu’elle a cru 
reconnoître en moi , que j’ai dû le bonheur 
de lui plaire ? 

L’agitation , le trouble , &. les fèntimens 
differents dont Monfieur de Châlons étoit 
reitipli , ne lui permirent de long - temps 
de fe déterminer fur ce qu’il devoit faire. 
La nuit entière & une partie de la journée 
fuivante , furent employées à déplorer le 
malheur de fa condition. Il fc rcfolut enfin 
à favoir ce que Monfieur d’Arondel avoit à 
' lui dire , à régler fur cela fe s démarches 7 
bien réfolu , quoi qu’il pût apprendre, de ca- 
cher avec foin qu’il avoit été aimé. La ten- 
dreffe qu’elle a eu pour moi , difoit-il, eft 
un fecret qu’elle ma confié, & qu’aucune 
raifon ne m’autorifera jamais à violer : &c il 
ne fe rappeloit qu’pvec honte qu’il avoit 
penfé différemment dans les premiers rao- 
mens de fa furprife & de fa douleur. 

Le trouble ou il étoit , augmenta encore. 
O11 vint lui dire qu’une femme conduite par 
un des gens de Milord d’Arondel , deman- 
doit à lui parler \ elle 11e fut pas plutôt 
introduite dans la chambre , qu’elle fe jeta 
à genoux à côté du lit de Monfieur de 
Châlons , en lui préfentant de la manière la 
plus touchante , un enfant qu’elle tenoit 
entre fes bras. J’ai tout perdu , lui dit-elle 
en répandant beaucoup de larmes , je fuis 
chsffée de ma patrie ; j’ai laiffé dans Calais 
mes frères , mon mari , mou père , expofés 
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à toutes les horreurs de la guerre & de la 
famine } je n’ai d’efpérance que dans votre 
fecours , je viens vous le demander au nom 
de cet enfant que je vous ai confervé au 
milieu de tant de périls. 

Les pallions violentes que les réflexions 
veuoîent en quelque façon de calmer, fe 
réveillèrent avec un nouvel emportement 
dans Famé de Moniteur de Châlons, à cette 
vue ; Retirez-vous , dit il , d’un ton où la 
colère & la douleur fe faifbient fentir \ ôtez 
de devant mes yeux cette miférable créature , 
fruit de la trahifon la plus infigne. La femme 
effrayée de ce qu’elle entendent , demeuroit 
immobile , & çe malheureux enfant éten- 
doitfes petits bras pour embralfer Moniteur 
de Châlons , & lui domioit le nom de père. 

Ce nom augmentoit encore le fentiment 
de douleur dont il étoit déjà pénétré. Le 
bonheur de celui à qui appartenoit légitime- 
ment un nom fi doux, fe peignoit plus vive- 
ment à fon imagination ^ & ne pouvant fou- 
tenir des idées aufii déchirantes , il repoufia 
cette innocente créature } & s’adrelfant à 
la femme, qui étoit toujours à genoux 
Encore une fois, lui dit-ü , retirez-vous, 
que je ne vous voye jamais } & faifant figue 
aux gens qui le fervoient, qu”on la fît fortir , 
il fe tourna de l’antre côté , le cœur plein 
de douleur, de colère & de vengeance. 

Ce qui venoit de fe palfer n’auroit dû 
apporter aucun changement à fa fituntiott 
il étoit inftruit depuis long-temps de ce qui 
faifoit le fujet de fon défefpoir , mais le 
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temps avoit affaibli ces idees. La connoiT-J 
fance de Milord d’Arondel ne les avoit> déjà 
que trop douloureufement retracées à fan 
fouvenir , elles venoient de fe réveiller d’une 
manière encore plus violente. 

Après bieu des incertitudes , le fond de 
fan cara&ère , plein de douceur , prévalut 
enfin. L’amour extrême qu’il avoit pour Ma- 
demoifelle de Mailly, lui infpiroit aufTî 
quelque compafîion pour fan enfant un 
fentiment de juftice fe joignit à cette cotn- 
paffiofi. Pourquoi fatisfaire fa vengeance aux 
dépens de ce petit infortuné ? Eft-il coupa- 
ble de fa naifîance , il ne la connoît feule- 
ment pas ? De quel droit l’enlever à fes 
parens ? Ne valoit-il pas mieux le rendre à 
celui qu’il en jugeoit le père j il s’acquittoit 
par-là de la reconnoiffance qu’il lui devoit, 
de cette reconnoiffance qui netoit pas le 
moins fenfible de fes maux. Il falloit , avant 
toutes chofes , écouter le récit que Milord 
d’Arondel devoit lui faire. Mais , comment 
foutenir cette affreufe confidence ? Seroit-il 
maître de lui & de fan tra nfport ? Pourroit- 
il entendre des chofes dont la feule idée le 
faifoit frilfanner ! Qu’importe , après tout , 
difoit-il , je ne puis que mourir, & la mort 
eft préférable au trouble où je fuis. 

Monfieur de Châlons , en conféquence 
de fes réfolutions , donna les ordres nécef- 
faires , & fe difpofa à recevoir Milord 
d’Arondel. 



TROISIÈME PARTIE. 


Mi LORD d’Arondel retenu par les occu- 
pations de la guerre , ne put qu’après quel- 
ques jours fatisfaire le défir qu’il avoit de 
recevoir fon prifonnier. Pourrez-vous bien 
m’écouter aujourd’hui , lui dit-il en entrant 
dans fa chambre 8c en s’affeyant auprès de 
lui'? Moniteur de Châlons répondit quelques 
mots d’une voix tremblante que 'Milord 
d’Arondel attribua à la foibleffe où il étoit 
encore \ 8c ne voulant pas perdre des mo- # 
mens qui lui étoient précieux , il lui parla 
ainfi : 

J’avois à peine fini mes exercices , qu’E- 
douard , par des raifons de politique , refolut 
de me marier avec Mademoifelle d’Hamilton } 
il efpéroit , eu formant des alliances entre 
les premières Maifons d’Angleterre 8c d’E- 
coiTe , unir peu-à-peu les deux Nations. 
Mou Père fe prêta aux vues du Roi j comme 
on ne vouloit point employer l’autorité pour 
obtenir le confentement de la Maifon d’Ha- 
milron , tk que la jeunefie de Mademoifelle 
d’Hamilton donnoit tout le temps de l’ob- 
tenir , le delfein du Roi demeura fecret 
entre mon Père 8c lui. 

Je fus envoyé en Guyenne } la paix qui 
étoit alors entre les deux couronnes , me fit 
naître le défir de voir la Cour de France. 
Je m’y liai d’amitié avec le jeune Soyecourt , 
dont le caractère me convenoit mieux que 
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celui des autres gens de mon âge , avec qui 
j’avois fait fociété. Je le retrouvai à Calais , 
où je m’étois propofé de m’arrêter. Il s’em- 
preffa de me faire les honneurs de la Ville. 
La maifon de Madame de Mailly étoit la plus 
confidérable , j’y fus reçu , 8c traité comme 
un homme dont le nom méritoit quelque 
diftinéHoti. 

Soyecourt me propofa peu de jours après , 
d’aller à une abbaye , à un quart de lieue 
de la Ville , où une fille de condition devoit 
prendre le voile. J’y confentis \ nous trou- 
vâmes i’Eglife pleine de toutes les perfonnes 
qui avoient quelque nom , la foule étoit 
grande , 8c la chaleur excefîive } je m’ap- 
prochai autant qu’il me fut poflible de l’en- 
droit où fe faifoit la cérémonie. Une fille 
qui y avoit quelque fonéiion , 8c qu’un voile 
qui lui couvrait en partie le vifage , m’em- 
pêchoit de voir , tomba évanouie. 

On s’empreifa de la fecourir, je m’em- 
prelfai comme les autres } je lui fis avaler 
d’une liqueur fpiritueufe , que je me trouvai 
par bonheur fur moi. La connoifTance ne 
lui revenoit point, il fallut lui faire prendre 
l’air , j’aidai à la porter hors de l’Egiife \ fa 
coiffure que fa chiite avoit dérangée , laiffoit 
tomber fur fon vifage 8>c fur fa gorge des 
cheveux naturellement bouclés , du plus 
beau blond du monde ; fes yeux, quoique fer- 
més, donnoient cependant paffage à quelques 
larmes. Des foupirs précipités qu’elle pouf- 
foit à tout moment , la douceur de fou 
vifage , fou âge qui ne paroiffoit guère au î 
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deflus de feize ans , tout cela la rendoit 
touchante au dernier point. 

Mademoifelle de Mailly , que j’avois déjà 
vue auprès de Madame fa belle - mère , 
vint à elle , la fecourut , avec des témoi- 
gnages d’amitié dont je lui favois autant de 
gré que d’un fcrvice quelle m’auroit rendu. 
Il me parut qiie l’état de cette fille lui 
faifoit une forte de compafiîon qui n’étoit 
point celle que l’on a pour un mal aulfi 
paflager je crus même entendre quelle lui 
difoit quelques mots de confolation. 

Soyecourt qui n’avoit pas eu dabord con- 
noilfance de cet accident , accourut à nous , 
comme un homme éperdu. Cette fille re- 
prenoit dans ce moment la connoiflance , 
elle promenoit languilîamment fes yeux fur 
tout ce qui l’environnoit } & comme je lui 
étois inconnu , elle les fixa fur moi. Son 
regard le plus beau du monde , 8c le plus 
touchant , le devenoit encore davantage 
par la triftelle qui y étoit répandue } j’en fus 
pénétré -, 8c dès-lors que n’aurois je point 
fait pour adoucir fes peines ? Mademoifelle 
de Mailly, après lui avoir dit quelque mot 
à l’oreille , 8c nous avoir remerciés de notre 
fecours , la prit fous les bras , 8c entra 
avec elle dans la tnaifon où il ne nous étoit 
pas permis de la fuivre. 

Soyecoyrt 8c moi reliâmes encore quel- 
que temps enfemble ; l’état où je l’avois 
vu , lorlqu’il nous avoit abordés , me fai- 
foit foupçonuerqu’il étoit amoureux, 8c ce 
que je coinmençois de fentir moi-méme.j 
m’engageoit à m’en éclaircir. 
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Quelle eft cette perfonne , pour laquelle 
vous venez de montrer tant de fenfibilité , 
lui dis-je? C’eft, me répondit - il, Made- 
moifelle de Roye , nièce de Madame de 
Mailly ; elle n’a aucune fortune , la mienne 
dépend d’un oncle qui ne me permettra 
jamais d’époufer une fille fans bien. Malgré 
tous ces obftacles , j’en fuis devenu amou- 
reux , & je fuis d’autant plus à plaindre, 
qué bien loin de pouvoir contribuer à 
fou bonheur , je crains au - contraire que 
l’attachement que je lui ai marqué , n’ait 
hâté la réfolution où l’on eft de lui faire 
prendre le parti du cloître. 

Ce n’étoit point allez pour moi d etre 
inftruit que Soyecourt étoit amoureux , il 
fallut encore favoir s’il étoit aimé. Je ne 
faurois m’en flatter , jme dit - il , je crois 
que je l’aUrois aimée^lix ans , fans quelle 
eût daigné s’en appercevoir $ & lorfque j’ai 
parlé , elle ne s’eft point avifée de contef- 
ter la fincérité de mes fentimens. 

Je veux bien vous croire , me dit-elle , 
pourvu que vous me croyez aufïî. Mon état 
& ma fortune fuffiroient pour mettre un obf- 
tacle invincible à vos prétentions $ & cet 
obftacle tout invincible qu’il eft , n’eft ce- 
pendant pas le plus fort. Je ne fais fi je fuis 
née infenfible ornais vos foins & votre amour 
n’ont fait nulle impreffion fur mon cœur. Je 
11e m’en fuis pas tcnu,pourfuivit Soyecourt, 
à cette première déclaration , j’ai mis tout 
en ufage, Sc tout a été inutile \ elle m’é- 
coute avec une douceur mille fois plus ac- 
cablante j que ne le feroieut fes rigueurs. 
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Ne voyez -vous pas , me dit-elle quelque- 
fois , que vous avez fait auprès de moi tout 
le progrès que vous pouvez y faire } je 
vous trouve aimable , je vous eftime , je 
crois que vous m’aimez véritablement , 8c 
tout cela ne me touche point : perdez une 
fantaifie qui vous rend malheureux , 8c ne 
me donnez pas plus long-temps le déplaifir 
de voir vos peines , car c’en eft un pour moi. 

Ma curiofité augmentoit à mefure ‘que 
Soyecourt parloit , les moindres details me 
paroiffoient intéreffants. Mais , lui dis - je , 
peut être que la fageffe de Mademoifellc 
de Roye eft le plus grand obftacle j 8c que 
fi elle voyoit quelque poflibilité que vous 
puiftiez l’époufer un jour , elle vous traite- 
roit différemment. Ne penfez pas , me ré- 
pondit- il , que j’aie négligé ce moyen } quoi- 
que mon bien folPmédiocre , il pourroit 
fuffire pour vivre dans une aifauce raifonna- 
ble. Je fuis perfuadé d’ailleurs que le reffen- 
timcnt de mon oncle ne tiendroit pas contre 
les charmes 8c le caractère de Mademoi- 
felle de Roye } 8c je le lui ai dit avec toute 
la force que donne la perfualion, 8c avec 
toute la vivacité du fentiment. 

Vous comptez trop fur le pouvoir de mes 
charmes , m’a-t-elle répondu j 8c quand j’y 
compterois autant que vous , je n’en ferois 
pas plus difpofée à accepter vos propo- 
rtions. 

Tout mon cœur fuffiroit à peine pour 
m’acquitter de ce que je vous devrois \ des 
fentimens d’eftime 8c de reconnoiffancc 
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payeroient mal les vôtres ; je me repra- 
cherois toujours d’être ingrate , & je ne 
pourrois celîêr de l’être. 

Tout ce que Soyecourt m’apprenoit , 
me peignoit Mademoifelle de Roye fi ai- 
mable par une noble franchife qui n’appar- 
tenoit peut-être qu’à elle feule , qu’il acheva 
par fes difcours , l’impreflîon que fa figure 
avoit déjà faite fur moi. Une infenfible pi- 
quoit mon amour-propre , & quoique je ne 
crulfe pas alluré ment valoir mieux que Soye- 
court, je meperfuadois que je faurois mieux 
aimer , & que la vivacité de mes fentimens 
me donneroit des moyens de plaire , qu’il 
n’avoit pu employer. L’amitié qui étoit 
entre nous , ne me faifoit naître aucun fcru- 
pule, je ne pouvois lui faire de tort puifqu’il 
n’étoit pas aimé. 

J’allai , dès que je le pus , chez Madame 
de Mailly \ Mademoifelle de Mailly étoit 
avec elle , je lui demandai des nouvelles de 
Mademoifelle de Roye. Comment Moniteur, 
dit Madame de Mailly , en s’adrelfant à elle , 
eft-il inftruit de l’accident d’Amélie ? Il en a 
été témoin , répondit Mademoifelle de 
Mailly ; 8t c’efl en partie par fes foins , 
que Mademoifelle de Roye a repris la con- 
noilfance. II me paroît , dit Madame de 
Mailly , d’un ton où je fentois de l’aigreur , 
qu’il auroit été plus convenable qu’Amélie 
fût fecourue par les perfonnes du Couvent , 
que par un homme de l’âge & de la figure 
de Moniteur d’Arondel. Elle eft ici , me dit- 
elle ; Mademoifelle de Mailly qui a de la 
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bonté pour elle , a déliré que j’envoyafle la 
chercher. 

Mademoifelle de Roye fe montra quel- 
ques motnens le lendemain dans la chambre 
de fa tante } quoiqu’elle fût abattue , & que 
la mélancolie fût répandue fur toute fa per- 
fonne , elle ne m’en parut pas moins aimable, 
peut-être même me le parut-elle davantage. 
Madame de Mailly m’examinoit , je m’en 
apperçus , & je me contraignis au point de 
ne regarder Mademoifelle de Roye,& de ne 
lui parler, qu’autant que la politeife le de- 
mandoit. Pour elle , à peine ofoit-elle lever 
les yeux , & prononcer quelques mots. 

Cependant , je prenois infenliblemeiit du 
crédit auprès de Madame de Mailly, & je 
tâchois de l’augmenter dans l’intention de 
l’employer pour Mademoifelle de Roye. Ce 
que j’avois vu m’avoit appris que fa tante 
la traitoit tout-à-fait mal. Je rendis dans mon 
projet , beaucoup au-delà de mes efpéran- 
ces. Madame de Mailly me marquoit dans 
toutes les occafions , des diftin&ions flat- 
teufes , en confervant cependant cet air 
nuftère, dont apparemment elle s’eft fait une 
habitude. 

Soyecourt n’ofoit fe montrer dafls la mai- 
fon , qu’aux heures où tout le monde y étoit 
reçu} Mademoifelle de Roye n’y étoit pref- 
que jamais alors. Il me parloit fouvent de 
fes peines } j’eulfe pu lui rendre confidence 
pour confidence , & prendre pour moi les 
confeils que je lui donnois , de travailler à 
fe guérir. Mais fou malheur , loin de me 
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rebuter , fembloit m’encourager ; & puis, à 
vous dire la vérité , jetois entraîné par un 
penchant plus fort que les réflexions. Sans 
avoir de delfein déterminé , fans fonger 
quelles feroient les fuites de ma palTion , je 
m’y livrois tout entier. 

Moniteur de Mouy , oncle de Soyecourt , 
alarmé de l’amour de fon neveu , vint à 
Calais pour l’en faire partir. Madame de 
Mailly , qu’il connoilïoit , étala à fes yeux 
une raifon & une générofité dont l'éloigne- 
ment quelle avoit pour fa nièce , lui ren- 
doit l’exercice très-facile. 

Je me. fuis oppofée , lui dit-elle , autant 
qu’il m’a été poflible à l’inclination de 
Moniteur de Soyecourt } c’eft pour en pré- 
venir les fuites , que j’ai prelfé Mademoiselle 
de Roye d’exécuter la réfolution où elle eft , 
de prendre le parti du cloître , le feul qui 
puiire convenir à une fille comme elle. Si 
vous m’en croyez , ajouta Madame de 
Mailly , vous ferez partir Moniteur de 
Soyecourt } il ne faut pas qu’il foit témoin 
d’une cérémonie qui pourroit l’attendrir 
encore. 

Une conduite, dont les motifs paroilïoient 
fi honnêtes, attira l’admiration & les remer- 
cîmens de Moniteur de Mouy. Pour y ré- 
pondre , il crut devoir lui-même parler à 
Mademoifelle de Roye , & lui expliquer 
les raifons qu’il avoit de s’oppofer au delfein 
de fon neveu. 

Mademoifelle de Roye les reçut avec tant 
de douceur , tant de raifon , tant de vérité. 
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que lui qui avoit toujours eu pour le mariagd 
le plus grand éloignement , fentit qu’une 
perfonnc de ce caractère feroit la félicité 
d’un mari. Les charmes de Mademoifelle 
de Roye achevèrent ce que fon efprit avoit 
commencé \ & l’oncle , après quelques 
jours , fut auffi amoureux que le neveu. 
Quoique cette démarche démentît toute fa 
'conduite palfée , il fe détermina à fe pro- 
pofer lui-même. 

Un établilfement auffi avantageux mis en 
parallèle avec le cloître auquel il paroilfoit 
que Mademoifelle de Roye ne fe détermi- 
noit que par effort de raifon , ne laifloit pas 
douter à Monlieur de Mouy que fa propo- 
rtion ne fût reçue avec joie. Quel fut fon 
étonnement de trouver Mademoifelle de 
Roye dans des fentimens bien différents ? Ne 
croyez pas , lui dit-elle , qu’une inclination 
fecrète pour Monlieur de Soyecourt caufe 
mon refus j pour ne vous laiffer aucun doute , 
je vais me hâter de renoncer abfolument au 
monde. 

J ’étois fi fouvent chez Madame de Mailly, 
qu’il étoit difficile que j’ignoraffe ce qui fe 
palfoit. Mademoifelle de Mailly qui m’ho- 
noroit de quelque eftime 8t de quelque con- 
fiance , m’en avoit dit une partie , & Ma- 
dame de Mailly m’apprit tout ce que je ne 
favois pas. Un jour que j’étois feul avec 
elle , & que je lui difois de ces fortes de 
galanteries que l’ufage autorife : Vous me 
traitez trop comme les autres femmes , me 
dit-elle : que prétendez-vous par ces galau- 
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teries ? Vous favez que je ne dois pas même 
les entendre } toute ma tendrelfe eft due à 
Moniteur de Mailly. J’avoue cependant , que 
quoique ma confiance foit très-grande pour 
lui , il y a mille choies que , pour l’intérêt 
de Ion repos , je fuis obligée de lui cacher. 
Je voudrois avoir un ami alfez sûr , pour 
lui dire ce que je ne lui dis point , & alfez 
éclairé , pour m’aider à me conduire dans 
des occaüons délicates. 

Les qualités qu’on demandoit dans cet 
ami , étoient celles dont on m’avoit loué 
fouvent moi-même j je voyois par tout ce 
qui avoit précédé, qu’on vouloit que je fulfe 
cet ami. Il fallut dire ce qu’on attendoit 
de moi j le fond de mon cœur y répugnoit} 
mais il y a des cas où le plus honnête homme 
fe trouve forcé à faire au-delà de ce qu’il 
voudroit. Me voilà donc lié avec Madame 
de Mailly. Comme j’avois déclaré plufieurs 
fois que je demeurerois en France tout le 
temps que mon père demeureroit enEcolTe, 
où fon féjour devoit être long , la crainte de 
mon alifence n’apportoit aucun obftacle à 
notre liaifon. 

Quelque tems après cette converfation , 
elle me fit prier d’aller chez elle , à une 
heure où je ne pouvois trouver perfonne. 
Je fuis , me dit-elle , dans un de ces cas 
dont je vous ai parlé j j’ai mille chagrins 
que je dévorerois feule , fi je n’avois la li- 
berté de vous les confier. L’intérêt de mon 
fils m’a engagée dans un fécond mariage : 
Mademoifelle de Mailly devoit être le prix 
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de ma complaifance , elle avoit demandé du 
temps pour fe réfoudre } ce temps eft expiré , 
cependant elle ne fe détermine point , il 
femble même qu’elle affede de traiter Mon- 
iteur du Boulai plus mal quelle ne le traitoit 
d'abord. Moniteur de Maiily n’a pas la force 
de fe faire obéir j’ai tout -à-la-fois à foute- 
nir la douleur de mon fils , & la honte d’avoir 
fait une démarche inutile , je ne trouve d’ail- 
leurs que de l’oppolîtion à tout ce que je 
veux. Mademoifelle de Roye s’avilé de 
refufer les offres de Monfteurde Mouyqui, 
malheureufement pour lui , en eft devenu 
amoureux , & qui eft affez fou pour vouloir 
l’époufcr. L’héroïfme dont elle fe pare , ne 
me fait point illufion j elle aime furement 
Soyecourt , & veut fe couferver à lui. M3de- 
moifelle de Maiily Sc elle font dans le 
fecret l’une de l’autre j car les femmes ne 
font jamais liées que .par ces fortes de con- 
fidences. Ces perfonnes qui paroilfent fi rai- 
fonnables , ne font rien moins que ce qu’elles 
paroilfent. 

L’envie & la jaloufie de Madame de 
Maiily s’exercèrent dans le portrait qu’elle 
me fit de l’une & de l’autre $ & me confir- 
mèrent dans la mauvaife opinion que j’avois 
déjà conçue de fon caradère que je décou- 
vrois à tous égards très-différent de celui 
qu’elle fe donnoit dans le monde. 

Comme j’étois bien éloigné de profiter 
de fes foibleffes , fes exprefiions étoient 
prifes littéralement je ne fortois point des 
bornes de l’amitié , & je croyois me coa-* 
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fervcr par-là le droit de lui déclarer 5 Iorf* 
que je le voudrois , mes fentimens pour 
Madcmoifelle de Roye. 

Les foupçons qu’on venoit de me donner , 
qu’elle airaoit Soyecourt , firent une vive 
impreflion fur moi j j’en fus troublé & 
alarmé \ ce qu'il m’avoit dit , qui auroit dû 
me rulfurer , ne me raffuroit plus } je m’ima- 
ginois qu’on lui cachoit fou bonheur. Made- 
inoifelle de Roye m’avoit touché fur-tout, 
parce que je l’avois crue infenfible j la dé- 
couverte d’un rival aimé changeoit toutes 
mes idées , & ne changeoit pas mon cœur. 
Je l’avois vue jufque-là fans ofer tenter de 
lui parler \ il me parut alors que je lui 
devois moins d’égard & de difcrétion j & 
fi fou départ pour le couvent ne m’en eût 
ôté les moyens , je crois que j’aurois pouffé 
la folie jufqu’à lui faire des reproches. 

Madame deMailly charmée de l’éloigner , 
la couduifit elle - même dans fa retraite. 
J’arrivai un moment après quelles furent 
parties. Madcmoifelle de Mailly étoit en 
larmes , fa douleur lui arracha des plaintes 
que fa confidération pour Madame de 
Mailly lui avoit fait étouffer jufque-là. Vous 
êtes attaché à elle , me dit-elle j que ne lui 
jpfpirez-vous des fentimens plus doux ? 
Quelle barbarie , d’obliger cette malheureufe 
fille à s’enfevelir toute vive ! 

Les pleurs de Mademoifelle de Mailly 
coulèrent alors en abondance. Je lui en parus 
fi touché , je l’étois fi véritablement , que 
je n’eus pas de peine à lui perfuader qu’elle 
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pouvoit compter fur moi. Nous examinâmes 
ce qu’il convenoit de faire } nous conclûmes 
qu’elle iroit le lendemain voir fon amie , 
quelle concerteroit avec elle la conduite 
qu’il faudroit tenir , & qu’elle m’en rendroit 
compte. 

Quoique mes foupçons fur Soyecourt 
fubfiftaffent , je n’en fus pas moins difpofé 
à fervir Mademoifelle de Roye j elle étoit 
trop à plaindre pour lui refufer mon fe- 
cours j &c je le lui aurois donné quand même 
elle m’auroit fait une véritable offenfe. Ma- 
dame de Mailly me trouva à fou retour chez 
elle j elle affeéta une trifteffe qui cachoit une 
joie maligne que j’appercevois malgré fon 
art, & qui me donnoit la plus grande in- 
dignation. Je me contraignis cependant , il 
falloit plus que jamais ne lui pas déplaire. 

Comme elle n’ofoit contraindre fa belle- 
fille jufqu’à un certain point, il m’étoit 
facile de lui parler. Je ne fais où j’en fuis , 
me dit-elle au retour de la vifite dont nous 
étions convenus } Mademoifelle de Roye eft 
abfoluinent changée j la vue d'une céré- 
monie qui ne l’intérefloit que pour lui rap- 
peler peut-être un peu plus vivement qu’il 
s’en ferait quelque jour une pareille pour 
elle , la mit dans l’état où vous la vîtes , 
& où vous la fecourûtes j & aujourd’hui il 
femble quelle eft preffée de hâter un moment 
qu’elle redoutoit fi fort } je fuis effrayée de 
fa tranquillité 9 elle me peint une ame qui 
n’eft au-deftus de fon malheur , que parce 
quelle en prévoit la fin. Quelle perfpe&ivc 

pour 
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pour une fille fi accomplie , que de nenvi- 
fager d’autre changement à fa fortune que 
la mort ! 

Ce que me difoit Mademoifelle de Mailly, 
me faifoit frémir \ elle en frémilfoit comme 
moi. Hélas !• me difoit -elle, fi les perfécu- 
tions qu’on me fait pour époufer Moniteur 
du Boulai , ne celfent point , je prendrai 
bientôt le même parti , & je ne le prendrai 
pas avec moins de répugnance i car je fuis 
sûre que Mademoifelle de Roye penfe de 
même quelle a toujours penfé. Ces pe- 
tits riens qui remplirent la tête de toutes 
ces filles enfermées , ne fauroient trouver 
place dans la fienne \ elle fera malheureufe , 
faute de pouvoir faire des facrifices conti- 
nuels de la raifon & du bçn fens. Empê- 
chons donc, lui dis-je , Mademoifelle, quelle 
ne le mette dans la nécefiité de faire ces 
facrifices ; perfuadez-la d’attendre le fuccès 
de nos foins, & obtenez d’elle quelle ne 
précipite rien. 

- Les chofes relièrent pendant quelques 
jours dans cette fituation. Madame de Mailly 
fouffroit cependant impatiemment , que je 
parlalfe fi foüvent & fi long-temps à Ma- 
demoifelle de Mailly. Vous allez , me dit- 
elle , vous laifTer féduire aux coquetteries 
de Mademoifelle de Mailly } fongez quelle 
a des engagemens avec mon fils , & que 
vous me manquerez de plus d’une façon. 

Il ne m’eût pas été difficile de la rallurer j 
je nf’étois point amoureux de Mademoifelle 
Mailly ,■ & la vérité fe fait toujours fentir \ 
* Romans. Tome II. E 



mais il eût fallu , pour me bien juftifîer , 
tenir des propos aufîi oppofés à mes fenti- 
mens , qu’à mon caraûére. D’ailleurs , la 
contrainte que je me faifois auprès de cette 
femme, mç deve.noit plus importunera 
rnefure que je la counoiflois mieux ; & faits 
les raifons qui me retenoient , j’aurois- celle 
de la voir. 

Soyecourt étoit relié à Calais il venoit 
toujours me conter fes peines. Je le vis 
entrer un matin dans ma chambre , la dou- 
leur & le défefpoir peints dans les yeux. 
Vous m’avez vu , me dit-il , bien miféra- 
ble : vous avez vu une fille que j’adore , 
prête à m’être enlevée par mon oncle , & 
avec elle toute ma fortune , cette même 
fille préférer un cloître où je la perds pour 
jamais, à un établiffement que je croyois 
quelle 11e refufoit que par un fentiment de 
générofité qui me rendoit fa perte encore 
plus fenfible & plus douloureufe. Ces mal- 
heurs font-ils alfez grands \ & croyez-vous 
qu’il fût au pouvoir de la fortune d’en in- 
venter d’autres pour accabler un malheu- 
reux? Elle en a trouvé le fecret pour moi. 
Mon oncle , touché de mon défefpoir , 
touché de pitié pour Mademoifelle de.Roye, 
a fait céder fon amour à des fentimens plus 
dignes de lui } il eft allé , fans m’en avertir , 
lui dire qu’il ne confentoit pas feulement 
à notre mariage , mais <Ju’il lui demandoit 
comme une grâce de vouloir bien elle- 
même y confentir. Le refus que j’ai fait , 
lyi a-t-elle dit , de ce que vous vouliez foie» 
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m'offrir, m’a impofé la loi de n’accepter 
plus rien. D’ailleurs, mon parti eft pris , 
ma réfolutiôn ne peut plus changer. 

Mon oncle , continua Soyecourt, en m’ap- 
prenant ce que je viens de vous dire , n’a 
pas douté que mes difcours n’eufTent plus 
de force que les liens , & que je ne déter- 
minaffe Mademoifelle de Roye en ma fa- 
veur. J’ai couru à fon couvent } elle ne m’a 
vu -qu’après des inftances réitérées de la 
Supérieure de la maifon , que j’avois entre- 
tenue , & que mon extrême affliction avoit 
mife dans mes intérêts. Vous voulez donc 
m'abandonner, lui ai-je dit en me jettant 
à fes pieds \ vous fuis-je fi odieux , que vous 
me préfériez l’horreur de cette folitude ? 
Pourquoi voulez-vous ma mort ? Pourquoi 
voulez-vous la vôtre ? Car vous ne foutien- 
drez pas le genre de vie que vous allez em- 
bralfer. Par pitié pour vous-même , ‘prenez 
des fentimens plus humains. Doit- il tant 
coûter de fe lier avec un homme que vous 
honorez de quelque eftime , & dont vous 
favez bien que vous êtes adorée. 

Oui, je le fais, m'a-t-elle dit en levant 
fur moi des /eux mouillés de quelques lar- 
mes , & c’eft la certitude que j’en ai qui 
m’oblige à refufer. Pourriez-vous être con- 
tent fans la polfefflonde mon cœur? Ne fe- 
riez-vous pas*en droit de me reprocher mou 
ingratitude ? Et quand vous ne me la repro- 
cheriez jamais , me la reprocherois - je- 
moius , & pourrois-je me la pardonner ? 

Que ne lui ai-je point dit , pourfuivit 

Eij 
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Soyecourt ? Hélas ! je ne lui ai que trop 
dit $ c’eft la pitié que je lui ai infpirée, qui 
l'a forcée de m’avouer ce que je voudrois, 
aux dépens de ma vie , ignorer toujours. 
Elle aime } elle a une inclination fecrète , 
qui fait fon malheur , aufli-bien que le mien. 
C’eft pour cacher fa foiblefle , c’eft pour 
s’en punir , quelle prend prefque avec joie 
le parti du cloître. 

Le difcours de Soyecourt me donna tout 
enfemble, & beaucoup de curiofité, & beau, 
coup d’émotion. Je voulois favoir quel étoit 
ce rival fortuné ; mais Soyecourt n’en étoit 
pas inftruit , & ne favoit lui-même fur qui 
porter fes foupçons. Mademoifelle de Roye 
lui avoit dit que fon funefte fecret n’étoit 
fu de perfonne , & que celui qui en étoit 
l’objet , n’en auroit jamais aucune connoif- 
fance. En motant l’efpérance , continua 
Soyecourt, elle augmente encore mon ad- 
miration pour elle. Je vais m’éloigner d’un 
lieu qui ne me préfenteroitplus que des fujets 
de triftelfe \ & attendre du temps & des 
réflexions un repos que je ne recouvrerai 
peut-être jamais. 

Le deflein qu’il formoit , me lailfoit en 
pleine liberté de fuivre mon inclination. 
Dès que je fus feul , je me mis à repalfer 
tout ce que je venois d’entendre \ j’exami- 
nois les démarches de Mademoifelle de 
Roye , je pefois fur-tout ce que j’avois vu , 
je rademblois mille petits riens , auxquels 
je n’avois ofé donner une interprétation fa- 
vorable , qui me faifoiont alors naître 
[ ... 
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quelques efpérances , & me donnoient utt 
feutiment de joie & de plailir , que la 
crainte de me tromper arrêtoit auffi-tôt. Je 
voulois abfolument m’éclaircir , bien ré- 
folu , fi j’étois aimé , c^ppoufer Mademoi- 
felle de Roye , & de in’expofer , s’il le 
falloit , à toute la colère du Roi , pour rom- 
pre mon engagement avec Mademoifelle 
d’Hamilton. 

Je n’imaginai d’abord , pour obtenir cet 
éclairciflement , aucun moyen où il ne fe 
préfentât des monftres de difficultés. Enfin , 
après avoir bien examiné ce qui pouvoit être 
fufceptible de quelque poffibilité , je trouvai 
que je n’avois rien de mieux à faire , que 
de m’introduire dans le couvent. Les diffi- 
cultés de l’entreprife ne m’arrêtèrent point, 
j’étois sûr de les applanir. Je gagnai effieéfi- 
vement le jardinier & celle à qui la. porte 
étoit confiée j mais je n’en étois guère plus 
avancé : il falloit une occafion j le hafard 
me fervit. 

J’entendis dire chez Madame de Mailly, 
qu’on devoit porter des meubles à Mademoi- 
felle de Roye. J’allai auffi- tôt trouver les amis 
que je m’étois faits j nous convînmes qu’ils 
fe chargeraient des meubles , & que ne 
pouvant Jes placer fans fecours , j’y ferais 
employé. Nous choisîmes le temps où les 
Religieufes font retenues au chœur. Nous 
.voilà en marche , le Jardinier , les Portières 
& moi, chacun chargé de notre fardeau. 
Débarraffés du leur , ils me laifsèrent dans 
la, chambre où j’étois bien occupé à faire un 
métier que j’entendois mal. E iij 
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Mademoifelle de Roye entra peu apres , 

fans prefque m’appercevôir , fans prendre 

part à ce que je faifois. Elle fe jeta fur une . 

chaife ,. appuyant fa tête fur une de fes 

mains dont elle fa*convroit les yeux , 8c fe 

livra à la rêverie la plus- profonde. Mou 

faifilTement étoit extrême } je n’avois plus 

la force de profiter d’un moment fi précieux. 

La démarche que j’avois faite me paroilToit 

le comble de l’extravagance. Je violois l’afyle 

d’un couvent je venois furprendre une nlle 

feule dans fa chambre , pour lui parler d’une 

pafiîon dont je ne lui avois jamais donné 

aucune connoiflance. Et fur quoi lui en parler ? 

Sur une efpérance frivole , quelle étoit 

touchée d’inclination pour moi. 

Ces réflexions m’auroient retenu , & je feroi i 
forti fans me découvrir mais Mademoifelle 
de Roye étoit fi belle \ je la voyois fi trille ; 
cette triftelfe me peignoit fi vivement l’état de 
fou ame , 8c les fuites funelles que Made- 
moifelle de Mailly m’avoit fait envifager , 
que me livrant tout entier au mouvement 
de mon amour , j’allai me jeter à fes pieds. 
Son trouble 8c fa frayeur furent fi extrêmes * 
que j’eulfe eu le temps de lui dire dans ce 
premier moment tout ce qui ponvoit jultifier, 
ou du-moins exeufer ma démarche } mais , 
la crainte où je la voyez, me repréfentoit , 
in’exagéroit même d’une manière fi forte le 
péril ou je l’expofois , j’étois moi-même fi- 
troublé, que je pus à peine prononcer quel- 
ques mots mal articulés , 8c encore plus mat 
arrangés. 
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Mon Dieu , que vous ai-je fait , s’écria- 
t-elle enfin d’une voix tremblante & avec un 
vifage où la frayeur étoit peinte j n etois-je 
pas affez malheureufe ! Sortez , ajouta - 
t-elle , ou vous m’allez faire mourir. Ces 
paroles , & l’air dont elle me parloit , qui 
fembloit me demander grâce , me percèrent 
le cœur , & ne me laiifoient pas la liberté 
de lui défobéir , quand une de celles qui 
m’avoient introduit , vint avec beaucoup de 
précipitation nous annoncer l’arrivée* de 
Madame de Mailly. Elle étoit fi prête 
d’entrer , qu’il fallut fonger à me cacher 
dans la chambre. Le lieu le plus propre , 
& le feul , étoit une embrafiire de fenêtre , 
fur laquelle on tira un rideau. 

J’y paffai l’heure la plus pénible que j’aye 
paflee de nia vie. Madame de Mailly ne 
faifoit pas un mouvement qui ne me fît 
treflaillir. Mademoifelle de Roye , pâle , 
interdite , & dans un état peu différent de 
celui de quelqu’un qui va mourir , me don- 
noit une pitié , qui angmentoit encore le 
tendre intérêt que jeprcnois à elle j j’aurois 
voulu racheter de mon fang la peine que je 
lui faifois. Mais quelle fut mon indignation f 
lorfque j’entendis la manière dure dont 
Madame de Mailly lui parloit , la cruauté 
avec laquelle elle la preffoit de preudre le 
voile , & tout ce quelle ajoutoit de piquant 
& d’humiliant même pour, l’y déterminer ! 

Quelque danger qu’il y eût pour moi d’être 
découvert dans un lieu fi févèrement interdit 
aux hommes , je fus prêt vingt fois de me 




Digitized by Google 


( 104 ) . ‘ 

montrer, de déclarer que j’offrois à Made- 
moifclle de Roye ma main , fi elle vouloit 
l’accepter. La feule crainte de mettre un 
obftacle à mes projets , en les découvrant , 
nie retint. Je craignois aullî de faire un éclat , 
toujours fâcheux pour Mademoifelle de Roye, 
quel qu’en dût être l'événement. 

Elle fut affez de temps fans parler. Enfin , 
faifant , à ce qu’il me parut , un effort fur 
fa douleur : J’obéirai , Madame , lui dit- 
elle.* Madame de Mailly , contente de cette 
promelfe , fortit. Mademoifelle de Roye 
l’accompagna , & me fit dire par ma con- 
fidente , qu’elle ne rentreroit point dans fa 
chambre , tant que j’y ferois. 

Je me fournis fans réfiftance , & j’allois chez 
moi lui écrire , non pas une lettre , mais un 
volume. Le danger où je venois de l’expofer , 
nie rendoit plus amoureux & me la rendoit 
mille fois plus chère. Cette voix pleine 
de charmes étoit encore à mon oreille , qui 
me difoit d’un ton où la frayeur régnoit 
toute feule : Mon dieu que vous ai-je fait ! 
Je ne puis vous repréfcnter à quel point 
î’étois attendri, & combien ma paffiou y 
gagnoit. 

Je n’eus aucune réponfe, & j’écrivis en- 
core plufieurs fois fans pouvoir en obtenir. 
Je m’avifai enfin de lui mander que fi elle 
n’avoir la bonté de m’entendre -, elle m’ex- 
poferoit à tenter quelque nouvelle entre- 
prife pareille à la première. Peut - être 
s’exagéra-t-elle à elle-même le péril où je 
pouvois l’expofer. D’ailleurs , la bienféance 
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n'étoit point b le fiée , puifque je ne demandois 
à la voir qu’à la grille j 8c enfin ellç y 
confèntit. 

Je n’ai jamais pafle de temps pins agréable , 
& cependant plus difficile à palier , que 
celui qui précéda le jour pris pour cette en- 
trevue. Le plaifir de voir Mademoifelle de 
Roye , de la voir de fon confentement 3 
l’efpératice de la déterminer en ma faveur , 
les projets que je faifois pour l’avenir, rem-, 
plilïbierrt mon cœur d’une joie qui fe ré- 
paudoit fut toutes mes aélions ^ mais mon 
impatience étoit fi extrême , elle me donnoit 
tant d’inquiétude , qu’il ne m’étoit pas poffible 
de me fixer un moment. Je ne pouvois durer 
nulle part ; il fembloit qu’à* force de chan- 
ger de place , j’accourcirois le jour. 

Celui que j’attendois vint enfin y quoi- 
que je fufie dans une grande agitation , 8c 
que le cœur me battît violemment , quand 
je me trouvai vis-à-vis de Mademoilèlle 
de Roye, je n’avois pas le même embarras, 
ni la même crainte que la première fois. 
Le peu que j’avois dit alors , les lettres que 
j’avois écrites depuis , m’avoient enhardi. 

Mademoifelle de Roye au -contraire me 
paroilToit plus timide 8c plus embarfalfée. 
Que ne lui dis-je point ! combien de pro- 
tections , de fermens , de larmes même, 
8c de larmes trop fincères , pour ne pas 
faire impreffion ! Que vous dirai-je ! C’étoit 
mon cœur qui parloit } il perfuada un cœur 
que ma bonne fortune avoit prévenu favora- 
blement pour moi. Après beaucoup de ré- 
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fiftance , j’obtins la permiflion fie revenir 
dans quelques jours. Je ne pus me réfou- 
dre à attendre le temps quim ’étoit marqué , 
je revins dès le lendemain. Des fautes de 
cette efpèce /ont aifément pardonnées ; on 
me gronda , à la vérité , de n’avoir pas obéi ; 
mais on me gronda d’une façon fi douce 
que c’étoit prefque m’en remercier. 

Malgré les ordres de Madame de Mailly , 
nos entrevues devinrent faciles. Si-tôt que 

} ‘e n’eus plus à tromper Madcmoifellc de 
foye , je prenois fi bien mes mefures , 8c 
j’avois fi bien mis dans mes intérêts ceux dont 
j’avois befoin. , qu’il n’y avoit prefque point 
de jour où je ne pafiafie au-moins quelques 
momens à cette heureufe grille. 

Le caractère de Mademoifelle de Roye 
ne laiffe rien à délirer pour alîurer le bon- 
heur d’un amant , 8c la tranquillité d’un 
mari. Ses difcours , fes démarches refpirent 
la vérité} elle ne conuoît le défir de plaire, 
que pour ce qu’elle aime, 8c le feul art 
qu’elle y emploie , c’efl celui d’aimer. Ses 
penfées , fes fcntimens n’avoient d’objet que 
moi ; toujours prête à facrifier à mes in- 
térêts fon repos , fon bonheur, 8c jufqu’au 
témoignage de fa tendrelfe même. Jamais 
perfonne n’a mieux fait fentir le prix dont 
on eft à fes yeux j les inquiétudes r 8c les 
jaloufies , toujours inféparables de la dé- 
ItcatefTe 8c delà vivacité des fentimeus , ne 
produifent en elle ni plainte , ni reproche ; 
fa triftefie feule m’inftruifoit de fa peine; 
fi les chofes les plus légères la faifoient 
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naître, un mot, un rien fufiifbieiit aum 
pour lui rendre la joie j & je goûtois à 
tout moment ce plaifir fupérieur à tout autre, 
de faire moi feul la deftiuée de ce que 
j’aimois. 

Le charme de nos converfations ne peut 
s’exprimer , nous croyions n’avoir palfé que 
quelques minutes , lorfque nous avions palfé 
plufîeurs heures ^ & quand il falloit nous 
féparer , il nous reftoit tant de chofes à 
nous dire , qu’il nous arrivoit prefque tou- 
jours de nous rappeler je ne fais combien 
de fois , comme de concert. La vertu de 
Mademoifelle de Roye inettoit à la vérité 
les bornes les plus étroites à mes défirs ; 
mais, la fatisfacîion de la trouver plus efti- 
mable & plus digne de mon cœur , me 
faifoit une autre efpèce de bonheur , plus 
fènflble pour le véritable amour. J’en étois 
fi occupé , que tout ce qui n’avoit point de 
rapport à elle m’étoit infupportable. Je pou- 
vois encore moins me contraindre auprès 
de Madame de Mailly. Tous mes foins 
étoient pour Mademoifelle de Mailly j quoi- 
qu’elle n’eût d'autre part dans notre con- 
fidence , que celle de n’en avoir voulu pren- 
dre aucune , je favois qu’elle • aimoit Ma- 
demoifelle de Royc,& qu’elle en étoit aimée. 

Madame de Mailly , intéreflee par les 
démarches qu’elle avoit faites , à me con- 
ferver , ne vit ma conduite qu’avec le plus 
violent dépit. Les motifs qui défuniflent 
ordinairement les femmes, & qui ont un 
pouvoir fi . abfolu fur celles d’un certain ca- 
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raètère , lui avoient donné line haine pour 
Mademoifclle de Mailly , qui s’étoit encore 
augmentée par l’éloignement de Mademoi- 
felle de Mailly pour le mariage de Mon- 
fieur du Boulai. Mais le défir de la ven- 
geance fit taire fa jaloufie. Elle ne m’en 
marqua aucune il fembloit au-contraire 
que c’étoit par confiance qu’elle me contoit 
tous les jours mille chofes très-capables de 
me faire impreffion , fi j’avois moins connu 
Mademoifclle de Mailly. Je ne vous dis 
point les perfécutions qu’elle elfuya alors 
pour conclure fou mariage , & l’art avec, 
lequel on me les déguifoit. 

Je voyois bien que je n’obtiendrois point 
l’agrément de Madame de Mailly pour 
époufer Mademoifelle de Roye \ elle pou- 
voit au-contraire faire ufage de l’autorité 
qu’elle avoit fur elle , & me l’enlever pour 
jamais. D’ailleurs , comment demander cet 
agrément à une femme qui m’avoit lailfé 
voir que je ne lui étois pas indifférent ? 
Sans expliquer mes raifons à Mademoifelle 
de Roye , je voulus la réfoudre à un ma- 
riage fecret. Le plus grand obftacle que 
j’eus à vaincre , étoit la crainte du tort 
que je pouvois me faire j pas la moindre 
méfiance fur ma parole , ni fur le fort que 
je lui préparois : être unie à moi étoit pour 
elle le fouverain bien , le feul qui la tou- 
choit aufli. Dès le moment qu’elle m’avoit 
aimé , le cloître avoit ceffé de lui paroître 
odieux. Tout ce qui rf’étoit pas vous , me 
difoit-elle, étoit égal pour moi. La folitude- 
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même avoit l’avantage de me lailîer jouir 
de mes feutimens, & de m’aider à les 
cacher. ’ 1 * • \ * 

Mes mefnres prifes, j’entrai une nuit 
dans le jardin , à l’aide d’nne échelle de 
corde. Mademoifelle de Roye m’attendoit 
dans ce jardin mais elle n’eut plus la 
force d’en faire davantage. Sans lui donner 
le temps de délibérer } je la pris entre mes 
bras , je remontai le mur en la tenant tou- 
jours embraflee , & je la menai à uue pe- 
tite Eglife peu éloignée , où j’avois fait 
tenir un Prêtre. Je la remis dans le jardin 
de la même façon que je l’en avois fait 
fortir, & lui fis promettre qu’elle s’y ren- 
droit la nuit fuivante. Nous y en pafsâmes 
plufieurs autres. Imaginez , s’il vous eft 
poflïble , quels étoient mes tranfports } la 
tendrefTe de ma femme , toute légitime 
qu’elle étoit , ne fe montroit qu’avec beaucoup 
de timidité , & lorfque je m’en plaignois : 
Le befoin que j’ai préfentement que vous 
croyiez que je vous aime, me difoit-elle , 
m’ôte la hardiefïe de vous le dire & de vous 
le marquer. 

Il m’auroit été aifé de l’enlever , & 
de l’emmener en Angleterre $ mais ce 
n’étoit point comme une fugitive que je 
voulois qu’elle y parût , je me tenois alluré 
du contentement de mon père } mais il 
convenoit de prendre des mefures pour 
faire agréer an Roi mon alliance avec une 
Françaife ; & la rupture du mariage qu’il avoit 
arrêté pour moi avec Mademoifelle d’Ha- 
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milton ; il fallut me réfoudre de quitter 
une femme que j’adorois , prefque dans le 
moment où je venois.detre heureux, pour 
nous affurer à l’un & à l’autre la durée de 
ce bonheur. 9 

Rien ne peut exprimer la tendreffe de 
nos adieux , je la repris vingt fois dans 
mes bras , elle me baign'oit le vifage de 
fes larmes , elle me conjuroit de ne la 
point quitter. Hélas ! que n’y ai-je con- 
ienti ! Combien me ferois-je épargné de 
malheurs ! 

Madame de Mailly fut furprife , & ne 
fut point fâchée de me voir partir } j’étois 
un témoin incommode pour le perfonnage 
qu’elle jouoit, peut-être même craignoit-elle 
de ma part quelque trait d’indiferétion } car 
Monlieur du' Boulai qui avoit pris les im- 
preflions de fa mère , & qui en conféquence 
étoit jaloux de moi jufqu’à la fureur , met- 
toit tous les jours ma patience à de nou- 
velles épreuves. 

Mon père étoit toujours en Ecolfe 5 
j’allai le joindre fans me montrer à la 
Cour. J’en fus reçu comme je l’avois ef- 
péré. Bien loin de défapprouver mon ma- 
riage , il ne fongea qu’au moyen d’obtenir 
le confentement du Roi. Les fervices qu’il 
venoit de rendre dans la guerre d’Ecolfe, 
dont le fuccès étoit dû à fa valeur & à 
fa conduite , l’autorifoient à compter fur 
la complaifance du Roi. Mais fes fervices 
lui avoient attiré plus d’envie de la part 
des Courtifans , que de r«counoilfauce de 
la part du Prince. 
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Edouard , féduit par leurs artifices , fe 
perfuada que mon mariage , qu’il ne croyoit 
pas fait , cachoit quelques dcfieins contraires 
à fes intérêts ; & fans vouloir rien enten- 
dra, il me fit mettre dans uue étroite 
prifon. Ceux à qui je fus confié, eurent 
ordre de ne me’laifi'er parler à perfonnej 
mon père même n’eut pas la liberté de me 
voir , & l’on me déclara que je n’en for- 
tirois que lorfque je ferois difpofé à remplir 
les engagemens que le Roi avoit pris pour 
moi. . 

Qoelque dure que fut ma captivité , je 
foufFrois mille fois plus par la pcnféc de ce 
que fouflroit ma femme. Hélas ! je lui coû- 
terai la vie, mecriois-je dans ces doulou- 
reux momens } voilà le fruit de fa tendrelîe 
& de fa confiance ! 

J’avois déjà paffé fix mois dans ce trifte 
féjour , quand un foldat de la garnifoq 
trouva moyen de me glifler utie lettre. Je 
l’ai lue & relue fi fouvent , elle a fait une 
fi forte impreflîon fur mon cœur, qu’il ne 
m’en eft pas échappé une iyllabe. Voici ce 
qu’elle contenoit : 

« Que viens-je d’apprendre! Vous êtes 
prifonnier ! Cette nouvelle qui a pénétré 
jufques dans ma folitude , a mis le comble 
à des maux que je ne foutenois que parce 
que je les foufFrois feule. Hélas ! notre ma- 
riage qui met ma vie & mon honneur dans 
un fi grand péril , me combloit de joie ! 
La penfée que j’étois à vous pour tou- 
jours , faifoit difparoître mes peines. Mais 
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c eft pour moi que vous fouffrez ! C’elt 
moi qui vous rends malheureux ! Quelque 
cruelle que foit cette circonftance , elle 
n’ajoute cependant rien à ma douleur. Vos 
maux, indépendamment de ce qui les caufe, 
prennent toute la fenfibilité de mon cœur. 
Ma groflclfe , dont il faut que je vous aver- 
tilfe , va les augmenter encore } je m’eu 
apperçus quelque temps après votre départ j 
& malgré l'embarras de la cacher , j’en con- 
çus de la joie. Je vois préfentement toute 
l’horreur de ma £(pation : A qui me con- 
fierai-je pour .donner le jour à .cet enfant, 
qui m’eft mille fois plus cher , parce qu’il 
eft à vous ! Comment faire pour vous le 
conferver & fa malheureufe mère ! C’eft 
pour vous que je cherche à vivre ! C’eft 
pour vous que je crains de mourir ! Je con- 
nois votre cœur, comme vous connoiftez le 
mien j vous mourriez de ma mort. Voilà le 
fruit de cette tendrelfe qui devoit faire 
notre bonheur. Quelle différence de ces 
temps heureux où nous étions enfemble , où 
nous nous difions cent fois dans un moment 
que nous nous aimions , que nous nous ai- 
merions toujours ! Ce fouvenir que je rap- 
pelle fans celfe , augmente encore l’abyme 
où je fuis. Je me trouve feule dans l’uni- 
vers , je n’ai que vous } je mettois ma fé- 
licité à n’avoir que vous , & je vous perds. 
Ne craignez rien de ma part } la honte que 
j’eftùierai , plus terrible que la plus affreufe 
mort , ne m’arrachera jamais un fecret 
qu’il vous importe de tenir caché , puifque 
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vous ne l’avez point découvert ; le ciel qui 
connok inon innocence , qui m’a fait une 
loi du plus doux penchant de mon cœur, 
qui veut que je vous aime & que je vous 
obéilTe , aura pitié de moi , & fauvera ma 
réputation. Confervez - vous , c’eft votre 
Amélie qui’ vous en prie , baignée de fes 
larmes ! Confervez-vous,œncore une fois , 
il ne vous refte que ce moyeu de me mar- 
quer que vous m’aimez ». 

11 me feroit impoiïible de vous peindre 
l’état où je me trouvai après la leêfure de 
cette lettre. La pitié & l’honneur auroient 
fuffifeuls pour m’intéreflèr au fort de Ma- 
dame d’Arondel. Jugez ce que l’amour le 
plus tendre & le mieux mérité me faifoit 
fentir. Je ne comprends pas comment je 
pus réfifter à la violence de ma douleur , je 
crois qu’il n’y en a jamais eu de pareille. Les 
partis les plus extrêmes Ce préfentèrent à 
moi j & fi je n’a vois été rofenu par ce que 
je devois à ma femme , je m’y ferois aban- 
donné. 

Je c'omptois continuellement le temps où 
elle devoit accoucher •, ce temps qui ne pou- 
voit êÿe éloigné , me rempliffoit de frayeur $ 
les images les plus affreufes Ce préfentoiejnt 
continuellement à moi j le peu de momens 
■ que l’accablement me forçoit de donner au. 
fommeil , en étoient troublés \ je me réveil- 
lois hors de moi-même , & toujours baigné 
dans mes larmes , je ne pouvois rien dans 
ma prifon , je ne pouvois même inftruire 
mon père, qui ne nous auroit pas abandonnés. 
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Je fis plufieurs tentatives pour me fauver, 
aucune ne réuflît j ileft yrai que cette oc- 
cupation étoit une efpèce d’adouciffement à 
ma peine , & que les heures que j’employois 
à détacher les pierres du mur, ou à ébranler 
le fer qui tetioit à mes fenêtres , étoient 
moins difficiles à paffer : mais le peu de 
fuccès de mon travail me rejetoit enfuite 
dans un nouveau défefpoir $ je fentois que 
je ne pouvois plus en fupporter la violence , 
quand les nouvelles qui arrivèrent d’Ecoffe, 
changèrent la face de mes affaires. 

La même politique qui avoit fait délirer 
au Roi d’unir les principales familles d’An- 
gleterre & d’Ecoffe , en avoit détourné les 
Ecoffais , toujours occupés du delfein de 
fecouer le joug des Anglais. Mademoifelle 
d’Hamilton qui m ’étoit deftinée , venoit 
d’être mariée à Milord Barclay , le plus 
grand partifan de la liberté Ecoffaife. Mon 
père faifit cette «occafion pour demander ma 
liberté , il ne l’obtint cependant qu’avec 
beaucoup de peine , & qu’après s’être en- 
gagé que je fuivrois le Roi en France où la 
rupture de la trêve entre les deux couronnes 
l’obligeoit de paffer , & qu’il refteroit en 
Angleterre , où il feroit gardé lui-même , 
jufqu a ce que j’euffe prouvé par mes actions, 
que je n’avois aucunes liaifons contraires au * 
bien de l’Etat. • 

Si-tôt que je fus libre ,• mon premier 
foin fut de faire chercher le foldat qui m’avoit 
rendu la lettre , S: qui ne s etoit plus 
montré. Ce foin fut inutile , on me dit 
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qu’il étoit du nombre des troupes qu’on 
avoit embarquées pour envoyer en France. 
Edouard s’embarqua bientôt après , & me 
fit embarquer avec lui. C’eft par vos fervices , 
me dit-il , que vous pouvez effacer les im- 
preflions que l’on m’a données de votre 
fidélité. N’efpcrez pas que je vous accorde 
la permiflion de prendre une alliance avec 
mes ennemis , il faut ranger votre maîtreffe 
au nombre de mes fujets t, voilà un moyen 
d'obtenir un confentement que je ne vous 
accorderai qu’à ce prix. 

Nous débarquâmes fur les côtes de la Pi- 
cardie. J’envoyai un homme à Calais , avec 
des lettres pour Madame d’Arondel } je lui 
avois donné toutes les inftruélions nécef- 
fàires pour s’introduire dans la Place. J’at- 
tendois fon retour avec la plus extrême im- 
patience. Les nouvelles qu’il devoit m’ap- 
porter décidoient de plus que ma vie ; mais 
ces nouvelles fi attendues , & fi ardem- 
ment défirées , ne vinrent point } j’envoyai 
fuccefiivement pltifieurs de mes gens, aucun 
ne parut & j’ignore encore quel eft leur 
fort. 

Il ne me refta d’efpérance que dans les 
fùccès de la guerre j je m’y portai avec tant 
d’ardeur , & pour avancer nos conquêtes , 
je fis des aâions fi téméraires , & où je 
m’expofois fi vifiblement , que le Roi fut 
forcé de me rendre fa confiance. Tout mon 
efpoir étoit de fcijre le fiége de Calais ; la 
viéloire que nous avons remportée- , nous en 
a ouvert le chemin j mais le liège peut être 
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long j Moniteur de Vienne paroît difpofé & 
défendre fa Place jufqu’à la dernière extré- 
mité \ & ce que j’ai appris deux jours avant 
la bataille , ne me permet pas d’en attendre 
l’événement & m’oblige à vous demander 
un prompt fecourg. 

Un prifonnier qui avoit été pris par nos 
gens , fe fit conduire dans ma tente \ je le 
reconnus pour un nommé Saint- Val , princi- 
pal domeftique de Madame de Mailly j je 
ne puis vous dire le trouble que cette vue 
excita en moi , je n’avois pas la force de lui 
faire des queftions , il les prévint, & après 
m’avoir prié de faire retirer ceux qui l’avoient 
introduit : 

On a voulu , Seigneur , me dit-il , fe fervir 
de moi pour la plus noire trahifon; je m’y 
fuis prêté pour être à portée de vous en 
avertir. Madame de Mailly , inftruite que 
vous voulez vous marier en France , & que 
c’eft pour cela que vous avez réfifié à la 
volonté d’Edouard , n’a pas douté que vous 
n’ayiez pris de^engagemens avec Mademoi- 
felle de Mailly. Pour empêcher ce mariage, 
qu’elle ne fauroit fouffrir, elle m’a donné la 
commilîîon de m’introduire auprès de vous , 
fous le prétexte des fervices que j’ai rendus 
à Mademoifelle de Mailly , pour mettre au 
monde un enfant ; dont je dois vous fuppo- 
fer le père \ & le hafard a fi bien fervi fa 
malice , qu’elle eft en état de .produire des 
preuves , qui , toutes faujjes quelles font , 
peuvent paroître convaincantes contre Ma- 
demoifelle de Mailly. L’obligation que l’on 
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iii’a impofée de garder le lecret , doit céder 
à celle de fecourir l’innocence- qu’on veut 
opprimer \ &c je crois que mon honneur & 
ma confcience me font également un devoir 
de vous dévoiler ce myftère. 

Il y a environ deux ans que Mademoifellè 
de Roye , dont ma mère avoit été la gouver- 
nante , me fit dire qu elle avoit à me parler $ 
l’état où je la vis auroit attendri l’ame la 
plus barbare. Elle répandoit des torrens de 
larmes , je fus long- temps fans pouvoir lui 
arracher une parole : elle me dit enfin , au 
travers de mille fanglots , quelle remettoit 
fa vie & fon honneur entre mes mains , 
qu’elle étoit grofTe. Sa douleur ne lui permit 
pas de m’en- dire davantage , & j’en avois 
tant de pitié , que je ne fongeai . qu’à la 
plaindre & à la foulager. 

Il me paroifloif important de connoître 
le complice de fa faute } mais je ne pus 
jamais l’obliger à m’en faire l’aveu. Son 
nom eft inutile , me dit elle en verfant de 
nouvelles larmes , je fuis la feule coupable. 
La grâce que je vous demande encore , c’eft 
d’avoir foin de mon enfant. Si je meurs , 
vous ferez inftruit par un billet que je vous 
laiiïerai , de celui à qui vous devez le re- 
mettre. 

L’attachement que je confervois pour la 
mémoire de mon ancien maître ,* dont 
Mademoifelle de Roye étoit la nièce, l’em- 
barras où je me trouvois , l’opinion que 
j’avois conçue de la prudence de Madame 
de Mailly , l’intérêt quelle avoit elle-même. 
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de cacher cette trille aventure , me firent 
penfer que jenepouvois rien faire de mieux, 
que de m’ouvrir à elle. 

J’eus lieu de m’applaudir du parti que 
j’avois pris. Elle convint avec moi que lorf- 
que le temps des couches feroit proche , 
elle mencroit Monfieur de Mailly & Made- 
moifelle fa fille , à une terre qui lui appar- 
tenoit j & que pour ne point donner de foup- 
çon dans le couvent , j’irois chercher Made- 
moifelle de Roye de la part de fa tante ; 
que je la conduirois dans la maifon de 
Monfieur de Mailly , où il n’y auroit aucun 
domellique que ma femme & moi j que 
ma femme qui ell au fervice de Madcmoifelle 
de Mailly , lui demanderoit fous quelque 
prétexte la permifiion de relier quelques 
jours à Calais. Madame de Mailly me dit 
encore qu’il falloit que Mademoifelle de 
Roye enlèvelît fa honte dans le cloître , & 
que je devois l’y difpofer. 

Les chofes s’exécutèrent de la façon dont 
Madame de Mailly l’avoit réglé. Mademoi- 
felle de Roye fut menée chez Monfieur de 
Mailly où elle accoucha dans la chambre 
de Mademoifelle de Mailly même. Le péril 
où elle étoit nous parut fi grand , & ma 
femme étoit fi peu propre à lui donner les 
fccours convenables, qu’il fallut qu’elle allât 
au milieu de la nuit chercher une femme du 
métier. 

Depuis que Monfieur d’Arondel avoit com- 
mencé de parler , Monfieur de Châlons , 
agité de mille pallions , l’auroit interrompu 
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ccnt fois , fi le défir detre plus pleinement 
éclairci n’avoit releuu fon impatience; mai?, . 
n’étant plus alors Ton maître èmbrallânt 
Monfieur d'Arondel lui ferraut les mains 
de la manière la plus tendre : Vous me 
rendez la vie une fécondé fois * lui dit-il. 
Que dis-je ! vous me donnez plus que la 
vie. Quoi ! iMademoifelle de Roye eft votre 
femme ; elle eft mère de cet enfant qui m’a 
rendu fi malheureux & fi criminel ! Oui , 
j’aurois dû en démentir mes yeux; mes fi 
indignes foupçons ne méritent point, de 
grâce , & moi-même je ne me les pardon- 
nerai jamais. - • 

Monfieur de Châlons étoit fi pénétré de 
fon fentiment, il parloit avec tant de paflion , 
qu’il ne pouvoit s’appercevoir de la furprife 
où il jetoit Monfieur d’Arondel. Je vous 
demande pardon , lui dit-il après ce premier 
tranfport , de vous avoir interrompu. Ache- 
vez , s’il vous plaît , de m’inftruire ; & avant 
toutes chofes , fouffrez que j’ordonne que 
l’on cherche l’enfant & la femme que vous 
m’envoyâtes. J’efpère qu’ils aideront à m’ac- 
quitter d’une partie d$ ce que je vous dois. 

Que me faites-vous envifager, s’écria 
Monfieur d’Arondel ?*Seroit-il poffible...... 

Non , cela ne peut être. Je conçois trop 
légèrement des efpérances , dont ma mau- 
vaife fortune devroit m’avoir défabufé. Ne 
craignez point de vous y livrer , répondit 
Monfieur de Châlons ; & pendant qu’on 
exécutera l’ordre que je viens de donner , 
achevez de me dire ce que vous jugez que je 
•dois favoir. 
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Je ne fuis plus en état de vous parler , 
répliqua Monfieur d’Aroridel , ayez pitié de 
mon trouble } daignez m’éclaircir. Vous le 
ferez dans le moment , dit Monfieur de 
Châlons en voyant entrer la femme qu’il 
avoit envoyé chercher. La nature eft-elle 
muette , pourfuivit-il en prenant l’enfant 
des bras de fa nourrice , 8c en le mettant 
dans ceux de Monfieur d’Arondel ? Ne vous 
dit-elle rien pour ce fils ? Je vous le rends , 
ajouta-t-il, avec autant 8c plus de joie, que 
vojjs n’en avez vous-même de le recevoir. Il 
lui conta alors comment le hafard l’avoit 
mft en fa puilfance. Monfieur d’Arondel 
I ecoutoit les yeux toujours attachés fur fon 
fils , qu’il ferroit entre fes bras , 8c qu’il 
mouilloit de quelques larmes que la joie 8c 
la tendrelfe faifoient couler. Je reconnois , 
difoit-il , les traits de fa mère \ voilà fa 
phyfionomie , voilà cette douceur aimable 
qui règne fur fon vifage , voilà fes grâces. 
Ces difcours étoient accompagnés de mille 
carelTes , qu’il ne celfoit de prodiguer à ce 
fils fi chéri 8c fi heureufement retrouvé, il 
fembloit que cet q^ifant , infpiré par la 
nature , reconnût aulîi fon père. Il s’attachoit 
à lui , il ne pouvoit*plus le quitter , il lui 
fourioit , il vouloit lui parler. 

Monfieur de. Châlons contemploit ce 
fpeftacle avec un plaifir , que la fituation 
agréable où il étoit lui-même , lui rendoit 
plus fenfible. Je vous demanderois pardon 
de mes foiblelfes , lui dit Monfieur d’Aron- 
del } mais vous êtes trop honnête-homme 
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pour n’en être pas fufceptible aufîî. J’éprouve 
dans ce moment , que les fentimens de la 
nature ne le cèdent pas à ceux de l’amour. 
Hélas ! pourfuivit-il en embraflant encore 
fon fils , fa malheureufe mère pleure fa 
perte. Tandis que mon cœur fe livre à la 
joie , elle eft plongée dans le plus affreux 
défefpoir } elle fe repent peut-être de 
m’avoir aimé ! 

L’attachement que vous avez pour Ma- 
demoifelle de Mailly , & dont je fuis in- 
formé , dit-il à Monfieur de Châlons ( après 
avoir fait ligne à ceux qui étoient dans la 
chambre de fortir ) demande de vous les 
mêmes chofes que vous demande l’amitié 
que vous avez pour moi. Voyez Mademoi- 
selle de Mailly pour fon intérêt , pour -celui 
de Madame d’Arondel, & pour le mien. 
Inftuifez-là des artifices de fa belle-mère , 
& de ce qu’elle doit en craindre \ réveillez 
fon amitié pour Madame d’Arondel , & fes 
bontés pour moi : obtenez d’elle qu’elle ap- 
prenne à ma femme que fon fils eft re- 
trouvé , que je n’attends que la fin du fiége 
pour déclarer mon mariage , pour me join- 
dre à elle , & ne m’en féparer jamais. Je 
tremble que la perte de fon fils , & la crainte 
d’être abandonnée, ne la déterminent à 
fe lier par des vœux $ que fais-je même 
fi , contre fa volonté , elle n'y fera pas 
forcée par la malice de Madame de Mailly ? 
que fais-je enfin ce que produira la douleur 
dont .elle eft accablée depuis fi long- temps? 
Je ne puis y p enfer fans frémir. 

Romans. Tome II. F 
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Je fuis prêt à faire ce que vous voulez, 

lui dit Monfieur de Châlons , qui vit qu’il 
fl’avoit plus la force de parler } mais vous 
n’êtes pas informé de mes dernières aven- 
tures. Je vous avoue, répliqua-t-il , que 
ce que j’apprenois de Madame d’Arondel me 
touchoit trop fenfiblement , pour me laifi'er 
la liberté de faire des queftions étrangères. 

Monfieur de Châlons lui conta alors le 
plus fuccin&ement qu’il lui fut poflible , fon 
combat avec Monfieur du Boulai , & les 
fuites de ce combat. Je crois , ajouta-t-il , 
qu'il faudroit que je puife raifonner avec 
Saint-Val. L’aveu qu’il vous a fait , prouve 
en lui des fentimens de probité & d’hou- 
reur , qui nous alfurent de fa fidélité. Je 
le penfe comme vous , répondit Monfieur 
d’Arondel j je vais vous l’envoyer , & écrire 
à Madame d’Arondel } pourvu que ma lettre 
puifle lui être remife , je m’alfure quelle 
ne fera rien contre moi. 

De retour chez lui , il fit conduire Saint- 
Val chez Monfieur de Châlons. Monfieur 
d’Arondel vous a appris qui je fuis , lui 
dit Monfieur de Châlons , & vous a afluré 
* que vous pouvez prendre une entière con- 
fiance en moi. Oui , feigneur , répondit Saint- 
Val. L’heureufe aventure qui lui a rendu 
fon fils , marque la proteéfion particulière 
du ciel fur Mademoifelle de Mailly dont l’in- 
nocence aiiroit pu vous être toujours fuf- 
peéfe. Ne parlons point d’une chofe , répli- 
qua Monfieur de Châlons , qui me càufe 
le plus vif repentir , & dont je vous prie 


Digitized by 



.( ) 

de perdre à jamais le fouvenir. Ce repentir 
feroit encore plus grand, dit Saint Val , fi 
vous étiez inftruit de tout ce que Made- 
moifelle de Mailly a fait pour vous. De 
grâce , mon cher Saint - Val , répliqua Mon- 
sieur de Châlons d’une manière affeétueufe 
& prefque fuppliante, informez-moi de ce 
qui peut avoir le moindre rapport à elle. 

Il faut , Seigneur , pour vous fatisfaire , 
répondit Saint Val, rappeler le temps où 
Monfieur de Mailly avoit pris des engagemens 
avec vous. Son mariage avec Madame du 
Boulai , lui donna d’autres vues } mais quel- 
que grand que fût le crédit de Madame du 
Boulai fur l’efprit de Monfieur de Mailly , 
il ne put refufer à Mademoifelle de Mailly 
le temps quelle demandoit pour tâcher de 
vous oublier. Le mariage de Monfieur fou 
père fe fit tout feul, & Mademoifelle de 
Mailly n’eut pendant quelque temps d’autre 
peine , que celle de ne confèrver auc un 
commerce avec vous. 

Monfieur d’Arondel vint à Calais à peu 
près dans ce temps -là. Ce qu’il a été obligé 
de m’avouer des fentimens de Madame de 
Mailly pour lui , de la jaloufie quelle conçut 
pour fa belle-fille , me donnent l’intelligence 
d’une conduite dont jufqu’ici je n’avois pu 
comprendre les motifs. Mademoifelle de 
Mailly eut mille perfécutions à effuyer pour 
époufer Monfieur du Boulai , & elles aug- 
mentèrent lorfque vous eûtes enlevé Ma- 
demoifelle de Liancourt. 

Mademoifelle de Mailly ne pouvoit plus 
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alors oppoler à la volonté de fon père , 
l’inclination quelle confervoit pour vous. Sa 
réfiftance fut inife fur le compte de Mou- 
fleur d’Arondel. Monfieur du Boulai infpiré 
par fa mère , tourna toute fa jaloufie con- 
tre lui } & je ne fais s’il ne vous prit point 
pour quelqu’un qui lui appartenoit, quand 
il vous attaqua lui troifième fous les fenê- 
tres de Mademoifelle de Mailly. Votre va- 
leur vous délivra de ces indignes aflaflins. 
Monfieur du Boulai vous reconnut , lorfque 
vous lui fîtes rendre fon épée , & vécut 
encore allez pour exciter contre vous & con- 
tre Mademoifelle de Mailly un violent orage. 

Madame de Mailly , à la vue de fon fils 
couvert de fang & de bleflures, n’écouta que 
fon défefpoir & fa rage. C’eft vous , dit-elle 
à Monfieur de Mailly, qui avez caufé mon 
malheur. Ce font les promelfes que vous 
m’avez faites , & que vous n’avez pas eu la 
force de remplir, qui ont allumé la pafiion 
de mon malheureux fils \ il ne manque plus , 
pour achever de me percer le cœur , que 
de voir fon meurtrier devenir votre gendre. 
Oui, vous aurez cette foibîelTe , votre fille 
peut tout fur vous , & je ne puis rien. 

Monfieur de Mailly aimoit fa femme. 
L’état où il la voyoit , animoit fa tendrefle. 
Madame de Mailly profita de ce moment 
pour faire approuver fcs defleins. Vous 
aviez , difoit-elle , alfafliné fon fils , elle en 
avoit toutes les preuves, il falloit en tirer 
une vengeance éclatante , il falloit vous faire 
périr d’une mort ignominieufe. 
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Quel que foit fon afcendant fur l’efprit 
de Monfieur de Mailly , elle ne put l'enga- 
ger à des projets fi odieux } par complai- 
i'atice pour lui , elle parut y renoncer , à 
condition cependant que Mademoifelle de 
Mailly épouferoit Monlienr du Boulai dans 
l’ctat où il étoit. Il faut , difoit-elle, qu’elle 
prenne la qualité de fa femme , pour m’af- 
furer qu’elle ne fera jamais celle de fon 
meurtrier. De plus , Monfiepr du Boulai 
cléliroit ce mariage avec tant d’ardeur, que 
ce feroit peut-être un moyen de lui fauver 
la vie. 

Séduit par fes carefles & fes artifices , 
Monfieur de Mailly fe détermina à faire à * 
fa fille cette étrange propofition. Elle ré- 
pondit à fon père avec tant de force & de 
courage, & cependant avec tant de refpeéf 
& de tendrelfe , qu’il fe vit forcé à lui tout 
déclarer. Madame de Mailly , lui dit- elle , 
devroit être ralfurée par ce même enlève- 
ment de Mademoifelle de Liancourt , dont 
elle veut fe fervir contre Monfieur de Châ- 
lons. Mais fi cette raifon ne lui fuffit pas , 
j’engage ma parole de n’époufer jamais 
Monfieur de Châlons , & je vous l’engage 
à vous , mon père , à qui rien dans le monde 
ne feroit alfcz puiiïant pour me faire manquer. 

Ce n etoit pas allez pour Madame de 
Mailly , qui vous craignoit encore moins 
que Monfieur d’Arondel, & quivouloit ac- 
quérir une autorité entière fur Mademoi- 
felle de Mailly. Elle renouvelloit fes me- 
naces, elle iufifloit pour le mariage. Ma- 
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demoifelle de Mailly auroit préfère la mort; 
mais elle trembloit pour vous, elle connoiF 
foit la foiblcll'e de fon père ; & je ne fais 
ce qui en feroit arrivé , fi Moniteur du Boulai 
avoit vécu encore quelque temps; 

Forcée d’abandonner ce projet , Madame 
de Mailly forma celui dont j’ai été chargé. 
Elle efpéroit par-là fatisfaire également fa 
haine & fa vengeance ; car , Seigneur , 
j’avois ordre de faire tomber fur vous tous 
les foupçons de Moniteur d’Àrondel , de lui 
itifpirer de vous voir l’épée à la main , de 
l’engager à faire un éclat qui perdit d’hon- 
neur Mademoifelle de Mailly , & qui vous 
donnât à vous-même le plus profond mé- 
pris pour elle. 

Quelle horreur ! s’écria Moniteur de Châ- 
lons : A quoi Mademoifelle de Mailly n’ell- 
elle pas expofée ! S’il ne falloit que ma 
vie , j’irois la facrifier à la haine de mon 
ennemie ; aulfi- bien ne la conferverai-je pas 
long-temps, s’il faut que je perde toute efpé- 
rance. Mais Madame de Mailly me hait bien 
moins , qu’elle ne hait Mademoifelle de 
Mailly; peut - être même ne me hait-elle 
que pour avoir le droit de la haïr. Que fe- 
rons-nous , mon cher Saint-Val ? Comment 
apprendre à Mademoifelle de Mailly les 
noirceurs que l’on avoit préparées contr’elle, 
& dont il eft fi important qu’elle foit in- 
formée ? Comment la faire revenir des fu- 
neftes engagemens qu’elle a pris contre 
moi. Comment remplir auprès de Madame 
d’Arondel , les intentions de fon mari l 
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En vérité , Seigneur , lui dit Saint -Val , 

j’y fuis bien embarralfé j la façon dont j’ai 
exécuté les ordres de Madame de Mailly , 
ne me permet pas de me montrer chez elle , 
d’ailleurs il n'eft plus po/Tible de pénétrer 
dans Calais. 

Monlieur de Châlons fentoit tontes ces 
difficultés. Saint-Val n’avoit point de motif 
alfez preflant pour entreprendre de les fur- 
monter , il falloit pour cela une paffion auffi 
vive , que celle dont Monlieur de Châlons 
étoit animé. Après avoir examiné tous les 
moyens , il fe détermina d’aller joindre le 
. Comte de Canaple, qui cherchoit à profiter 
descirconftances pour ravitailler Calais. 

Monlieur d’Arondel convint avec Mon- 
fieur de Châlons , qu’afin qu’il fût plus maî- 
tre de fes démarches , on lailferoit fublifter 
l’opinion où l’on étoit, qu’il avoit péri à la 
bataille de Crecy j & il les conduifit lui & 
Saint-Val par-delà les lignes du camp , d’où 
ils allèrent avec la plus grande diligence 
poffible à celui des Français. 

•s *""— — — ■ ■ ■ g » 

QUATRIÈME PARTIE. 

Monsieur de Canaple étoit parti depuis 
quelques jours ^pour l’exécution d’un delfein 
qu’il n’avoit communiqué à perfonne. Ce 
contre-temps défefpéroit Monlieur de Châ- 
lons : il tenta plulîeurs fois de fe jeter dans 
„ Calais. L’envie de réuflïr ne lui lailloit con- 
sulter que fon courage. Il agilfoit avec fi 
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peu de précaution, qu’il penfa plusieurs fois . 
retomber dans les mains des Anglais. Les 
blelîures qu’il reçut , le forcèrent à fufpen- 
drc fes entreprifes. Pendant qu’il étoit retenu 
malgré lui dans fon lit, & que fes inquié- 
tudes retardoient encore fa guérifon , Mon- 
iteur de Canaple exécutoit heureufement 
fon projet. 

Calais , malgré les foins & les précautions 
de Moniteur de Vienne , fouffroit déjà les 
horreurs de la plus affreufe famine } tout y 
manquoit , & les gens de la plus haute 
qualité n’avoient fur cela aucun privilège. 
Le Gouverneur , pour donner des exemples 
de courage & de patience , ne permettoit 
aucune diftinâion pour fa ntaifon } & ceux 
qui la compofoient étoient les plus expofés 
à la calamité publique. 

La ville étoit bloquée du côté de la terre. 
La flotte- Anglaife défendoit l’entrée du 
port. Ces difficultés auroient paru infurmon- 
tables à tout autre qu’au Comte de Cana- 
ple , mais le défir de rendre à fa patrie un 
lervice fignalé, & de fauver ce qu’il aimoit r 
lui rendoit tout poffible. 

La voie de la mer , quelque difficile 
quelle fût, étoit la plus praticable. Il fit 
chercher à Abbeville deux hommes hardis, 
nommés Marante & Meftriel , qui connoif- 
foient parfaitement la côte , & à qui la vue 
de la récompenfe fit difparoître le péril. 
Les coffres du Roi étant épuifés , Moniteur 
de Canaple fit cette entreprife aux dépens 
d’une partie de fon bien. Il fe mit lui-même. 
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avec ces deux hommes dans une barque , & 
conduifît des munitions à Calais. 

Comme cette manœuvre devoit être ré- 
pétée plulieurs fois , il n’entra pas d’abord 
daft la ville. Mais en envoyant ces muni- 
tions à Moniteur de Vienne , il lui lit dire 
qu’elles étoient principalement deftinées pour 
lui & pour Madame de Granfon. Il le lit 
prier aulîi d’en faire part à Mademoifelle de 
Mailly } l’eftiine & l’amitié qu’il avoit pour 
elle , ne lui permettoient pas de l’oublier. 

Ce fecours arrivé dans un temps où les 
befoins étoient lî prenants , fut reçu de 
Monlieur de Vienne avec autant de joie que 
de reconnoiflance. Il alla porter cette agréa- 
ble nouvelle à fa fille } elle étoit toujours 
plongée dans une profonde mélancolie , à 
laquelle les calamités publiques n’auroient 
prefque rien ajouté , fans l’intérêt de fom 
père. 

L’outrage que le Comte de Canaple lui 
avoit fait , les lèrvices qu’il lui avoit rendus,- 
la tendrelfe quelle ne pouvoit s’empêcher 
d’avoir pour lui , l’amour dont elle le foup-- 
çonnoit pour Mademoifelle de Mailly, toutes 
ces différentes penfées l’occupoient tour-à- 
tour , & ne la laiffoient pas un feul moment 
d’accord avec elle-même. Il n’étoit cepen- 
dant pas poffible que ce que le Comte 1 
de Canaple venoit de faire, ne lui causât 
un fentiment de plaifir , 3t quelle ne fentîtr 
la part quelle y avoit. Mais ce plaifir 
fut fuivi d’une douleur mêlée de honte ,< 
quand elle apprit que Mademoifelle dç 
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Mailly partageoit les fecours qu’on lui don- 
noit. Ce feroit peu de les partager , difoit- 
elle, c’eft à elle que je les dois , & la for- 
tune qui ine perfécute avec tant de crua^é , 
m’expofe à cette nouvelle humiliation. 

Ces penfées ne la difpofoient pas à rece- 
voir favorablement le Comte de Canaple ; 
il crut, après avoir fourni aux nécelîités 
les plus prelfantes de la ville , pouvoir s’y 
arrêter quelques jours. L’état de liberté 
où Madame de Granfon étoit alors , ce qu’il 
faifoit pour elle , lui donnoient une efpé- 
rance , que la vivacité de fa paflion augmen- 
toit encore par le befoin quelle lui donnoit 
d’efpérer. Tout cela le déterminoit à cher- 
cher à la voir & à lui parler. Monfieur de 
Vienne le mena avec empreffement dans 
l’appartement de fa fille. 

Aidez-moi, lui dit-il, à m’acquitter envers 
ce héros. Notre reconnoilfance , répliqua - 
t-elle d’un ton froid & fans regarder le Comte 
de Canaple , payerait mal Monfieur , il 
attend un prix plus glorieux de ce qu’il a 
fait. Monfieur de Canaple , que l’accueil 
de Madame de Granfon avoit glacé, demeu- 
rait fans répoufe } & prelfé d’un mouvement 
de dépit , il avoit une forte d’impatience 
d’être hors d’un lieu où il avoit fi ardem- 
ment défiré de fe trouver. 

Les députés de la ville qui demandèrent 
à le voir, lui foifimilfoient le prétexte dont 
il avoit befoin pour s’éloigner , fi Monfieur 
de Vienne perfuadé que fa préfence & celle 
de fa fille ajouteraient quelque chofe de 
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plus flatteur aux honneurs qu’on luirendoit, 
n’eût ordonné de faire entrer les députés. 

Le Comte de Canaple les reçut avec un 
air de fatisfaéfion qu’il empruntoit de fon 
dépit. C etoit une vengeance qu’il exerçoit 
contre Madame de Granfon à qui la recon- 
noiflance publique reprochoit fon infenfi- 
bilité & fon ingratitude. 

Un Gentilhomme de Mademoifelle de 
Mailly , du nombre des députés , avoit 
ordre de remercier en particulier le Comte 
de Canaple. Mademoifelle’de Mailly, Sei- 
gneur , ajouta-t-il lorfqu’il eut rempli fa 
commiflîon , vous prie de la voir aujour- 
d’hui , s’il vous eft poflible. Ce fera tout-à- 
l’heure , répondit- il alTez haut pour être 
entendu de Madame de Granfon} & s’acquit- 
tant tout de fuite de ce qu’il devoit aux 
députés , il fortit avec eux. Monfleur de 
Vienne le laiffa en liberté de faire une vifite 
où il croyoit que les témoins lui feroient 
importuns } & alla , fuivant fa coutume , 
vifiter les différents quartiers de la ville. 

Madame de Granfon avoit befoin de la 
folitude où on la laiffoit -, elle ne pouvoit 
plus foutenir la contrainte qu’elle s’étoit 
faite. A peine fut-elle feule , qu’elle entra 
dans un cabinet où elle, s’enferma , & Ce 
jetant fur un lit de repos , elle s’aban- 
donna toute entière à fa douleur. Ce quelle 
venoit de voir , ce qu’elle venoit d’entendre , 
l’air fatisfait que le Comte de Canaple avoit 
affeéfé , ne lui laiffoient aucun doute fur la 
paflion dont elle le croyoit occupé. 
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Que ferai-je, difoit-elle? M’expoferai-je 
à le voir revenir avec cette joie qui infulte 
à ma honte ? Recevrai-je des foins & des 
rcfpeéis, qu’il ne me rend que parce qu’il 
m’a offenfée ? Plus il cherche à réparer , 
plus il croit le devoir , plus il m’avertit de 
ce que je dois penfer moi-même ! Que fais- 
je encore li un fentiment délicat pour ce 
qu’il aime , lî le défir de s’en rendre plus 
digne , n’eft pas le feul motif qui lui fait 
chercher à être moins coupable avec moi 
Peut-être n’ai-je' d’autre part à fes démar- 
ches , que d’être le jouet de fa faulfe vertu r 
après l’avoir été de fon caprice ? 

Malgré cette penfée , malgré le reflenti- 
ment quelle lui caufoit , elle ne pouvoit 
s’empêcher de compter le temps que le 
Comte de Canaple paffoit avec Mademoi- 
felle de Mailly. Son imagination lui repré- 
fentoit la douceur de leur entretien & lui en 
failoit une peinture défefpérante. Elle le 
voyoit à fes genoux , elle la voyoit s’applau- 
dir que la Ville dût fa confervation au cou- 
rage de fon amant , & à la tendreffe qu’il 
avoit pour elle. Quelle eft heureufe ! di- 
foit-elle , elle peut aimer , elle le doit , & 
moi je dois haïr $ & je fuis alfez lâche & 
alfez malheureufe pour avoir peine à le 
vouloir ! S’il étoit tel que lorfque je l’ai 
connu ! S’il ne m’avoit point offenfée ! S’il 

n’aimoit rien Mais il m’a offenfée ! 

Mais il aime ! 

Tandis que Madame de Granfon s’affli- 
geoit de la joie & des triomphes de Made- 
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moifelle de Mailly , Monfieur de Canaple 
voyoit couler les. larmes qu’elle donnoit à 
la mort de Monfieur de Châlons , & n’^oit 
plus la force de lui laiifer des efpérauces 
qui lui paroilfoient alors abfolument faufles. 
Quoi ! lui difoit-elle , je n’ai plus de ref- 
fource ! il eft donc certain qu’il a péri ! 
Hélas ! du-moins s’il avoit pu favoir tout 
ce qu’il m’a coûté , s’il favoit que je ne 
xeuonçois à lui que pour lui-même ! Nous 
n’aurions jamais été l’un à l’autre s’il avoit 
vécu ’j mais il vivroit , & il auroit vu que 
je n’aurois jamais été à perfonne. Vous êtes 
attendri , dit-elle au Comte de Canaple , 
vous regrettez encore un ami que vous ai- 
miez. Vous vous confolerez , ajouta- t-e!le, 
l’amitié fe confole , & je ne me confolerai 
jamais. Mon parti eft pris ; j’irai m’enfer- 
mer dans un lieu où je pleurerai feule , & 
où je m’afliirerai de pleurer éternellement. 

L’attachement que vous avez pour Mon- 
fieur votre père , lui dit le Comte de Ca- 
naple , mettra obftacle à votre réfolution , 
& me raffine contre cet effet de votre dou- 
leur. Hélas ! reprit-elle , il a caufé tout mon 
malheur , je ne le lui reproche pas , il a été 
foible i & ne l’eft-on pas toujours quand on 
aime ? Que fais-je moi-même de quoi j’aurois 
été capable , fi j’avois eu un amant moins 
vertueux \ mon cœur étoit entre fes mains ! 

Monfieur de Canaple admiroit une façon 
de penfèr fi raifonnable & fi peu ordinaire. 
Il s’affligeoit avec Mademoifelle de Mailly 
de la perte qu’elle peufoit avoir faite , & 
s’affligeoit auffi de fes propres maux. Croire 
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être haï de ce qu’on aime , elt une douleur 
pei^t-être plusinfupportable que d’en pleurer 
la mort. 

Les principaux Habitans de Calais qui 
l’avoient accompagné , l’attendoient pour le 
reconduire chez Moniteur de Vienne. Sa 
marche qui étoit une efpèce de petit triom- 
phe , fut interrompue par un Habitant , 
nommé Euftache de Saint-Pierre , dont l’état 
ne paroilfoit pas au-deflus de celui d’un 
fimple bourgeois j & qui , après avoir percé 
la foule , vint embrafler le Comte de Ca- 
naple. Vous m’êtes donc rendu mon cher 
fils , lui difoit-il , le ciel a été touché de 
mes larmes , je vous revois , & vous êtes le 
libérateur de notre Patrie. Quel père , après 
avoir été fi miférable , a jamais été fi 
fortuné ! 

L’étonnement de Moniteur de Canaple , 
qui ne comprenoit rien à cette aventure , 
donnoit le temps à ce bon-homme , véné- 
rable par fes cheveux blancs , de l’examiner 
plus à loilir -, & fe profternant prefque à fes 
pieds : Je vous demande pardon, Mon- 
feigneur , lui dit-il , une allez grande reffem- 
blance a caufé le manque de refpeét où je 
viens de tomber. Je ne le vois que trop, 
vous n’êtes point mon fils j je vous prie d’ou- 
blier que je vous ai donné un nom fi peu 
digne de vous. Hélas ! ce moment vient de 
rouvrir des plaies que le temps commen* 
çoit à fermer. 

Le Comte de Canaple, touché de fou 
affliction , le releva avec bonté , & l’em^ 
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brafla comme s’il avoit été véritablement 
fon père. Ne vous repentez point , lui dit- 
il , de m’avoir appelé votre fils , je veux 
à l’avenir vous en tenir lieu \ la nature 
n’aura pas mis en vain cette reffemblance 
entre nous \ & l’embraffant de nouveau , il 
le congédia , & alla rejoindre Monfieur de 
Vienne. 

Madame de Granfon ne parut point lé 
refte de la journée j cette continuation de 
rigueur défefpéroit le Comte de Canaple. 
Il la trouvoit fi injufte , les fervices qu’il 
rendoit fi mal payés , qu’il y avoit des 
momens où il fe repentoit prefque de tout 
ce qu’il avoit fait , & où il formoit la ré- 
folution de fuir Madame de Granfon pour 
jamais. 

Sans avoir déterminé ce qu’il devoit faire, 
il partit de Calais. Mais le véritable amour 
fie range toujours du parti de l’objet aimé. 
Monfieur de Canaple fe jugea bientôt cou- 
pable de l’injuftice dont il accufoit Ma- 
dame de Granfon ; il trouvoit des raifons 
pour juftifier la conduite quelle tenoit alors , 
fi différente de celle qu’elle avoit tenue à 
i, Paris. La préfence de fon mari l’avoit obli- 
gée à des ménagemens qui n’étoient plus 
néceffaires, & elle pouvoit en liberté fe 
livrer à toute Ibn indignation. Plus la mort 
de fon mari l’avoit attendrie pour lui , plus 
elle devoit fentir l’injure qui lui avoit été 
faite. 

A mefurc que le dépit s’éteignoit dans 
lame de Monfieur de Canaple , il reprenoif 
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le défir d’approvifionner Calais. Ce qu'iî 
avoit déjà fait l’engageoit à faire davantage. 
L’amour de fa propre gloire demandoit de 
lui ce que fon amour pour Madame de 
Granfon ordonnoit. 

Les momens étoient précieux , les Anglais 
pouvoient découvrir la manœuvre & y mettre 
obftacle. Les matelots eurent ordre de pré- 
parer les petits bâtimens } une tempête 
furieufe s’éleva dans le temps qu’il fallut 
s’embarquer , les deux matelots repréfentè- 
rent en vain au Comte de Canaple la gran- 
deur du péril ; la tempête , loin de le 
rebuter , lui donnoit au-contraire une nou- 
velle aflurance de fc dérober à la flotte 
ennemie. 

Pendant vingt-quatre heures que dura le 
trajet , ils furent cent fois prêts d’être fub- 
mergés \ & lorfqu’après des peines infinies, 
ils eurent le bonheur d’aborder à Calais, 
les provifîons fe trouvèrent prefque toutes 
gâtées par l’eau de la mer j les bâtimens 
avoient befoin d’être réparés pour pouvoir 
être remis à la mer. Pendant qu’on y tra- 
vailloit , le Roi d’Angleterre , averti qu’il 
étoit entré des munitions dans la Place , fit > 
conftruire le long de la côte , plufieurs 
fortins qui en défendoient l’entrée & la 
fortie. Il ne fut plus pofiîble à Moniteur de 
Canaple de fuivre fon projet } enfermé dans 
la Ville , hors d’état déformais de fecourir 
Madame de Granfon , il ne lui refta que 
l’efpérance de mourir du-moins en la défen- 
dant. 




Monfieur de Mailly dont la'maifon étoit voi- 
fine de la principale attaque , avoit demandé 
à Monfieur de Vienne de le recevoir dans le 
Château , & Monfieur de Canaple fe trouva 
logé avec Mademoifelle de Mailly. Malgré 
l’éloignement que Madame de Granfon avoit 
pour elle , il étoit impoiïible qu’elles ne fe vif- 
fent fouvent. La trifteffe où Mademoifelle 
de Mailly étoit plongée , convenoit au fen- 
timent que Madame de Granfon lui fuppo- 
foit , & la confirmoit dans fon opinion. 

Mais , cette trifteffe étoit toujours la 
même , la préfencé de Monfieur de Canaple 
laiffoit Mademoifelle de Mailly comme elle 
l’avoit trouvée i nnl changement en elle , 
nul empreffement de la part de l’un ni de 
l’autre de fe voir , & de fe chercher } enfin, 
rien de tout ce qui marque l’amour , & le 
fait fi furement reconnoître. Madame de 
Granfon faifoit toutes ces remarques , & 
fans le vouloir , elle en traitoit moins mal 
Monfieur de Canaple } elle l’évitoit pourtant 
toujours avec le même foin , mais non pas 
tout-à-fait avec la même difpofition. 

Cependant le découragement étoit général 
dans Calais , les plus braves n’avoient plus 
la force de faire ufage d’une bravoure qui ne 
pouvoit que reculer de quelques jours leur 
perte } il ne reftoit d’efpérance que dans les 
efforts que Philippe fe difpofoit à faire pour 
attaquer le camp des Anglais. Edouard , 
averti de fes deffeins , ajoutoit de nouvelles 
fortifications à fon camp. 

Monfieur d’Arondel eut ordre de marcher 
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vers Hefdin , pour obferver l’armée de Phi* 
lippe. Il fallut obéir , quelque peine qu’il 
eût de s’éloigner , fans être inftruit du fort 
de Madame d’Arondel dont Monfieur de 
Châlons qu’il croyoit dans Calais , pouvoit 
à tous tnomens lui donner des nouvelles. 
Son fils , encore entre les mains des fem- 
mes , n’étoit pas en état de le fuivre , 8c 
il fentoit vivement cette privation. Les foins 
qu’il prenoit de cet enfant , fatisfaifoient en 
quelque forte fa tendrelfe pour la mère. 
C ’étoit à elle que s’adrelfoient le carcffes 
qu’il lui faifoit,'& il croyoit en recevoir 
de la mère , quand il en recevoit de fou 
enfant. Seulement il fe reproclioit quelque- 
fois de goûter des douceurs qu’il ne parta- 
geoit pas avec elle. 

Après avoir mis auprès de ce fils ceux de 
fes domeftiques en qui il avoit le plus de 
confiance , il marcha à la tête d’un corps de 
quatre mille hommes. Philippe étoit parti 
d’Amiens où il avoit affemblé fon armée . 8c 
s’étoit avancé jufqu’à Sangate ; il envoya de- 
là les Maréchaux de Saint-Venant 8c de 
Beaujeu , reconnoître le camp des Anglais } 
8c fur leur rapport l’ayant jugé inattaqua- 
ble , il fit offrir la bataille au Roi d’Au- 
gleterre qui la refufa. N’ayant plus aucun 
moyen de fecourir Calais , il fe vit forcé 
de fe retirer. 

Monfieur d’Arondel donna avec fa petite 
troupe fur l’arrière-garde de l’armée Fran- 
çaife , enleva une partie du bagage , 8c fît 
plufieurs prifonniers. Cette expédition finie t 
il reprit le chemin du camp d’Edouard» 


Digitized by Google 



. ’ J 39 ) 

Un jour qu’il avoit campé dans une plaine â 
l’entrée d’un bois , on vint l’avertir que quel- 
ques foldats tentés par le butin , avoient 
entrepris de forcer une Maifon Religieufe 
fituée au milieu de ce bois. Il y accourut 
aulïï-tôt. Sa préfence fit cefler le défordre 
prefque dans le moment qu’il avoit -com- 
mencé } mais , il fallut plus de temps pour 
rafTurer des filles que l’habitude de vivre 
dans la folitude & dans la retraite , rcndoit 
encore plus fufceptibles de frayeur. 

La porte de la maifon , qui avoit été 
forcée , donnoit à Moniteur d’Arondel la 
liberté d’y entrer. Les Religieufes empref- 
fées de lui marquer leur reconnoilfance , le 
menèrent dans un très -grand enclos qui 
fournilîoit à leur nourriture , & qui fervoit 
à leur promenade. 

En paflant fur un petit pont ruftique pour 
travcrfer un ruilfeau , il vit du côté où il 
alloit , une perfonne aflife fur une pierre , 
dont la rêverie étoit fi profonde , qu’elle ne 
s’apperçut que l’on venoit à elle , que lorf- 
qu’on en fut proche. Sans regarder ceux qui 
s’avançoient , elle fe leva pour s’éloigner. 
Mais , Moniteur d’Arondel l’avoit alfez vue 
pour aller à elle , & la prendre entre fes 
bras, avec les plus vifs tranfports de l’amour. 

RcconnoilTez-moi , ma chère Amélie , lui 
difoit-il , voyez celui que vous fuyez , c’eft 
moi , c’elè un mari qui vous adore , que 
votre perte faifoit mourir de douleur. La 
furprife , le trouble & la joie de Madame 
d’Arondel faillirent à lui coûter la vie , elle 
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relia fans connoilïance dans les bras de lofl 
mari. 

A la vue de cet accident , Monfieur 
d’Arondel faifi de crainte , hors de lui-même y 
demandoit du fecours à tout ce qui l’envi- 
ronnoit. Il mit fa femme au bord du ruiifeau , 
il lui en jetoit de l’eau fur le vifage , il la 
prioit dans les termes les plus tendres de lui 
répondre } mais tous ces foins étoient inu- 
tiles , elle ne revenoit point. 

On la porta dans une petite maifon du 
jardinier , qui étoit proche. Après avoir 
employé tous les remèdes dont on put 
s’avifer , elle donna quelque marque de 
fentimcut } fes yeux s’ouvrirent quelque 
temps après , & cherchèrent Monfieur 
d’Arondel. Il étoit à genoux auprès d’elle , 
la bouche collée fur une de fes mains. Ma- 
dame d’Arondel le regarda quelque temps , 
& lui jettant au cou le bras qui lui reftoit 
libre , demeura dans cette fituation. 

Le faifiirement où ils étoient l’un & 
l’autre , ne leur permit pas fi-tôt de parler, 
leurs regards fe confondoient , & fe difoieut 
tout ce qu’ils ne pouvoient fe dire. Madame 
d’Arondel prenoit les mains de fon mari , 
quelle baifoit à fon tour. A ces premiers 
momens fuccédèrent mille queftions , tou- 
jours interrompues par de nouveaux témoi- 
gnages de tendreffe. 

Il fallut fonger à mettre Madame d’Arondel 
dans un lieu où elle pût palier la nuit avec 
moins d’incommodité \ elle auroit pu entrer 
dans le couvent , mais Monfieur d’Arondel 
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ne pouvoit pas l’y fuivre j & le moyen de 
la quitter ! Il fit venir en diligence un chariot 
pour la mener à un bourg voifin. Pendant- 
toute la route , occupé de mille foins , dont 
elle étoit l’objet , il marcha toujours à côté 
du chariot. 

Madame d’Arondel qu’on avoit mife au 
lit en arrivant , parut mieux d’abord , mais 
la fièvre lui prit la même nuit , & redoubla 
les jours fuivants. Le défir de la fecourir 
foutenoit Moniteur d’Arondel, & l’empêchoit 
de fuccomber à l’excès de fa douleur } tou- 
jours les. yeux attachés fur elle , toujours 
dans la plus vive émotion de crainte & 
d’efpérance , il ne quittoit pas le chevet de 
fon lit. La fièvre augmenta confidérable- 
ment , & la malade ne lailfoit aucun efpoir 
de guérilbn. 

Son état ne pouvoit être caché à Moniteur 
d’Arondel } plus mort que vif, fuffoquépar 
des larmes & des fanglots qu’il tâchoit de 
retenir , il voulut , pour foulager le mal 
que Madame d’Arondel fouffroit à la tête 9 
y porter la main } elle prit cette main , la 
baifa , & la remit fur fon front. 

Quelques momens après, s’étant apperçue 
que Moniteur d’Arondel pleuroit , & vouloit 
fe cacher : Lailfez-moi voir vos pleurs , lui 
dit-elle , en fe levant un peu fur fon féant, 
& en le regardant avec des yeux qui , tout 
mourants qu’ils étoient , confervoient leur 
beauté , lailfez-moi jouir du plailir d’être fi 
parfaitement aimée. Hélas ! je crains de 
n’avoir plus que quelques momens à en jouir , 
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la mort va peut-être nous féparer. Mes 
larmes coulent aufli-bien que les vôtres , 
continua-t-elle. La vie eft bien chère , quand 
on y tient par les plus forts liens de l’amour. 
Non , s’écria Monfieur d’Arondel , le ciel 
aura pitié de moi , vous ne mourrez point , 
ou je mourrai avec vous. 

Si je pouvois, reprit Madame d’Arondel, 
remettre entre vos bras un fils que nous 
avions , je mourrois avec moins de regret j 
mais malgré mes foins & mes prières il m’a 
été enlevé , & nous l’avons perdu pour 
toujours. Non , ma chère Amélie., il n’eft 
point perdu , vous l’auriez déjà auprès de 
vous , fi je n’avois craint de vous donner 
une trop grande émotion. Vous ne favez 
pas , lui dit-elle en le regardant de la 
manière la plus tendre , combien vous êtes 
aimé j mon fils , fans vous , feroit tout 
pour moi $ avec vous , il n’efi: que mon fils. 
S’il eft pofiible , donnez-moi la confolation 
de l’embralfer. 

Monfieur d’Arondel qui avoit eu foin de 
faire venir fon fils , aufii-tôt qu’il avoit re- 
trouvé Madame d’Arondel , ordonna qu’on 
allât le chercher. Elle fe trouva , en le 
voyant , plus fenfible qu’elle n’avoit penle. 
Elle voulut l’avoir auprès d’elle , elle ne 
cefloit de lui faire des careïïes. Tu m’as 
caufé bien des malheurs , lui difoit-elle en 
l’embralfant , mais je ne t’en aime pas moins. 
Comment ne l’aimerois-je pas , ajoutoit-elle, 
en s’adreflant à Monfieur d’Arondel , c’eft 
notre fils, c’eft un lien de plus qui nous unit. 
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Soit que la joie fît une prompte révolu- 
tion fur Madame d’Arondel , foit que fa 
maladie fût à fon dernier période , elle fè 
trouva confidérablement mieux dès la même 
nuit : la fièvre la quitta peu de jours après. 
Ce ne fut qu’alors , que Monfieur d’Arondel 
lui conta ce qu’il avoit appris de Saint-Val , 
&la façon prefque miraculeufe dont leur fils 
avoit été retrouvé. Mais, ajouta- t-il , qpels 
moyens a-t-on employés pour vous dérober 
fi entièrement la connoiflance de tout ce 
qui fe pafloit dans votre patrie ? 

Vous favez , lui répondit-elle , que je fus 
remife dans le Couvent auflî-tôt après que 
je fus accouchée 3 tout commerce me fut 
interdit. Saint-Val , chargé par Madame 
de Mailly de m’ordonner de prendre le voile, 
fut le feul à qui j’eus la liberté de parler j 
ma fanté étoit fi mauvaife ,que les Religieu- 
fes elles-mêmes déclarèrent quelles ne me 
recevroient que lorfque je ferois rétablie. 
Je vécus de cette forte , foutenue par la 
feule confiance que j’avois en vous , quand 
Madame de Mailly, dont depuis long-temps 
je n’avois eu aucune nouvelle , entra dans 
ma chambre. 

Un chariot, me dit-elle, d’un ton aigre 
& menaçant, vous attend à la porte , & a 
ordre de vous conduire dans une maifon 
que je vous ai choifie. Partez tout-à-l’heure , 
& rendez-moi grâce de vous ôter d’un lieu 
où votre honte 11e feroitpas toujours cachée. 
Vous connoifTez ma timidité , pourfuivit 
Madame d’Arondel 3 d’ailleurs , qu’aurois-je 
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fait pour me défendre ? je ne fus qu’obéir.' 

Ontn ota généralement tout ce que j’avois, 
dans la crainte que j’en pufle tirer quelque 
fecours. Par bonheur , vos lettres & votre 
portrait que je tenois toujours cachés fur 
moi , me demeurèrent , & ont fait dans ma 
folitude mon unique confolation. 

Une femme & un homme que je ne con- 
noilfois point , m’attcndoientdans le chariot. 

Je fus menée & obfervée pendant la route , 
avec autant d'attention que fi j’avois été pri- 
fonnière d’Etat. Ma douceur & ma com- 
plaifance ne purent rien gagner fur l’efprit 
de mes conduèfeurs j ils me traitoient avec 
tant d’inhumanité, que ce fut une efpèce de 
foulagement pour moi , quand je me trouvai 
dans la maifon où vous m’avez vue. Mais 
lorfque je fus inftruite de la règle qui s’y 
obfervoit , que je fus qu’on y vivoit dans un 
entier oubli du monde , que je n’entendrois 
jamais parler de perfonne , & que perfonne 
n’entendroit jamais parler de moi , je crus 
être dans le tombeau. 

La mort même des parens de ces bonnes 
filles , ne leur eft annoncée qu’en général. 
Combien de larmes ces fortes de nouvelles 
m’ont-elles fait répandre , quoiqu’elles ne 
pufient point vous regarder ! elles me rem- 
plifioient l’efprit des idées les plus funeftes. 
L’ignorance où j’étois , & où je devois tou- • 
jours être de votre fort , me caufoit des alar- 
mes continuelles. 

Je n’envifageois d’autre fin à mes peines , 
que celle de ma vie , & je ne voulois point 
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Cependant m’engager. C’eut été cefTer d’être 
à vous, c’eut été m’ôter le nom de votre- 
femme. Ce nom , quoique je fulfe feule , 
qu’il m’étoit dû , me confoloit. 

J’allois prefque tous les jours rêver dans 
l’endroit où vous me trouvâtes. La folitude 
& le filence augmentoieut ma mélancolie , 
je m’en remplilfois le cœur , je relifois vos 
lettres , je regardois votre portrait , & je 
pleurois. Ma fanté qui s’affoibliiîbit tous les 
jours , me donnoit l’efpérauce d’une mort 
prochaine. 

Madame d’Arondel , attendrie par des 
fouvenirs fi douloureux, n’eut pas la force 
d’en dire davantage. Moniteur d’Arondel pé- 
nétré jufqu’au foud du cœur lui répétoit ce 
qu’il lui avoit dit mille fois , que fon fang, 
fa vie ne payeroient pas la moindre des 
peines quelle avoit fouffertes pour lui. 

11 ne pouvoit fe réfoudre à la quitter. 
Mais toujours occupée de l’intérêt & de 
l’honneur de fon mari , elle l’obligea de 
retourner au fiége de Calais , où il avoit 
renvoyé les troupes fous la conduite du 
Comte de Northampton. Que ne lui dit-il 
point en la quittant ! combien de précautions 
pour être informé de fes nouvelles ! il eut 
voulu en avoir à tous les inftans. 

Le Roi d’Angleterre le chargea à fon 
arrivée d’aller avec Moniteur de Mauny, 
païler à Moniteur de Vienne qui , du haut 
des murailles , avoit fait ligne qu’il avoit 
quelque chofe à dire. La retraite de Philippe 
ne huilant plus d’efpérance de fecours à 
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ce brave Capitaine , il n’avoit pu refuferaux 
habitaus de la ville , & à la garnifon , de 
demander à capituler. 

Mes Seigneurs , dit-il à Milord d’Arondel 
& à Monfieur de Mauny, le Roi mon maître 
m’avoit confié cette Place. Il y a près d’ua 
an que vous m’y aHiégez \ j’ai fait mon 
devoir aufii-bien que ceux qui y fout ren- 
fermés avec moi. La difette & le manque 
de fecours nous contraignent de nous ren- 
dre ; mais nous nous enfevelirons fous les 
ruines de ces murailles fi on ne nous ac- 
corde pas des conditions qui mettent nos 
vies, nos libertés & notre honneur en fureté. 

Monfieur de Mauny inftruit des intentions 
d'Edouard , & plus difpofé par fou carac- 
tère que Monfieur d’Arondel , à s’acquitter 
de la commifTîon dont il les avoit chargés , 
déclara que le Roi ne les recevroit à aucune 
compofition \ qu’il vouloit être maître de 
leur faire éprouver tel châtiment qu’il ju- 
geroit à propos. Monfieur de Vienne ré- 
pondit avec beaucoup de fermeté, que les 
habitans & lui fauroient mourir les armes 
à la main } mais qu’il croyoit le Roi d’An- 
gleterre trop prudent & trop généreux pour 
réduire de braves gens au défefpoir. 

Pe retour au camp , Monfieur d’Arondel 
& Monfieur de Mauny mirent tout en ufage 
pour fléchir la colère de leur maître ; ils 
lui repréfentèrent avec force , que la févé- 
rité dont il vouloit ufer envers les affiégés , 
pourroit être d’une dangereufe cônféquence , 
& donner droit à Philippe de l’imiter, Jq 
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veux bien , leur dit Edouard après avoir 
rêvé quelque temps, accorder au Gouver- 
neur la grâce qu’il demande , à condition 
que fix bourgeois , natifs de Calais , me 
feront livrés la corde au cou pour périr 
par la main du bourreau. Il faut que leur 
fupplice effraye les villes qui , à l’exemple 
‘de celle-ci, voudroient me réfifter. Moniteur 
d’Arondel & Moniteur de Mauny furent 
contraints de porter cette terrible réponfe à 
Moniteur de Vienne. 

Avant que d’affembler le peuple , il alla 
dans l’appartement de Madame de Graillon , 
fuivi du Comte de Canaple qu’il avoit prié 
de 1’accompagner. Il faut , ma chère fille , 
lui dit-il en l’embralïant, nous féparer^ je 
vais expofer au peuple la réponfe d’Edouard r 
& au défaut des fix viâimes qu’il demande , 
& que je ne pourrai lui donner , j’irai lui porter 
ma tête j peut-être fe laiffera-t-il fléchir, 
peut-être préviendrai-je le malheur de cette 
ville & le vôtre. Ma mort me fauvera du- 
moins de la honte & de la douleur d’en être 
témoin. Si je fuis écouté, votre retraite eft 
libre $ & fi je péris fans vous fauver , je de- 
mande à Moniteur de Canaple dont je recon- 
nois la valeur , de mettre tout en ufage pour 
vous garantir de la fureur du vainqueur. J’ef- 
père qu’à la faveur du tumulte & du defor- 
dre, il ne vous fera pas impollible de vous 
^échapper dans une barque de pêcheur. 

Quoi ! mon père , s’écria Madame de 
Cratifon, en le ferrant entre fes bras , & en 
le mouillant de fes larmes , vous voulez 
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mourir , & vous prenez des précautions 
pour conferver ma vie ! Croyez-vous donc 
que je veuille , & que je puilfe vous furvivre; 
le moment où vous Tordrez de cette mal- 
heureufe ville , fera le moment de ma mort. 

Le Comte de Canaple , auffi pénétré que 
Monfieur de Vienne & Madame de Granfon, 
les regardoit l’un & l’autre, & gardoit le 
filence , lorfque Madame de Granfon levant 
fur lui des yeux groflis par les pleurs : 
Songez à vous , Monfieur , lui dit-elle , je 
n’ai befoiu d’aucun autre fecours , que de 
mon défefpoir. Non , Madame , lui dit-il , 
vous n’aurez point recours à un fi affreux 
remède , & fi Monfieur de Vienne veut 
différer l’aflemblée jufqu a demain , j’efpère 
beaucoup d’un projet que je viens de former. 

Monfieur de Vienne , quoique très -per- 
fuadé du courage & de la capacité de 
Monfieur de Canaple * ne s’en promettoit 
cependant aucun fuccès. Madame de Gran- 
fon , au-contraire , fe lailfoit aller à quelque 
efpérance. 

Monfieur de Canaple alla après les avoir 
quittés , chez Enftache de Saint-Pierre , le 
même qui l’avoit pris pour fon fils. Je viens 
vous demander , lui dit-il , de m’avouer pour 
ce fils avec lequel vous m’avez trouvé une fi 
grande rclfemblance. J'ai befoin de fon nom 
pour être accepté par les députés d’Edouard, 
qui veut que fix citoyens de Calais lui 
fôient abandonnés, <k qui ne pardonne au 
relie de la ville qu’à ce prix. 

Euffache avoit une fermeté d’aine , une 
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élévation d’efprit & de fentiment bien atl- 
deffus de fa naiffance , & rares même dans les 
conditions les plus élevées. L’honneur que 
vous me faites , Seigneur , dit-il au Comte 
de Canaple, in’inftruit de ce que je dois 
faire moi-même. Je me montrerai , fi je puis , 
digue d’avoir un fils tel que vous , nous 
irons enfemble nous offrir pour premières 
viéèimes. 

Le lendemain le peuple fut affemblé par 
Moniteur de Vienne \ on n’entendoit que 
cris , que foupirs , que gémilfemens dans 
toute cette multitude confternée } la cer- 
titude de la mort inévitable, quelque parti 
qu’ils prilfent, ne donnoit à perfonue le 
courage de mourir , du-moins utilement pour 
fa patrie. 

Quoi, dit alors Euftache de Saint-Pierre, 
en fe montrant à l’affemblée , cette mort 
que nous affrontons depuis un an , eft-elle 
devenue plus redoutable aujourd’hui ? Quel 
eft donc notre efpoir? Echapperons-nous 
à la barbarie du vainqueur ? Non. Nous 
mourrons, & nous mourrons honteufement , 
après avoir vu nos femmes & nos enfans 
livrés à la mort ou à la dernière des igno- 
minies. 

L’horreur qui régnoit dans l’affemblée re- 
doubla encore à cette affreufe peinture. 
Euftache interrompu par de nouveaux cris 
& de nouveaux gémilfemens , pourfuivit 
enfin : Mais pourquoi de vaius difeours , 
quand il faut des exemples ? Je donne , 
pour le falut de mes concitoyens, ma vie 
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& celle de mon fils. Quoiqu’il ne paroiffe 
pas avec moi , il nous joindra à la porte 
de la ville. 

Quelqu’admiration que la vertu d’Euf- 
tache fît naître , il fembloit que le ciel pour 
le récompenfer , vouloit que fa famille 
fournit leule des exemples de courage. Jean 
d’Aire , Jacques de Wuifant , & Pierre fou 
frère , tous proches parens d’Euftache , fe 
préfentèrent. 

Le nombre n etoit pas encore complet. 
Moniteur de Vienne employa pour y être 
reçu , les mêmes foins &: la même induftrie 
que d’autres auroient mis en œuvre pour s’en 
exempter. Mais les députés pleins de ref 
pc& & de vénération pour une vertu fi 
héroïque, loin de l’écouter, s’appuyèrent 
fur les ordres d’Edouard , & déclarèrent 
qu’ils ne pouvoient les changer. 

Madame de Granfon inftruite de tout ce 
qui fe palToit , ne voyoit que des abymes. 
Ce netoit qu’en exécutant les conditions 
impofées , que la vie de ce père fi cher 
pouvoit être en fureté j ce netoit qu’à ce 
prix qu’elle pouvoit elle-même fe fauver de 
la fureur du foldat vi&orieux. Que faifoit 
Moniteur de Canaple? Qu’étoicnt devenues 
les efpérances qu’il avoit données ? Pourquoi 
ne paroilfoit-il point? Avoit-il celle d'être 
généreux? Ce malheur me manquoit, difoit- 
elle , il faut pour mettre le comble à ma 
honte , qu’il foit même indigne de l’eftime 
que j’avois pour lui , de cette eftitne que je 
me reprochois , & que j’étois pourtant bien 
aife de lui devoir. 



Mademoifelle de Mailly qui , depuis 
quelle logeoit dans le château , étoit dans 
l’habitude de voir Madame de Granfon , 
vint s’affliger avec elle. La mort n’étoit 
point ce quelle craignoit ; depuis quelle 
avoit perdu Monlieur de Châlons, elle le 
regardoit comme un bien j des malheurs 
mille fois plus grands que la mort, faifoient 
couler fes larmes. 

Un grand bruit qu’elles entendirent, in- 
terrompit cette trille occupation } comme 
tout étoit à craindre dans la lituation où 
étoient les cho fes , elles s’avancèrent l’une 
& l’autre avec précipation à une fenêtre qui 
donnoit fur la Place , elles ne virent d’abord 
que beaucoup de monde affemblé , & n’en- 
tendirent qu’un bruit confus. Mais à tnefure 
que les objets s’approchoient , elles diftin- 
guèrent cinq hommes qui avoient la corde 
au cou ; la multitude les fuivoit , tous vou- 
loieut les voir , tous vouloient leur dire un 
dernier adieu , tout retentilfoit de leurs 
louanges & tout étoit en pleurs. Madame 
de Granfon , & Mademoifelle de Mailly 
étoient pénétrées d’un fpeétacle fi touchant 5 
la pitié que leur infpiroient ces malheureux, 
augmentoit encore par la fermeté avec la- 
quelle ils alloient à la mort. 

Un d’entr’eux , malgré le trille équipage 
où il étoit , fe faifoit dillinguer par fa bonne 
mine , par une démarche plus fière & plus 
alfurée , & attiroit fur lui tous les regards. 
Mademoifelle de Mailly eut à peine jeté 
les yeux fur lui , que pouffant un grand cri , 
elle tomba évanouie. G iv 
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Madame de Granfon , étonnée & fur- 
prife de cet accident , qu’elle ne favoit à 
quoi attribuer , appela du fecours. On porta 
Mademoifelle de Mailly dans fon lit où elle 
fut encore long-temps fans reprendre con- 
noiflance ; elle ouvrit enfin les yeux , & re- 
pouflant ceux qui vouloient la fecourir : 
Laiffez-moi, difoit-elle , laifTez-moi mourir; 
c’eft prolonger mon fupplice , que de pro- 
longer ma vie. Dieu , ajoutoit-elle , que 
• viens-je de voir ! Il vit , & fa vie rend nra 
douleur plus amère ; elle ne lui eft donc 
rendue , que pour la perdre fous la main 
d’un bourreau. 

Je vous demande pardon , mon père , 
dit-elle à Monfieur de Mailly qui étoit ac- 
couru au bruit de fon accident , je vous de- 
mande pardon de mon défefpoir ; mais , 
pourriez-vous le condamner ? # Ce Châlons 
que vous m’aviez permis d’aimer , que vous 
m’aviez deftiné , que vous m’avez ôté , va 
périr pour vous & pour moi. Je l’ai vu , je 
l’ai reconnu , il eft déjà dans cet affreux 
moment au pouvoir de ce barbare ! Que ne 
peut-il favoir que ma mort fuivra la fienne? 
Ne me regrettez point , mon père, laiffez- 
moi mourir fans vous avoir offenfé ;que fais- 
je où me conduiroit l’excès de ma douleur ! 
Un fécond évanouiffement qui la reprit alors, 
beaucoup plus long que le premier , fit 
craindre qu’elle n’eût expiré. Monfieur de 
Mailly tenoit fa fille entre fes bras , & il 
fembloit que lui-même alloit expirer auffi. 

Madame de Granfon , dont les foupçons 
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étoient déjà fort diminués , pleinement 
éclaircie par ce quelle entendoit , fentoit 
à mefure que la jaloulie s’éteiguoit dans fon 
cœur , renaître fon amitié pour Mademoi- 
felle de Mailly j & malgré le pitoyable état 
où elle la voyoit , elle ne laiffoit pas de lui 
porter envie. Elle eft aimée , difoit-elle , elle 
a ofé aimer , elle reçoit de ce qu’elle aime 
la plus grande marque d’amour qu’on puifle 
recevoir \ & moi, je n’ai reçu que des. ou- 
trages ; voilà le prix de ma foibleffe. 

Moniteur de Vienne qui ne paroilfoit point, 
donna encore à Madame de Graufon une 
autre douleur. Elle fortit de chez Made- 
moifelle de Mailly pour aller chercher fon 
père , quand elle apprit par un homme à lui , 
qu’il étoit en otage entre les mains de Milord 
Montaigu , & qu’il ne feroit libre , que 
lorfque les Citoyens fur lefquels Edouard 
vouloit exercer fa vengeance , auroient fubi 
le fupplice auquel ils étoient condamnés. 

Un Ecuyer du Comte de Canaple lui 
remit en même^temps une lettre dont il étoit 
chargé. La confternation où il paroilfoit , la 
jeta elle-même dans le plus grand trouble. 
Elle prit ouvrit cette lettre d’une main 
tremblante , & lut ce qui fuit avec un fai- 
lilfement qui augmentoit à chaque ligne. 

« Ce n’eft que dans ce moment où je 
vais à la mort , que j’ofe ,vous dire pour la 
première fois que je vous aime. Vous ne 
l’avez pas ignoré , Madame $ vos rigueurs 
me l’ont appris depuis long-tenrps ; mais 
avez-vous bien connu quelle eft cette paflloa 
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que vous m’avez infpirée ? Avez-vous cm 
que mon cœur ne demandoit , ne vouloir 
que le vôtre , que vous pouviez d’un mot , 
d’un regard , faire mon bonheur ? Voilà , 
Madame , cet homme , que vous avez 
accablé de tant de haine. Je ne me fuis 
jamais permis de vous parler } je me fuis 
nnpofé des lois aulTi févères que celles que 
vous m’auriez impofées vous-même } je me fuis 
rendu aufli malheureux que vous vouliez que 
je le fulfe. J’avois elpéré qu’une conduite fi 
foumife vous apprendroit enfin que la fortune 
feule avoit pu me rendre criminel. Je vous 
l’avouerai encore , Madame , je me fuis 
flatté quelquefois que la bienféance & le 
devoir étoient plus contre moi que vous- 
même. Vous m’avez enlevé cette illufion qui 
m etoit fi clrère , qui foutenoit ma vie. Le 
changement de votre condition a rendu la 
mienne encore plus miférable. Vous m’avex 
fui » vous avez rejetté mes foins avec une 
nouvelle rigueur 5 nulle efpérance ne me 
relie 1 il faut mettre fin à tant de peines > 
il faut cefler de vous être odieux , en ceflant 
de vivre. J’emporterai du-moins la eonfo- 
lation de yous avoir donné, jufqu’au dernier 
moment , des marques du refpeâ: extrême 
qui a toujours accompagné mon amour. C’eft 
fous un nom fuppofë que je me préfente à 
la mort. Vous feule ferez inflruite de ma 
deilinée vous feule , Madame , dans le 
monde •» faurez que je meurs pour vous ».. 

Qu rl fentiment , quelle tendre ITe la leélure 
de cette 'ettre ne produifit-elle peint ! Cet 
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homme pour lequel Madame de Granïôit 
avoit eu dès le premier moment une incli- 
nation fi naturelle , dont elle n’avoit point 
cru être aimée , donnoit fa vie pour la fauver. , 
Cet homme avoit la pafiîon la plus véritable • 
& la plus flatteufe. La joie d etre fi parfai- 
tement aimée , le faifoit fentir dans fon cœur 
à travers la douleur & la pitié. Plus Moniteur 
de Canaple croyoit être haï , plus il lui 
lèmbloit digne de fa tendrelTe. Tout lui parut 
polfible j tout lui parut légitime pour l'ar- 
racher à la mort. 

Allez , je vous prie , allez , dit-elle à celui 
qui lui avoit rendu cette lettre , me cher- 
cher un habit d’homme , & préparez-vous 
à me fuivre au camp. Le falut de votre 
maître dépend peut-être de votre diligence. 
Pendant le peu de temps qui s’écoula juf- 
qu’au retour de cet homme , Moniteur de 
Canaple expirant fous les coups d’un bour- 
reau , fe préfentoit fans celfe aux yeux de 
Madame de Graillon , & la faifoit prefque 
mourir à tous les inftans. 

La détention de Moniteur de Vienne lui 
donnoit la liberté de fortir de la ville fans 
obftacle. Malgré fa délicatelfe naturelle , 
elle marchoit avec tant de vîtefle , quelle 
lailfoit bien loin derrière elle celui quelle 
avoit pris pour la conduire ; mais ce n’étoit 
point encore alfez au gré de fon impatience , 
elle fe reprochoit Ion défaut de force $ elle 
trembloit de n’arriver pas alfez promp- 
tement. 

Lorfqu’elle eut atteint les premières gar- 
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«Tes , un Ibldat trompé par Tes habits , la 
prit pour un homme , & voulut l’arrêter ; 
mais un Oîhcier touché de fa phylîonomie , 
l’arracha des mains du foldat , & la con- 
duit à la tente du Roi , h qui elle afluroit 
quelle avoit un fecret important à révéler. 

Seigneur , lui dit-elle , en fe prolternant 
aies pieds , je viens vous demander la mort} 
je viens vous apporter une tête coupable , 
& fauver une tête innocente. J etois du nom*- 
bre des citoyens qui doivent périr pour le 
falut de tous \ un étranger , par une pitié 
iujurieufe pour moi , veut m’enlever cette 
gloire , & a pris mon nom. 

Edouard , avec toutes les qualités qui 
font les héros , n’était pas exempt des foi- 
bleffes de l’orgueil. La . démarche de Ma- 
dame de Granfon , en lui rappellant la 
cruauté ou il s’étoit abandonné , l’irritoit 
encore } & la regardant avec des yeux 
pleins de colère : Avez-vous cru , lui dit-il , 
défarmer ma vengeance , en venant la bra- 
ver ? Vous mourrez , puifque vous voulez 
mourir } & cet audacieux , qui a ofé me 
tromper , mourra avec vous. 

Ah ! Seigneur , s’écria Madame de Gran- 
fbn , ordonnez du-moins que je meure le 
premier ; & fe traînant aux genoux de la 
Reine qui entroit dans ce moment dans la 
tente du Roi : Ah ! Madame , ayez pitié de 
moi ; obtenez cette foible grâce. Suis - je 
afiez coupable pour être condamné au plus 
cruel fupplice , pour voir mourir celui qui 
ne meurt que pour me fauver L 
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Sa fermeté l’abandonna en prontfhçant 
ces paroles } elle ne put retenir quelques 
larmes. La Reine déjà touchée du fort de 
ces malheureux, & qui venoit dans le def- 
fein d’obtenir leur pardon , fut attendrie en- 
core par le difcours & par l’aéfion de Ma- 
dame de Granfon, & fe déclara tout-à-fait 
en leur faveur. La gloire qu’elle avoit ac- 
qnife par le gain de plufieurs batailles , & 
par la prife (i)du Roi d’Ecolfe , la met- 
toit en droit de tout demander. Mais 
Edouard, toujours inflexible, ne répondit 
qu’en ordonnant à un Officier de fa garde 
de faire hâter le fupphce des prifonniers. 

Cet ordre qui ne lailToit plus d’efpérance 
à Madame de Granfon , rapela tout fon 
courage. Se relevant des genoux de la Reine , 
où elle étoit encore , & regardant Edouard 
avec une fierté mêlée d’indignation : Hâtez- 
vous donc auffi, dit-elle, de me tenir pa- 
role , & faites-moi conduire à la mort. Mais 
fâchez que vous allez verfer un fang aile* 
illuftre pour trouver des vengeurs. 

La grandeur d’ame a des droits fur le 
cœur des héros , qu’elle ne perd jamais; 
Edouard , malgré fa colère , ne put refufer 
fon admiration à Madame de Granfon. Plus 
touché de la fermeté avec laquelle elle con- 
tinuoit de demander la mort , qu’il ne l’a- 
voit été de fa douleur 5 & les dernières pa- 
roles qu elle venoit de lui dire , lui faifant 

(1) Bruce , Roi d’EcoTe , avoit fuit une irruption en 
Angleterre pendant tju’Edouard étoit en France. Il fut 
défait & pris par la Reine d’Angleterre , nui fe mit à la 
tête des troupes qu’elle avoit raffemblées à la hâte. 
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foupfDnner quelque chofe d’extraordigaire 
dans cette aventure , qui méritoi* d’être 
éclaircie , il fit ligne à ceux qui étoient dans 
fa tente , de fe retirer. Votre vie, lui dit-il 
alors , & celle de vos concitoyens , va dé- 
pendre de votre fincérité. Quel motif allez 
puiflant vous a déterminé à l’aéHou que vous 
venez de faire ? 

La vie, Sire, me coûteroit moins à perdre, 
répondit-elle , que l’aveu que Votre Majefté 
exige } mais l’intérêt d’une vie bien plus 
chère que la mienne, triomphe de ma ré- 
pugnance. Vous voyez à vos pieds une 
femme qui a été allez foible pour aimer , 
& qui a eu aflez de force pour cacher qu’elle 
aimoit. Mon amant perfuadé qu’il étoit haï, 
a eu cependant aflez de générofité & de 
paillon pour facrifier fa vie à la conferva- 
tion de la mienne. Une aéïion fi tendre , li 
généreufe , a fait fur mon cœur toute ton 
impreflion. J’ai cru à mon tour lui devoir le 
même facrifice j & ma reconnoilTance & ma 
tendrefle m’ont conduite ici. 

Mais , dit la Reine , pourquoi tant de con- 
trainte ? Car je fuppofe que vous êtes libre, 
& que votre inclination eft permife. Je n’ai 
pas toujours été libre , Madame , répondit 
Madame de Granfon j & depuis que je le 
fuis , il falloit une aâion aulfi extraordinaire 
pour m’arracher l’aveu de ma foiblelfe. 

Quel eft donc cet homme , reprit Edouard, 
qui a tant fait pour vous } & qui êtes-vous 
vous-même? Ma démarche, Sire, répondit- 
«Ue avec une contenance qui marquoit £à 
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•cotffufion , devroit me faire cacher à jamais 
mon nom. J’avoue cependant qu’il m’en 
coûte moins de dire à votre Majefté que je 
fuis la fille du Gouverneur de Calais , que 
de nommer Moniteur de Cauaple. 

Edouard ne put tenir davantage. Prefle 
.par fes propres fentimens , & déterminé par 
lesinftances delà Reine, il ordonna à Mon- 
iteur d’Arondel & à Moniteur de Mauni , 
qu’il fit appeler, d'aller chercher les prilbn- 
niers , & de les lui amener. Ces deux Sei- 
gneurs fe hâtèrent d’exécuter un ordre qu’ils 
récevoient avec tant de plailir. 

Deux des lix déjà fur l’échafaud, voyoient 
fans aucune altération les apprêts de leur 
fupplice } & quoiqu’ils s’embrafiairent ten- 
drement , c’étoit cependant fans foiblelle. 
Moniteur d’Arondel qui les vit de loin , cria 
grâce , grâce , alla à eux avec promptitude , 
& reconnut avec la plus grande furprife 
Monfieur de Châlons. 

En croirai-je mes yeux , lui dit-il en l’em- 
bralfant ? Eft-ce vous que je vois? eft-ce 
Moniteur de Châlons que je viens d’arracher 
des mains d’un bourreau ? Par quelle étrange 
aventure un homme tel que vous fe trouve- 
t-il ici ? Je n’y fuis pas feul , répondit Mon- 
iteur de Châlons } Moniteur de Canaple , 
que vous voyez, a fait ce que j’ai fait , & 
ce que vous auriez fait vous-même dans les 
circonftances où nous nous fommes trouvés. 

Monfieur d’Arondel, au nom de Moniteur 
de Canaple , le falua avec toute forte de 
marques de confidération. Eloignons-nous 
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promptement , leur dit-il , d’un lieu où je 
rougis pour ma nation que vous ayez pu être 
conduits, & venez chez le Roi, où nous 
avons ordre de vous mener. 

Monfieur de Châlons lui conta en y allant, 
que ce n’étoit que depuis deux jours qu’il 
avoit pu entrer dans Calais. Pardonnez- 
moi , Milord , de n’avoir pas rempli vos 
intentions , & de n’avoir longé dans ce 
moment qu’à fauver Mademoifelle de Mailly. 
Je n’ai pins rien à demander à votre amitié , 
répliqua Monfieur d’Arondel ; je fuis réuni 
à Madame d’Arondel } il ne me relie *de 
fouhaits à faire que pour votre bonheur j 
& fe tournant vers Monfieur de Canaple : 
Je n’aurois guère moins d’empreffement , 
lui dit-il , de contribuer au vôtre. Monfieur 
de Châlons voudra bien vous afîurer que vous 
pouvez compter fur moi. 

Ils fe trouvèrent alors fi près de la tente 
du Roi , que Monfieur de Canaple n’eut 
prefque pas le temps de répondre à des offres 
ïi obligeantes. Monfieur d’Arondel entra 
pour informer le Roi du nom des prifonnrers. 

Madame deGranfon n’eut pas plutôt en- 
tendu nommer Monfieur de Canaple , que 
fe mettant de nouveau aux genoux de la 
Reine. Ah ! Madame , lui dit-elle , accordez- 
moi la grâce de me retirer } je ne puis fou- 
tenir la honte qui m’accable , & l’indécence 
de l’habit que je porte. Vous craignez , ré- 
pondit la Reine qui avoit remarqué fon trou- 
ble au nom de Monfieur de Canaple , la vue 
d’uu homme pour qui vous avez voulu mourir. 
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Le facrifice de la vie , Madame , répon- 
dit Madame de Granfon , n’eft pas toujours 
le plus difficile. Vos fentimens font fi hon- 
nêtes , dit la Reine, qu’ils m’infpirent autant 
d’eftime pour vous , que vous m’avez d’abord 
infpiré de pitié j je veux que vous foyez heu- 
reufe , & je vous promets d’y travailler. 
Allez , fuivez Madame de warwic , elle 
aura foin de vous donner leschofes qui vous 
font néceftaires. 

J’ofe encore , Madame , demander une 
grâce à Votre Majefté , répliqua Madame de 
Granfon. Mon père pleure ceux que votre 
bonté a fauves, daignez ordonner qu’on aille 
fécher fes larmes. Vous ferez fatisfaite , lui 
dit la Reine en la congédiant. 

Moniteur de Canaple & Moniteur de 
Châlons furent enfuite introduits. Je ne 
croyois pas , leur dit le Roi , avoir fauvé la 
vie à des ennemis li dangereux. Je fais que 
le courage de l’un & de l’autre a retardé plus 
d’une fois mes victoires. Daignez , Sire } 
répondit Moniteur de Canaple , ne pas rap- 
peler des chofes dont les bontés de Votre 
Majefté nous feroient repentir , s’il étoit 
poffible de fe repentir d’avoir fait fon devoir. 
Peut-être , lui dit Edouard en fouriant , 
pourrois-je mettre votre vertu à des épreu- 
ves plus dangerenfes. Allez fous la conduite 
de Milord d’Arondel chez Moniteur de 
Warwic faire vos remercîmens à la perfottne 
à qui vous devez véritablement la vie. 

' Le Comte de Canaple , à qui il n etoit 
pas permis de queftionner le Roi , ne fut 
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pas plutôt hors de fa prélénce , qu’il de- 
manda à Milord d’Arondel , avec un em- 
prefleinent & un trouble dont il ne démêloit 
pas la caufe , réclaircilfement de ce que ce 
Prince venoit de dire. Je fais, lui ditMon- 
fieur d’Arondel , qu’un jeune homme d’une 
extrême beauté , que je viens de voir aux 
pieds de la Reine , eft venu demander au 
Roi de mourir pour vous. Ah! Milord, s’écria 
le Comte de Canaple , qui n’ofoit croire ce 
qui lui venoit dans l’efprit , je mourrai l i 
vous n’avez la bonté de fatisfaire mort impa- 
tience. Vous n’aurez pas long-temps à atten- 
dre, lui dit Milord d’Arondel i nous voici 
chez Madame de Warwic où j’ai ordre de 
vous mener , & où je vous laide. 

Madame de Granfon étoit feule avec une 
femme que Madame de Warwic lui avoir 
donnée pour la fervir , lorfque Monfieur de 
Canaple entra. Quoi ! Madame , s ecria-t-il 
en allant à elle avec beaucoup de précipi- 
tation , & en fe jetant à fes pieds , c’eft 
vous ! c’cft vous , Madame ! L’univers entier 
feroit-il digne de ce que vous avez fait ! 

Madame de Granfon , mille fois plus 
interdite & plus embarraflee qu’elle ne i’avoit 
encore été , bailfoit les yeux , gardoit le 
filence , & tâchoit de fe dérober aux em- 
preflemens du Comte de Canaple. Daignez 
me regarder un moment , Madame , lui 
dit-il ; pourquoi me fauver la vie, fi vous 
voulez que je fois toujours miférable ? 

Puifqu’il falloit mourir pour fauver mort 
père, lui dit-elle enfin, c’étoit à moi de 
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mourir. Ah ! Madame , répondit- il pénétré 
de douleur , que me faites-vous envifager ? 
ce n’eft donc que le devoir qui vous a con- 
duite ici j & comment ai-je pu penfer un 
moment le contraire? Il vous en coûtoit 
donc moins de renoncer à la vie que de 
devoir quelque chofe à ma mémoire. Vous 
ne le croyez pas , lui dit Madame de Gran- 
fon , en le regardant avec des yeux pleins 
de douceur , & peut-être aurois-je befoin 
%le me juftifier auprès de vous de ce que j.e 
fais pour vous. 

Vous juftifier , vous , Madame , répliqua 
Monfieur de Canaple avec beaucoup de 
vivacité ! De grâce , finiflons cette conver- 
fation , lui dit-elle, vos plaintes feroient 
injuftes , & votre reconnoiflance me donne 
trop de confufîon. Quel contrainte m’impo- 
•iez-vous , Madame , répliqua Monfieur de 
Canaple , liiez du-moins dans mon cœur , 
lifez ce que vous ne voulez pas entendre , 
& que je vous dirois avec tant de plaifir. 

Monfieur de Châlons emprefle de voir 
Madame de Granfon pour favoir des nou- 
velles de Mademoifelle de Mailly , entra 
dans la chambre , dans ce même temps , 
avec Monfieur d’Arondel qu’il avoit ra- 
mené. Le premier mouvement de Madame 
de Granfon fut de ie lever pour for tir. 
Elle ne pouvoit s’accoutumer à ce quelle 
avoit fait , & atiroit voulu fe dérober à 
tous les yeux \ mais Monfieur de Châlons 
la pria avec tant d’inftance de refter , quelle 
fut forcée d’y coufentir. Pour exeufer peut- 
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être la démarche quelle avoit faite , elle 
fe init à lui raconter la douleur de Ma* 
demoifelle de Mailly , lorfqu’elle l’avoit 
reconnû. 

Le plaifir detre aimé, quelque fenfible 
qu’il foit , ne l’emporte pas fur l’intérêt de 
ce qu’on aime. Monfieur de Châlons ne 
vit , ne fentit que la peine de Mademoi- 
felle de Mailly. Il prioit Madame de Gran- 
fon de ne pas différer un moment fon re- 
tour à Calais. Elle fe feroit rendue avec pié* 
à cç qu’il défiroit , mais il falloit la per- 
miflion de la Reine. Monfieur d’Arondel , 
sûr des bontés de cette Princeffe , fe chargea 
de l’obtenir. 

Tandis qu’il étoit allé la lui demander, 
Monfieur de Châlons rendoit compte à 
Madame de Granfon de ce qui le re^ar- 
doit, & lui apprenoit les raifons qui avoient 
engagé Monfieur de Canaple de voir Ma- 
demoifelle de Mailly avec tant d’aflîdirité. 
Il ne devoit refter aucun doute à Madame 
de Granfon } mais on n’a jamais trop de 
fureté fur ce qui intéreffe vivement le cœur; 
aufii l’écoutoit-elle avec beaucoup d’atten- 
tion & de plaifir. Pour Monfieur de Ca- 
naple , uniquement occupé de la voir , de 
l’entendre , de l’admirer , il ne prenoit que 
peu de part à la converfation. 

La préfence de Monfieur de Vienne , 
que Monfieur d’Arondel avoit trouvé chez 
la Reine , & qui parut alors , vint le tirer 
de cet état heureux } & lui donner un in- 
quiétude & un trouble comparable au plu»' 
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grand qu’il eût jamais éprouvé. Ce moment 
alloit décider de Ton fort. 

Madame de Granfon , dès quelle apper- 
çut fon père , alla fe jeter à fes genoux, 
lï pleine de crainte & de confufion , qu’il 
ne lui fut pas poflîble de prononcer une 
parole j mais les- larmes quelle répandoit 
iùr les mains de Monfieur de Vienne , par- 
loient pour elle. 

Je ne vous fais aucun reproche , ma 
chère fille , lui dit-il en l’embraflant , le 
fuccès de votre entreprife l’a juftifiée. Je 
me plains feulement de Monfieur de Ca- 
uapie qui vouloit me dérober , & à toute la 
terre , la connoilfance d’une aéfion aufll 
généreufe que la fienne , & qui m’a lailTé 
ignorer des fentimens que je lui ai fou- 
haité plus d’une fois. Il eût fallu , Mon- 
fieur , pour prendre la liberté de vous 
parler , répliqua Monfieur de Canaple , en 
être avoué , & je n’oferois même parler 
aujourd’hui. 

Je crois pourtant , dit Monfieur de 
Vienne , que je ne ferai pas un ufage ty- 
rannique de mon pouvoir , en ordonnant 
à ma fille de vous regarder comme un 
homme qui fera dans peu fon mari. Ah ! 
Monfieur , s’écria Monfieur de Canaple , 
quelle reconnoiflance pourra jamais in’ac- 
quitter envers vous ! Confentirez - vous à « 

mon bonheur , Madame , dit-il à Madame 
de Granfon , en s’approchant d’elle de la 
façon la plus foumife j dites un mot , un 
£bul mot j mais fongez qu’il va décider de 
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ma vie. La démarche que j’ai faite , lui 
dit-elle , vous a dit ce mot que vous me 
demandez. 

Moniteur de Canaple , pénétré de la joie 
la plus vive , l’exprimoit bien moins par 
les difcours que par fes tranlports. Madame 
de Granfon , honteufe de tant d'amour , le 
hâta de profiter de la permifiion d’aller à 
Calais , que Moniteur d’Arondel vint lui 
apporter. Moniteur de Canaple , Monlieur 
de Châlons & Moniteur de Vienne, y al- 
lèrent avec elle. Monlieur de Châlons atten- 
dit , dans une des maifons de la Ville , les 
nouvelles que Moniteur de Canaple devoit 
lui apporter. 

Mademoifelle de Mailly, en proie fuc- 
cefiivement, & prefque dans le même temps, 
à la plus grande douleur & à la plus 
grande joie, avoit penfé mourir d’une agi- 
tation u violente. Madame de Granfon 
elle s’embrafsèrent à plulieurs reprifes, & 
fe firent à-la-fois mille queftions. Made- 
moifelle de Mailly , naturellement éloignée 
de toute forte de dilfimulation , enhardie 
encore par la vertu folide dont elle fe 
rendoit témoignage , ne contraignit point 
fes fentimens. Elle parla de Moniteur de 
Châlons avec toute la tendrelTe & la re- 
connoiflance qu’exigeoit ce qu’il venoit de 
faire pour elle. 

Voulez-vous le récompenfer , lui dit le 
Comte de Canaple , donnez-lui la per- 
mifiion de vous voir. C’eft mon père , 
répondit-elle , & non ma façon de pcufer 
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qui doit régler ma conduite. J’efpère qu’il 
vous .ordonnera ce que je vous demande, 
lui dit le Comte de Canaple : Monfieur 
d’Arondcl s’eft alTuré de la proteétion de 
la Reine d’Angleterre pour Monfieur de 
Châlons , & votre mariage eft le prix de 
la liberté de Monfieur de Mailly. Ah ! dit 
encore Mademoifelle de Mailly , il ne 
faut point que ce confentement lui foit arra- 
ché j tout bonheur cefteroit d'être bonheur 
pour moi , fi je l’obtenois contre fa volonté. 

Monfieur de Mailly, préparé par Mon- 
lieur de Vienne à ce que l’on demandoit de 
lui , entendit eu entrant dans la chambre 
de fa fille , ces dernières paroles } & allant 
.à elle les bras ouverts : Non , ma chère fille , 
lui dit-il , ce ne fera point contre ma vo- 
lonté que vous ferez heureufe j j’ai fouffert 
autant que vous des peines que je vous ai 
faites. Oubliez-lcs , ccft un père qui vous 
aime , qui vous a toujours aimé , qui vous 
le demande, & joignez-vous à moi pour 
les faire oublier à Monfieur de Châlons , 
que je vais vous amener. Le malheureux 
état où Madame de Mailly eft réduite , 
ne permet plus de refientiment contre 
elle , & ne peut vous lailfer que de la pitié. 

Madame de Mailly étoit efte&ivement 
menacée d’une mort prochaine. Le chagrin 
dont elle étoit dévorée depuis long temps, 
& que le peu de fuccès de fes artifices redou- 
bloit encore , l’avoit jetée dans une maladie 
de langueur qui augmentoit tous les jours. 

. Madame de Granfon, pour lailfer à Ma- 
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demoifelle de Mailly la liberté de recevoir 
Monfieûr de Châlons , la quitta , & Mon- 
sieur de Canaple la Suivit. Monfieûr de 
Mailly , accompagné de Monfieûr de Châ- 
lons , parut un moment après-, & le présen- 
tant à fa fille : Je vous avois Séparés malgré 
moi , mes chers enfans , leur dit-il , c’eft de 
tout mon cœur que je vous rejoins. 

La joie de ces deux perfonnes , après une 
fi longue abfence , après s’être donné l’un 
& l’autre tant de marques de tendreffe, ne 
fauroit s’exprimer. Mademoiselle de Mailly, 
autoriSée par la préfence de Son père , difoit 
à Monfieûr de Châlons des choSes plus 
flatteuSes , qu’elle n’eût oSé lui dire , s’ils 
avoient été Sans témoin. Pour lui, enivré de 
Son bonheur , il ne lui tenoit que des dis- 
cours Sans fuite & fans liaifon. Mais après 
Ses premiers tranfports , & lorfque l’abfence 
de Monfieûr de Mailly lui eut laiffé plus 
de liberté , il Se trouva preffé de lui avouer 
les Soupçons qu’il avoit eus contre elle. 
Quoiqu’ils n’eufient produit d’autre effet que 
de le rendre malheureux , quoiqu’elle eût 
pu les ignorer toujours , il falloit pour avoir 
la paix avec lui-même, qu’il lui eu demandât 
pardon. 

Vous me demandez pardon, lui dit-elle, 
vous à qui j’ai canfé tant de différentes 
peines , vous qui avez voulu donner votre vie 
pour moi vous, enfin , qui m’avez aimée 
dans le temps que vous auriez dû me haïr. 

Cette converfaiion , fi pleine de charmes, 
fut interrompue par Madame de Granfou. 

Eli© 
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•Elle venoit apprendre à Mademoifelle de 
Mailly, que le Roi & la Reine d’Angle- 
terre feroient le lendemain leur entrée dans 
Calais , & qu’il falloit qu’elle fe difposât 
à être prérentée à la Reine. 

La mort de Madame de Mailly qui arriva 
la même nuit, loin de difpenfer Mademoi- 
selle de Mailly de ce devoir , lui en faifoit 
au-contraire une néceflité. Il falloit éloigner 
Monfieur de Mailly d’un lieu qui lui pré- 
-fentoit des objets fi affligeants, & en obtenir 
la liberté de la Reine. Je ne vous accorde 
cette grâce , lui dit cette Princeffe , lorfque 
Mademoifelle de Mailly lui fut préfentée , 
qu’à la condition que Moniteur de Mai Hy 
conlentira à votre mariage avec Moniteur 
de Châlons. Je veux qu’il fe falTe dans le 
même temps que celui de Madame de Grail- 
lon & de Moniteur de Canaple , & avant 
que vous partiez de Calais. < 

La-fituation de mon père & la tfiienne, 
Madame , répondit Mademoifelle de Mailly, 
exige que nous demandions à Votre Majefté 
de vouloir bien nous accorderquelquc temps, 
pour exécuter les ordres qu’elle daigne nous 
donner. Je devrois , lui dit la Reine , que 
Moniteur d’Arondel avoit inftruite , pour 
vous récotnpenfer de la prière que vous me 
-faites , vous la refufer. Mademoifelle de 
Mailly bailla les yeux en rougifflint. 

La Reine, après avoir donué des louan- 
ges à fa modeftie, ordonna à Moniteur de 
Vienne de dire à Monfieur de Mailly , de la 
^ part du Roi, que lui & fa fille avoient la 
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liberté de fe retirer où il juçeroit à propos J 
pourvu que Moniteur de Châlons reçût de 
nouveau fa parole , & qu’il les accompagnât 
au lieu qu’ils auroient choifi. 

Moniteur de Mailly qui fouhaitoit avec 
pallion ce que l’on demandoit , rendit au 
Roi & à la Reine de très-humbles aélions 
de grâces , & partit le même jour pour 
fes terres de Flandres , où le mariage 
de Moniteur de Châlons & de Mademoi- 
felle de Mailly fut célébré peu de mois après. 

Celui de Madame de Graillon fe fit dès 
le lendemain , & Moniteur de Canaple 
jouit enfin d’un bonheur , qui lui fut donné 
par les mains de l’amour. Ils allèrent en 
Bourgogne attendre Moniteur de Vienne , 
qui fut obligé de conduire les habitans de 
Calais au Roi Philippe. 

Ces pauvres gens , forcés d’abandonner 
leur patrie , venoient en demander une nou- 
velle. Leur fidélité parloit en leur faveur. 
On leur donna des terres où ils allèrent s’é- 
tablir , & où ils n’eurent point à regretter 
les pertes qu’ils avoient faites. Euftache de 
Saint-Pierre , & fa famille relièrent atta- 
chés au Comte de Canaple , & en reçurent 
un traitement digne de leur vertu. 

Comme la Reine fe trouva grofle , 8 C 
qn’Edouard , pour affermir fa conquête , 
voulut palfer l’hiver à Calais , Moniteur 
d’Arondel demanda & obtint la permi/fioa 
d’y faire venir Madame d’Arondel. Moniteur 
de Mauny avoit déjà obtenu de Moniteur 
de Liancourt , à force de fervices & d’amitié 9 
le pardon de Madame de Mauny & le lien* 
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LE BIENFAIT INATTENDU, 


CO N T E. 


Br A DD O CK & G R A H A M , deux anciens 
amis qui ne s’étoient point vus depuis long- 
temps , fe rencontrèrent un jour dans le parc 
de Londres. Graiiam ne peut voir fans at- 
tendriffement fon ami dévoré de quelque 
peine fecrète. — Afleyotis-nous fur ce banc, 
lui dit-il, & racontez-moi ce qui vous rend 
fi chagrin. — Je fuis aufli malheureux , 
répondit Braddock , que peut letre un 
Officier réformé , fans biens ni prote&ion , 
qui plus eft, marié. & père de quatre eufans. 
Ce qu’il y a de plusaccablant pour moi dans 
mou malheur , c’eft de m’être vu forcé , 
après huit ans de l’union la plus chère , 
de vivre féparé de ma tendre Henriette 
Molemort , qu’il ne m’étoit plus poffible 
de foutenir â Londres. Nous nous fommes 
mariés fans imprudence , & nous avons vécu 
jenfemble fans inconduite. *Je n’ai négligé 
aucune occafion de faire mon devoir en 
brave foldat j mais , j’ai perdu mon bien 
par la banqueroute du malheureux Henville , 
& j’ai offienfé les amis du Lord*** par un 
témoignage que je n’ai rendu que trop fïdel- 
lement. Malade des bleffiires que j’avois 
reçues à l’armée , réduit à la moitié de ma 
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folde , & ne pouvant prendre lur moi d’a- 
vouer ma pauvreté , je perfiftai à vouloir fou- 
tenir les apparences d’une fortune aifée. 
Mais , bientôt mes amis m’abandonnèrent ; 
ies efpérances dont ils m eblouifloient , 
s’évanouirent^ je me vis forcé de vendre 
tous mes effets , & l’indigence devint mon 
partage. 

Juge de mon fupplice , mon cher Graham ! 
je voyez manquer du néceffaire ceux à qui 
j’avois donné le jour } je voyois la jeuneffe 
de ma tendre époufe , fe flétrir dans la mi- 
sère ; & j’aurois fuccombé , fi fon courage 
ne m’ayoit foutenu , & n’eût ramené le calme 
dans mon ame , quand le défefpoir s’en étoit 
emparé. Elle réfolut enfin de fe retirer chez 
fa nourrice , en attendant que j’euffe obtenu 
de l’emploi. Je différai tant que je pus une 
féparation auflî cruelle } mais enfin il fallut 
céder , & la meilleure des femmes me quitta 
pour fe réfugier dans un miférable hameau, 
où le fort le plus doux qu’elle puiffe efpérer , 
c’eft de vivre péniblement du travail de fes 
mains. Depuis ce moment , je follicite fans 
fuccès } & pour comble d’amertume , j’ai 
été forcé d’entendre le Lord*** me répondre 
que j’avois l’air de ne pas avoir tiré un grand 
parti de mon faux témoignage. 

En achevant ces mots , Braddock fe leva 
avec fureur. Son ami le confola , lui offrit 
fa bourfe, & lui dit que fans être, à la vérité, 
plus riche qu’auparavant , ilavoit au-moins 
de quoi le foutenir tant qu’il aurait befoin 
de fon fe cours. 
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Braddock alloit remercier le brave Graham 
d’une offre aufll généreufe , lorfqu’ils virent 
palfer le Duc de Montague. Braddock le 
falua avec un refpeél marqué. Quel eft ce 
Seigneur , demanda Graham ? — Le Duc de 
Montague. — Probablement .reprit fon ami , 
un de ces grands Seigneurs drçjour , qui vous 
protège .... Non , on dit beaucoup de bien 
du Duc i je fis autrefois fa connoiffance à 
Bath , dans un temps où ma fituation étoit 
plus heureufe , & je n’ai jamais recherché 
fa protedion , je doute même qu’il ait quel- 
que crédit. 

De ce moment , Braddock ne quittoit 
guère fon ami j il étoit certain que Graham 
ne pouvoit rien pour lui } mais., c ’étoit une 
douce confolation d’avoir retrouré un ami 
que fon fort intéreffoit , & dans le fein du- 
quel il pouvoit dépofer fes peines. 

Quatre jours après leur rencontre dans 
le parc , au moment où Braddock fe dif- 
pofoit à aller folliciter le Miniftre , il apprit 
qu’un domeftique du Duc de Montague de- 
mandoit à lui parler. Il fut plus furpris 
encore , lorfque ce domeftique l’invita à 
dîner de la part du Duc. Il craignit d’abord 
que ce ne fût une méprife du domeftique ÿ 
mais celui-ci s’étant fort bien expliqué : 
Apparemment , dit Braddock en lui-même , 
le Duc n’eft pas encore inftruit de ma triftç 
lituation. 

Le malheur & la pauvreté jettent une 
ame noble dans le découragement. Dans 
l’infortunç , on fent une efpècc de répur 
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gnnnce à fe préfenter devant ceux qu’on a 
connus dans des temps heureux. Braddock 
éprouva ce fentimcnt , & refufa l’invitation 
du Duc } mais le domeftique revint fur fes 
pas, & lui dit quefon maître avoit les chofes 
les plus importantes à lui communiquer , 
& qu’il le prroit de ne point fe refufer à 
ces inftances. Braddock ne put fe défendre j 
& il fe rendit chez le Duc. 

Il ctoit feul dans fou cabinet. Mon cher 
ami, lui dit-il en l’embrafîant, comment avez- 
vous pu prendre fur vous de vous refufer à 
ma première invitation ? Renonceriez-vous 
à une liaifon , dont le commencement m’a 
fait tant de plaifir ? Milord , lui répondit 
Braddock , je comtois tout le prix de vos 
bontés : pardonnez à la timidité d’un homme 
que l’infortune & les chagrins ont banni 
de la fociété. Je fais vos malheurs , répli- 
qua le Duc j il ne tiendra qu’à vous de 
les terminer } je peux vous faire donner 
une Compagnie. Mais , Moniteur Braddock, 
cela tient à une condition , fans laquelle 
je ne puis rien : Il faut que vous acceptiez 
la main d’une femme jeune & jolie , qui 
de plus , a une fortune aflez honnête. Qu’en 
dites - vous ? — Cet infortuné avoit écouté 
le Duc • avec une agitation qu’il cherchoit 
vainement à diflimuler. Il étoit entré dans 
cette maifon , avec le prelfentiment d’un 
événement heureux. On lui avoit peint le 
caraéfère du Duc avec des couleurs avan- 
tageufes j lui- même, autrefois, avoit cru 
reconuoître en lui un homme délicat St 
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généreux. A cette indigne propofition , il fe 
féntit le cœur déchiré : elle lui ôtoit la haute 
opinion qu’il avoit du Duc j & le fentiment 
de fa fierté blefTée ajoutoit encore à fes 
chagrins. Je fuis donc tombé dans un état 
afTez vil , fe difoit-il à lui-même , pour que 
cet homme , qui me connoî* depuis long- 
temps, me deftine hardiment à le remplacer 
dans le lit de quelque maîtreffe délaiflee , 
comme un malheureux que l’efpérauce de 
voir finir fes peines , doit décider à tout. 
Cependant , comme fes malheurs lui avoient 
appris à fe pofféder, même dans une fitua- 
tion humiliante, il répondit avec un fourire 
amer: Milord, vos bonnes intentions pour 
moi ne fauroient avoir leur effet , je fuis 
marié. — Marié ! s’écria le Duc avec une 
furprife apparente. Mais vous ne l’étiez point, 
lorfque nous nous fommes vus à Bath \ à 
préfent même vous vivez feul. — En effet , 
je ne l’étoit point , Milord , lorfque nous 
nous fommes vus à Bath. j & il eft vrai que je 
vis feul ici ; la fituation où je fuis , m’a forcé 
d’envoyer ma famille dans le comté d’Yorck. 
— Vous marié ! répétoit leDuc*en fe prome- 
nant dans fon appartement. Ma foi , c’eft une 
circonftance inalheureufe pour vous, & je 
doute même , à préfent , que je puilfe vous 
être utile. Mais avec quoi comptez-vous donc 
foutenir votre famille ? Quoique Braddock 
fe fût déjà fait mille fois cette queftion à 
lui-même , il n’avoit jamais fenti , comme 
dans ce moment , l’impofTibilité de la ré- 
foudre. Il ne fut plus le maître de garder le 
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faqg- froid qu’il affeaoit. Milord , dit-il', 
puifque vous convenez vous-même que vous 
ne pouvez poiut m’aider à réfoudre cette 
trifte que/lion , il feroit mieux , je crois , 
de n’en plus parler. Non , Monfieur Braddock, 
répliqua le Duc avec l’air de ne point s’ap- 
percevoir qu’il fût piqué , traitons plutôt 
enfemble comme des amis. Je veux vous 
parler à cœur ouvert. J’avois bien entendu 
parler de votre mariage } mais j’en doutois , 
ou plutôt , je ne le regardois point comme 
un obftacle à mon projet. Car , de quoi 
peut fervir ce mariage à votre époufe , 
pnifqu’il fau t que vous viviez féparés l’un de 
l’autre ? Je ne doute nullement qu’elle ne 
confente à un divorce , moyennant une 
penfion annuelle qu’on lui offrira : je me 
charge de l’arrangement. Par-là , vous de- 
venez libre , 8c vous êtes à même d’accepter 
une propofition que je ne vous fais , puifqu’il 
faut l’avouer , que parce que vous plaifez 
lingulièrement à la Dame dont il eft queftion. 
Braddock ne put retenir fon indignation : 
Milord , répondit-il avec un ton & un regard 
qui marquoient tout fon mépris 5 vous êtes 
bienheureux d’avoir choifi votre maifon pour 
m’outrager auffî ciuellement. Par-tout ail- 
leurs , rien au monde ne vous auroit fouftrait 
à ma vengeance. Il alloit fe retirer en difant 
ces mots } mais le Duc l’embralfa , 8c le 
retint malgré lui. Je n’ai point voulu vous 
offenfer , lui dit-il } je ne pouvois pas ima- 
giner que ma propofition dût vous courroucer 
à ce point. Je vous en eftimc davantage j St 
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je vous affure que je ferai tout pour vous' 
obtenir de l’emploi , quoique vous dérangiez 
le plan que j’avois formé. Mais j’attends de 
vous une petite complaifance } j’ai prié à 
dîner la Dame dont il s’agifloit : il faut bien 
que vous refliez avec nous , & que vous 
preniez un air plus ferein. C’eft précifément- 
là , Milord , ce que je ne ferai point, reprit 
Braddock j je ne vous donnerai aucun efpoir 
de venir à bout de votre indigne projet. — 
Vous vous emportez , mon ami , continua 
le Duc } fi vous voulez vous remettre , vous 
reconnoîtrez qu’une impolitefle feroit inutile 
pour me convaincre que vous penfez plus 
noblement que votre fituation ne femble le 
permettre. — A ces mots , il fonna un do- 
meftique , ordonna de fervir , & l’entraîna 
prefque par force dans la falle à manger. 

A peine étoit-il entré dans le falon , qu’il 
fe trouva dans les bras d'une femme que fon 
étonnement lui permit à peine de reconnoî- 
tre. Cetoit fon époufe elle-même. Ses quatre 
enfans embrafToient fes genoux , & le falon 
retentifioit des noms d’époux & de père. 
Pour achever le tableau de cette fcène tou- 
chante , on voyoit Graham au milieu du 
falon , qui jouifloit de ce fpedacle délicieux 
avec toute la chaleur de l’amitié. Le fenti- 
ment de la reconnoiiîance rappela Braddock 
à lui- même. Il s’arracha des bras de fon 
époufe , pour fe jeter aux pieds du Duc de 
Montague. Qu’ai-jefait ? homme généreux ! 
s’écria-t-il j eft-il poflible que l’apparence 
m’ait trompé au point de me faire mécon- 

H v 


Di g i t i z ed by Google 


(i7«) 

noître le plus digne des mortels ! Pourrez- 
vous jamais me pardonner tout ce que je 
vous ai dit dans mon emportement ? Le Duc 
le ferra dans fes bras : N’en parlons point, 
mon cher Braddock , lui dit-il } je vous effi- 
merois moins , fi vous eufliez reçu autre- 
ment un badinage que j’ai pouffe plus loin 
que je n’aurois dû le faire. Je vous ai vu 
dans le Parc} j’ai écouté , fans en être foup- 
çonné , ce que vous difiez de vos malheurs 
à votre ami. Je n’ai pu voir , fans le plus vif 
intérêt , qu’un brave Officier que j’avois 
connu pour tel , fût auffi mal récompenfé 
de fes fervices. Je projetai auffi- tôt d’em- 
ployer tout mon crédit pour vous obtenir de 
l’emploi } j’ai réuffi : voici votre brevet. Vous 
êtes mandé pour vous rendre à Gibraltar : 
j’ai prévu que vous y mèneriez certainement 
une époufe fi chère } il étoit donc néceflaire 
que je la fille venir à Londres. Vous êtes 
bien heureux de ne pas vouloir la changer 
pour un autre ; elle a entendu notre con- 
verfation. J’avois parié cent livres fterling , 
que je ferois faire une infidélité à Monfieur 
Braddock. Je lésai perdues ,ileftjufteque je 
m’acquitte. En même-temps , il préfenta à 
Madame Braddock une lettre -de-change de 
cette valeur. Ces tendres époux tentèrent 
inutilement de prouver à leur bienfaiteur , 
qu’ils fuccomboient déjà fous le poids de la 
reconnoiffance } ils furent obligés de l’ac- 
cepter. Dans ce moment , Braddock s’ap- 
perçut que fes enfans ( trois petits garçons 
& une fille , que l’air de la campagne n’avoit 
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fait qu’embellir ) étoient tous habillés de 
neuf , & avec beaucoup de goût. Sachant 
combien cela étoit au-deffus des. moyens 
de l'on époufe ,il ne put retenir fes larmes à 
cette nouvelle marque d’attention de fon 
noble bienfaiteur. Quand on fut à table, 
Graham , qui fe trouvoit au nombre des 
convives , dit à, fon ami que le Duc l’avoit 
inftruit la veille de la furprife qu’il lui pré- 
paroit , & qu’il l’avoit invité à venir prendre 
part à la joie que ce changement fubit de 
fortune , cauferoit à Braddock & à fa famille. 
Audi leur reconnoiflance étoit-clle li vive , 
que le Duc crut y devoir mettre des bornes. 
Ce que j’ai pu faire pour vous , dit-il à 
Braddock , eft bien peu de chofe. J’en fuis 
trop récompenfé , & vous avez le cœur trop 
fenfible , pour ne pas voir que ce fpe&acle 
ine rend plus heureux que vous-mêmes. 

LE MALHEUR D’OPINION , 

CONTE. 


Cadet étoit fils d’un Artifan , dont l’in- 
ouftrie , le bonheur & l’économie avoient 
lait la fortune. Elevé jufqu a 25 ans dans 
lart de fon père, il ignoroit ce qu ? il devoit 
en attendre un jour ; & tous fes goûts & fes 
çlefirs ne paffoient pas la fphère dans laquelle 
1 ordre général de la fùciété l’avoit renfermé 
juique-là. D’une humeur douce , égale & 
paifible , il etoit fait pour le bonheur de 
Ion état. Hvj 


Dtgifced by Google 


( i8o) 

Coton fa confine, ouvrière pouf femmes , 
l’avoir fait appercevoir qu’il avoit un cœur , 
& Coton s’en étoit doutée avant qu’elle fût 
en âge de fentir qu’elle en avoit un elle- 
même car chez les femmes , très-fouvcnt , 
le délir ou la fantaifie de plaire en devan- 
cent le befoin. 

Cependant elle n’étoit pas coquette , ni 
deftinée à le devenir } mais Cadet , jeune 
& frais , avoit de fi beaux & de fi grands 
cheveux les jours de fête , qu’on l’eût pris 
pour un joli homme de robe } & ce n ’étoit 
pas peu que l’avantage de faire concevoir 
dans fou quartier une fi douce erreur. 

Devenue plus grande & déjà sûre d’être 
aimée , Coton , avec beaucoup d’efprit na- 
turel , mais ingénue & franche , n’avoit pas 
fait la plus petite difficulté de fe lailfer dire 
qu’on l’aimoit , & de répondre quelle n’é • 
toit point ingrate. 

Il y avoit donc entre le coufin & la cou- 
fine une bonne petite paffion bien établie , 
bien intéreffante & bien pure , un bonheur 
bien décidé lorfque le père de Cadet mourut. 

Quel fut l’étonnement de ce fils , encore 
tout en larmes , lorfqu’un ancien Notaire , 
ami particulier de fon père , vient lui ap- 
prendre qu’ilétoit riche de près de 5oo’oool. 
en différents effets dépofés chez lui, & dont 
il. donna à Cadet la reconnoiffauce & le bor- 
dereau. 

Ce Notaire , honnête homme & fage , 
ni cônfeilla de jouir prudemment de fa for- 
jrime, mais fans en donner connoiffancê à qui 


Digitized 



(i8ï) 

que ce fût , de peur de devenir l’objet de 
l’envie $ & cette idée fit plaifir à Cadet 
qui ne fongeoit encore à humilier perfonne. 

Il commença cependant par louer la bou- 
tique de fou père , & s’éloigna un peu du 
quartier , pour être moins apperçu de fes 
anciens voifins , /dans fa nouvelle manière 
de vivre. 

Goton elle-même ignora que fon coufin 
pouvoit faire d’elle une femme heureufe , 
dans la façon ordinaire de penfer •, & fi ce 
fecret trop bien gardé de la part de Cadçt 
ne blefla pas fon amour dans lescommence- 
inens , il alarma la tendre Goton , qui ne 
concevoit rien au dégoût fubit qu’avoit pris 
Cadet pour l’état dans lequel fon père s e- 
toit fait honorer de tout le monde , à ce 
qu’elle croyoit. 

Elle s’en expliqua fans détour avec fon 
coufin qui calma toutes fes craintes par ces 
mots : Croye £ , ma chère coufine , que nous 
/aurons vous & moi nous pafier de cette refi- 
fource. C’étoit dire alfez ce quelle vouloit 
entendrejCadet la regardoit toujours comme- 
fa femme future , & il ne falloit que laiffer 
palfer le temps du deuil , pourvoir arriver 
le jour de fa félicité \ c’eft ainfi que raifon- 
noit intérieurement Goton. 

Ce temps s’étoit à-peu-près écoulé fans 
qu’elle fe fût apperçue d’aucun changement 
chez fon coufin , dont l’amour lui fembloit 
s’augmenter tous les jours. 

Ce fut au milieu de cette Confiance que 
Cadet oublia, pour la première fois , d’ap- 
porter un bouquet à fa coufine le jôur de 
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fa fête & de venir dîner avec toute la fa- 
mille , comme cela fe pratiquent tous les 
ans. Le repas fut trifte pour Goton qui , 
depuis ce jour malheureux, ne vit plus fon 
amant. 

On avoit d’abord été inquiet de fa fanté , 
mais on avoit appris qu’il fortoit exacte- 
ment chaque jour, & même qu’il ne rentroit 
que fort tard. 

Goton en fut troublée , mais elle repoufla 
fes alarmes par l’eftime quelle faifoit de 
fon parent. Elle favoit que le père de Cadet 
avoit laide beaucoup de créances exigibles , 
& elle fuppofa qu’il s’occupoit à s’en pro- 
curer le payement j mais pourquoi fe retirer 
fi tard chez lui ? la réponfe à cet article 
étoit difficile , & le défir de la lui demander 
devenoit chaque jour plus prelfant. 

Dans la maifon qu’il avoit choifie en s’é- 
loignant de fon quartier , il avoit fait con- 
noilfance de deux jeunes gens d’une naif- 
fance bien au-delfus de la tienne. Le jeu , 
les chevaux , les bijoux , les chiens & les 
courtifannes étoient les objets de leurs con- 
verfations & de leurs défirs } enfin c’étoient 
deux fats tout-à-fait jolis , tout - à - fait du 
bon ton , & tels que les forment alfez géné- 
ralement la frivolité & l’indécence du i8 e . 
fiècle. Cadet ,en fe liant malheureufement 
avec eux, avoit prefque machinalement rougi 
de lui-même , & n’avoit ofé fe donner pour 
ce qu’il étoit : première impofture qui gâta 
fon efprit & qui altéra la paix ancienne de 
fon cœur. 


Digitized 



. (i»3) 

Il avoit ufé bien vite du moyen sûr d ar- 
rêter la curiofité fotte de fes nouveaux amis 
fur fon compte , en payant par-tout où ces 
aimables mentors vouloient bien le conduire 
pour en faire , difoient-ils , un homme char- 
mant comme eux. Dès les premiers jours de 
cette fatale union , ils étoient devenus fes 
débiteurs pour d’affez groflès fommes , & 
ils ne le quittèrent plus pour le devenir encore. 

Son nom , qu’il n’avoit pu leur cacher , 
âvoit embarraffé leur vanité j le moyen d’an- 
noncer Cadet ? Ils lui proposèrent donc de 
.chercher au plus vite les raifbns d’en porter 
im autre , en acquérant quelque terre , & 
même de déguifer un peu celui qu’il avoit 
reçu de fes parens en attendant l’acquifition 
à laquelle ils le condamnoient. 

Un fécond changement de quartier leur 
parut néceflaire : voilà le nouveau Chevalier' 
de Tedac , ( car c’eft le nom qu’ils lui don- 
nèrent ) encore plus éloigné de la pauvre 
Goton. 

Elle fut inftruite qu’il avoit difparu de la 
maifon qu’il avoit d’abord prife , & elle 
enteudoit chaque iour conter à fes voifine# 
qu’on l’avoit vu dans un équipage brillant 
avec de jeunes Seigneurs , & mis aufli riche- 
ment qu’eux. Elle frémilfoità tous ces récits $ 
& fon infidelle coufin continuant à ne plus 
reparoître chez fa mère , elle mccomba 
bientôt à la vive douleur qu’elle en reffentit. 

Une fièvre horrible que l’infomnie avoit 
allumée dans fon fang fit bientôt tout crain- 
dre pour fa vie j & ce que fon imagination 
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embrafée lui fit dire dans les divers trans- 
ports des accès , ne laiffa douter perfonne 
de la caufe de fa maladie. 

Un frère qu’elle avoit , & dont nous 
n’avons point encore parlé , quoiqu’il Souffrît 
prefque autant quelle de ne plus voir Son 
coufiu qu’il aimoit auffi , réSolut de décou- 
vrir où vivoit cet ingrat & de le ramener , 
s’il étoit poflible , à fa mourante Sœur. 

Prêt à renoncer à des recherches Sans 
nombre que le' changement de nom avoit 
rendu inutiles , il apperçoit une voiture dans 
laquelle étoit Cadet, qu’il ne reconnut qu’à 
peine , & qui tourna la tête dès qu’il s’en vit 
regardé. 

Jaquin ( c ’étoit le frère de Goton' ) ne 
foupçonnoit pas Son coufin de le méprifer 5 
& s’élançant à une des portières au rifque 
de Se faire écrafer , il s’écrie : Oh ! mon coufin , 
Goton , peut-être en cet injiant , ne vit plus. 
Mais 11e pouvant Se Soutenir , parce qu’une 
des perfonnes qui étoient dans la voiture 
l’avoit repouffé, il tombe, & le char de Cadet 
roule rapidement. 

Les cris du frère de Goton & ceux de 
la populace ne durent que trop faire appré- 
hender au Chevalier Tedac ce qui pouvoit 
être arrivé à Son parent } mais la honte de 
le reconnoître publiquement l’empêcha dé 
donner aUcun ordre pour arrêter lecarroffe } 
& le cocher , effrayé des cris du peuple , 
pouflà Se chevaux de manière à n’en être 
bientôt plusapperçu. 

Cependant Tedac rentré chez lui ? & 
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perfécùté cruellement par la double idée 
de la maladie dangereufe de Goton de 
l’accident qui avoit dû faire palier fon 
coulïn fous les roues de fa voiture , ne put' 
fermer l’oeil. Il fe lève dès l’aube du jour , 
s’habille à-peu-près comme il letoit dans 
fes jours de bonheur, Secourt à l’endroit où 
demeuroit Jaquin. 

La tranquillité profonde qu’il apperçut 
•dant toute la maifon le raflura d’abord , & 
il crut devoir aller fur-le-champ chez la 
mère de Goton. 

Il s’en falloit bien que tout y fut auflî 
paifible j Tedac arriva au moment où le 
Minière des autels, qui vCnoit d’apporter à 
Goton les fecours fpirituels , fe retiroit^un 
froid mortel le faifit , il chancelle , il s ? ap- 
puie fur une borne en s’écriant : ah mal~ 
heureux ! 

Il fut entendu, on vint à lui } on le 
trouva pâle & fans force , & fur un ligne 
qu’il fit, on le porta chez la trille mère de 
Goton qui , toute à fa douleur, ne s’apperçut 
pas , dans le premier inftant , du dépôt qu’on 
veuoit de faire chez elle. 

Tedac revient un peu de fa foiblelfe \ il 
s’examine \ il confidère d'une vue incer- 
taine le lieu où il fe trouve } il entend des 
gémilfemens , c’étoient ceux de la mère de 
fon amante ; il reconnoît fa voix \ il elfaie 
de fe foutenir , & fe précipite aux pieds de 
cette mère renverfée fur ceux de fa fille. 

‘ Ah Cadet ? s’écria-t-elle ,ah méchant ! veneç- 
vous jouir des maux que vous nous ave[ faits ? 
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Etrange effet de l’orgueil humain ! le mot 
de Cadet prononcé par la mère de Goton 
avoit humilié Ton neveu qui fut un inftant 
fans répondre j mais la malade ayant fait 
un mouvement , & ayant elle-même pro- 
noncé ce nom qui la troubloit , il s’élance 
fur une de fes mains quelle tiroit de fon lit , 
il la couvre de baifers & de pleurs , & ne 
fent plus fa vanité ridicule murmurer de fa 
tendreffe. 

Goton , prefque fans vie , répète encore 
ce nom de Cadet' à plufieurs reprifes,& 
chaque fois fon confia la rappelle au jour 
&. lui protefte un amour éternel. 

La malade tout-à-coup paroît avoir re- 
connu fa voix j fes yeux appefantis s’élèvent 
fur fon coufin } elle fait plus , incapable de 
tout mouvement qui demandoit quelque 
force , elle s’aflied fur fon lit fans aucun 
fecours , panche la tête vers lui , & dans 
une fituation ftatique , le confidère attenti- 
vement fans ouvrir la bouche , & d’une façon 
prefque effrayante. 

Cadet n’ofe foutenir ce regard morne & 
fixe cependant il s’excite au courage de la 
voir , mais elle retombe pefamment fur fon 
oreiller dans un défordre dont la mère ni 
Cadet même ne s’apperçoivent pas , tant la 
pudeur eft étrangère aux grands mouvemens 
de lame. 

Le Médecin, qui furvint dans cet inftant, 
fut étonné de trouver au pouls de la malade 
l’agitation qu’il n’y foupçonnoit pas j il’ en 
conçoit quelque efpérance , & la fait parta- 
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gef à la pauvre mère & au jeune homme qui 
n'avoit point quitté une des mains de fa 
coufïne & qui l’arrofoit toujours de larmes. 

Monfieur , lui dit le Médecin auflî bon 
naturalise qu 'Erajiftran , il fe pourroit que 
vous fufliez dans cette affaire-ci un plus grand 
Do&eur que moi} & je vous prie, fi Madame 
le permet , dafiifter à toutes les vifites que 
j’aurai à faire à Mademoifelle. 

Ah Monfieur ! lui répondit Cadet , en fe 
relevant & en l’embraffant , ayez pitié de 
moi, je fuis un malheureux, un barbare ; 
c’eft peut-être moi qui ai porté la mort dans 
le fein de Goton... C’eft ma coufine... Oui, 

Monfieur , c’eft ma coufine Je l’aimois, 

j’en étois aimé} je pouvois être heureux en 
faifant fa félicité , & je fuis devenu le mortel 
le plus à plaindre... J’ai rougi de fpn état... 

Je l’ai abandonnée , vous en voyez les fuites. 

Monfieur , reprit le DoéJeur , votre fran- 
chife eft honnête} mais , fi vous êtes vain , 
renoncez au bonheur : vous vous préparez 
des maux plus cruels que ceux contre lef- 
quels on emploie notre art. Raflurez-vous , 

Madame , & vous auffi , Monfieur } la crifè 
où vous me paroiftez avoir mis votre orgueil , 
en a procuré une falutaire à votre parente.... 

Toujours de mieux en mieux, dit-il en tâtant 
le pouls de la malade } tenez , la voilà qui 
vous regarde } elle vous parlera bientôt ; 
mais il faut la ménager en cet inftant , rap- 
peler fes forces par quelque nourriture , & 
tout attendre du Ciel & de vous , Monfieur, 
ajouta-t-il en fe retirant. 

J 
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Cadet , après avoir dit à la mère qu’il 
alloit revenir , court fur les pas du Doc- 
teur , monte dans fa voiture , & le conduit 
chez Jaquin dont il étoit extrêmement 
inquiet. 

Son étonnement égala fa joie lorfqu’il 
le vit debout dans fa chambre. Jamais acci- 
dent de cette efpèce n’avoit eu des fuites 
moins fâcheufes , & Jaquin qui en avoit été 
quitte la veille pour un faignée , fe préparait, 
lorfqu’ils entrèrent, à aller voir fa fceur. 
Cadet , dit-il à fon coufin , je crus hier 
perdre la vie en tombant fous votre mau- 
dite voiture j mais , comme vous voyez , il 
n’en fera rien.... Vous ne m’aviez donc pas 
reconnu , puifque vous n’avez pas fait arrêter 
les chevaux ?.... Il y avoit avec vous un 
vilain petit homme qui m’a pouffé rudement , 
il n’auroit pas beau jeu avec moi fi je le 
rencontrais.... Oublions cela , lui dit Cadet 
qui baiffoit les yeux , & courons chez votre 
iœur. — Oh ! volontiers , elle a dû paffer 
une mauvaife uuitj M. le Doéfeur , com- 
ment la trouvez-vous ? — Beaucoup mieux , 
mon ami , ne perdez point de temps , allez 
la voir , j’y repafferai aujourd’hui fur les 
cinq heures. Et vous , Moniteur , ajouta-t-il 
à Cadet , en s’approchant de fon oreille , il 
me femble que ceci étoit encore une fuite de 
cette petite vanité dont nous avons parlé j 
elle vous fait jouer gros jeu , prenez y garde : 
à ce foir , à cinq heures. 

Cadet & Jaquin mouraient chez Goton 
au moment où elle avoit commencé à re- 
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prendre la parole. Ils s’arrêtèrent à l’entrée 
de fa chambre pour favoir ce quelle difoit 
d’une voix bien foible à la vérité. C’étoit à 
fa bonne mère qu’elle parloit. Il étoit là , 
maman , difoit-elle , oui , je crois l’avoir vu 
là. — Tu ne te trompes point, cetoit lui- 
même. — Lui-même ? Et comment ? Il me 
tenoit la main & je la lui ai laiflee. — Tu 
n’avois pas la force de la retirer. — Ah ! 
cela cft vrai } mais quel plaifir trouvoit-il à 
la tenir? lui qui m’a II cruellement abandon- 
née. — Tu le reverras, ma chère Goton. 
— Ah ! peut-être , ma mère. — Je te dis 
qu’il me l’a promis. — Eh ! que ne m’a- 
voit-il pas promis à moi , l’infidelle ! alors 
Goton fit un un cri perçant , parce qu’elle 
avoit tourné la tête du côté de la porte, & 
quelle avoit vu fon frère & Cadet qui l’é- 
coutoient en ^embrafiant. 

Grâce , grâce , ma chère Goton , s'écria 
Cadet , en fe jetant à genoux aux pieds de 
fon lit. Et en effet la grâce ne fut pas longue 
à obtenir } on lui retendit cette main qu’on 
fe reprochoit de lui avoir laiflee , & il la 
baifa tant qu’il voulut en préfence de la 
bonne mère & de Jaquin. 

Deux ou trois jours paffes ainfi fans qu’il 
Voulut quitter la maifon de fa tante rétabli- 
rent Goton à vue d’oeil } mais il avoit revu 
fes premiers inftituteurs dans ce qu’ils appe- 
loient la fcience du monde } & il prétexta 
des affaires qui ne dévoient lui permettre 
de voir fa coufine qu’au commencement de 
la nuit , & fort peu de temps. 
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Vous trompez tout le monde excepté moi, 
lui dit un foir le fage Médecin avec lequel 
il fortoit. Je crois que la mère , le frère & 
la pauvre innocente croient aux affaires que 
vous avez fuppofées ; mais, moi, Moniteur, 
je foupçonne fort quelque nouvelle attaque 
de ce mal que vous m’avez confeffé , & qui 
dans un jour vous a expofé à perdre pour 
jamais une fille charmante que vous aimez , 
à écrafer votre coulin , & à devenir le plus 
malheureux des hommes. L’aveu que vous 
m’avez fait m’a intéreffé à vous , fans cela 
je ne vous parlerois pas comme je fais. Je 
vois ordinairement beaucoup , mais je dis 
peu & ne m’explique fur rien; croyez-m’en, 
faites votre profit de la leçon qu’un homme 
de mon âge eft toujours en droit de faire 
à quelqu’un du vôtre. 

Tedac , trop bien devin%, avoit été fi 
confus qu’il n’avoit pu répondre que par un 
long foupir ; & fon filence avoit fortifié les 
foupçons du Do&eur qui, malheureufement, 
celfa de venir chez Goton dont la fanté ainfi 
que la fraîcheur fe rétablirent avec une 
vîteffe incroyable. 

La diflipation dans laquelle fe replongea 
Tedac ne put lui ôter fon amour qui le 
pourfuivoit par-tout & qui empoifonnoit fes 
plaifirs ; mais elle rendit infeufiblement fes 
vifites encore moins longues 6c moins fré- 
quentes. 

Goton s’en alarma ; la décoration fous 
laquelle paroîffoit quelquefois fon cou fin 
l’intimidoit, 6c lui fit appréhender de ne 
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plus lui paroître digne du bonheur auquel il 
l’avoit nouvellement engagée d’afpirer. 

Un foir qu’elle vit Tes yeux plus tendre- 
ment attachés fur elle , Goton lui ofa ferrer 
la main & verfa des larmes aufli-tôt. Qu’a- 
vez-vous, lui ditTedac? Oh! mon ami, 
lui répondit - elle , vous m’abandonnerez 
encore j vous êtes fans doute plus riche que 
nous n’avons penfé , & mon état vous humi- 
lie. O Goton ! ô ma chère coufine , que 
dites-vous ? — Ce qui eft vrai , ce que je 
fèns , & ce qui me coûtera la vie. . . Hélas ! 
pourquoi me l’avoir rendue ? Écoutez-moi, 
dit Tedac après avoir rêvé profondément : 
je ne puis ni vous tromper ni me trahir , il 
eft trop vrai.... Étant ce que vous êtes, 
& fur-tout tandis que votre frère eft encore 
un fitnple ouvrier. . . Je ne puis m’unir à 
vous dans ce pays où il n’y a point de con- 
fidération pour les gens de votre efpèce. — 
De la conlidération , mon confin ; eft-ce 
que nous avons mérité le mépris par quel- 
qu’endroit ? — Non pas un mépris réel , 
non , cela eft impoflible \ mais croyez-vous 
que les gens riches de cette ville faflent 
quelque cas de ceux qui ne le font pas , ou 
qu’ils ne voient que comme des mercenaires 
employés à leur fervice ? — Et peuvent-ils 
nous empêcher de faire quelque cas de 
nous-mêmes lorfque nous n’avons manqué 
ni à l’honneur ni à la vertu ? — Oh ! Goton , 
c’eft bien là de quoi on s’embarralTe dans le 
. monde. Croyez-m’en , fi vous m’aimez , 
allons , vous 6c moi , feuls , chercher quel-j 
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«que lieu où nous ne foyons pas connus , & 
qui nous mette à l’abri des opinions & des 

i ’ugemens des autres. — Cadet , je ferois 
>ien avec vous par-tout , un défert ou un 
palais tout in’eft égal j mais il ne me l’eft 
pas que vous me répariez de ma pauvre 
mère , & que mon frère vous falTe rougir. 
— Goton , Goton , ils feroient reconnus 
par-tout pour ce qu’ils font, & je ferois 
malheureux. — Malheureux ? Mon coufin , 
mais , vous êtes fou } nous ne valons pas 
mieux qu’eux. — Ah ! vous avez une figure , 
vous , qui fe montera à tous les tons , qui 
fera tout ce qu’elle voudra être. — C’eft-à- 
dire que vous ne me préférez , que parce 
que je vous aime. — Non. — C’eft parce que 
vous me croyez meilleure comédienne que 
ma mère. Mou coufin , je n’ai ni plus d’envie 
niplusAebefoin quelle détromper perfonne; 
mais c’en eft allez , vous m’avez dévoilé 
votre cœur, il n’eft plus à l’amour, il eft 
tout à la fortune j mon trouble étoit jufte, 
vous ne favez plus aimer , & je ne veux de 
vous que votre ancienne tendrelfe. 

Goton aufli-tôt fe leva , & ne voulut plus 
, fe rapprocher de fon coufin qui , de fon 
côté , prit de l’humeur & fortit. Miférable 
cœur humain ! Tedac s’applaudit prefque 
du refus que venoit de faire Goton de le 
fuivre daus la retraite que fon orgueil lui 
faifoit juger néceflaire. Iljfe trouvoit dans 
le cas de ceux qui, chargés du, poids de 
quelque reconnoiftance ,, fe croient acquittés 
par un premier xe&s 4e leurs Jaienfiaifteurs. 

Eft- 
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Eft-ce ma faute , fe difoit-il , Ci elle ne veut 
pas être heureufe , &c ne m’eft-il pas permis 
de fonger à l’être ? 

Dans ces belles difpofîtions il fe livra 
plus que jamais aux confeils des dangereux 
amis que fa dépenfe peu mefurée & fa 
facilité de prêter lui avoient faits. Il leur 
conta fon hiftoire , & ils frémirent pour lui 
& pour eux du danger auquel il s’étoitexpofé 
de voir fa propofition acceptée par la petite 
perfonne. Elle eft jolie , dit l’un d’eux, eh ! 
bien il faut l’avoir, mais pourquoi l’époufer? 
L’avoir, dit Tedac , vous 11e la connoilfez 
pas } c’eft l’honneur même. — Oui , pour 
vous qu’elle a intérêt de tromper. . . Goton , 
une ouvrière , une jolie enfant , l’honneur 
même ? Tout cela implique contradiction 
vous ne vous formez pas , mon pauvre 
Tedac j vous croyez encore l’impolîîble. 
— Laifîons là cette converfation , Mef- 
fieurs \ en l’outrageant, vous me rendriez 
à elle. 

Un rire général fut la réponfe qu’on fît 
à Tedaç , auquel cependant on ne parla 
plus de Goton , mais qu’011 fe promit bien 
d’occuper alfez pour qu’il ne pût la revoir 
de fi-tôt. Le projet d’acheter une terre fut 
remis fur le tapis , & le vieux Marquifat 
de Létand fut l’objet fur lequel on lui fit 
malheureufemcnt jeter les yeux. 

Le poffelfeur de - cette terre étoit un 
ancien débauché , de la connoilfance des 
amis de Tedac , homme intriguant , fans 
mœurs & fans principes , méfcftimé de 
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fon voifinnge & dont les affaires étoierrt 
dans le plus mauvais ordre. Dès qu’il eût 
vu l’acquéreur que lui préfeutoient Tes amis, 
il conçut que c etoit trop peu pour lui de 
vendre fa terre , parce que fes créanciers 
dévoreroient pins des trois quarts du prix 
de la vente. Ce Gentilhomme peu digne de 
letre , avoit une fille à pourvoir j & , dès 
la fécondé fois qu’il vit Tedac , il la lui 
offrit pour femme à des conditions qui 
aurcient mis fon gendre abfolument fous fa 
tutelle. 

A cette propofition inattendue le cœur 
de Tedac , qui fe taifoit depuis quelque 
temps pour Coton , fcmbla fe ranimer 
pour elle } il foupira , baiffa les yeux 8c 
refufa. 

Ce n’étoit pas le compte du Marquis de 
Létand qui , toujours occupé des moyens 
de tirer quelque parti des gens qu’il con- 
noilfoit , imagina ou de forcer Tedac à 
époufer fa fille ou de lui faire payer fes in* 
folents refus un peu cher. 

Un jour que Tedac étoit revenu à fa 
terre pour tâcher d’en traiter avec lui , & 
au moment qu’il le vit prêt à partir , il 
entre dans la chambre de fa fille, créature 
très-bornée & d’une timidité d’enfant , il 
lui fait une querelle fans motif , la frappe 
fans raifon , & finit par la pourfuivre , un 
piftolct à la main , en jurant qu’il la tucroit 
fi eîleneprenoitfon parti d’aller vivre ailleurs 
que chez lui. 

Ce fut dans les bras de Tedac que la jeune 


Digitized by Google 



' C x 95 ) 

perfonne alla le réfugier & demander tm 
afyle \ & le Marquis de Létand joua li bien 
fou rôle de furieux qu’il parut de toute né- 
ceiïïté à Tedac d’emmener avec lui la pauvre 
viéfitne pour la jeter dans quelque couvent. 

C etoit où l’attendoit notre Gentilhomme , 
qui s etoit retiré à propos dans un petit bois 
de fon parc , & qui bientôt partit de fon 
côté pour aller folliciter un ordre contre 
le ravifleur de fa fille & contre fa fille même. 

Un père , en femblablc cas >, eft toujours 
écouté & fervi promptement } & , quoique 
Tedac , en dépofant la jeune perfonne chez 
fon hôtelfe , eût pris toutes les précautions 
que l’honnêteté fuggère , il fe vit le len- 
demain arrêté par des gens qui le traînèrent 
dans un cachot , & qui lui firent un myftère 
du fujet de fa détention. 

La fille du Marquis de Létand fut aultî 
.enlevée le même jour , & conduite dans 
un couvent où il lui fut défendu de parler à 
perfonne. 

An bout de quelques jours de la captivité 
la plus dure , Tedac interrogé apprit enfin 
le crime qu’on lui imputoit. Tout étoit contre 
lui , fon changement de nom , la dépofitioit 
formelle de deux valets qui le chargeoient 
d’avoir enlevé , à l’entrée de la nuit , la 
fille de leur maître , le fait de la jeune per- 
fonne trouvée dans fon auberge } enfin on 
lie lui diflimula point que cette affaire pouvoit 
avoir les fuites les plus fâcheufes , fi bientôt 
il n’arrêtoit l’aéfivité des pourfuites du Ma t- 
quis de Létand. 
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Plus libre depuis fou interrogatoire , 
Tedac inftruifit fes amis de fon malheur , 
demanda des confeils dans la fîtuation où il 
fe trouvoit , St fur-tout des fecours dont il 
avoit bcfoin : on ne lui fit ni réponfe ni 
vifite , il récrivit , même filence j il réclama 
plus hautement ce qui lui étoit dû , St on 
lui fit dire par un valet que le payement des 
billets qu’on avoit faits au Chevalier de 
Tedac , ne pouvoit être demandé juridique- 
ment par Cadet , qui avoit grand tort d’en- 
lever des filles dans un pays où il y en avoit 
tant qui fe jetoient à la tête des gens. 

Défefpéré de l’infidélité de fes faux amis 
qui avoient abufé fi cruellement de fa bien- 
faifance naturelle , quel fut fon étonnement 
lorfqu’il vit venir à lui l’honnête Médecin 
de fa Confine. Ah ! Monfieur, s’écria-t-il en 
courant à lui , quelle nouvelle infortune 
venez-vous m’annoncer ? Suis-je encore plus 
malheureux que je ne croyois ? Ecartons- 
nous un peu , lui dit le Doéieur , 8t écoutez- 
moi. Que me parlez-vous d’infortunes St de 
malheur ? Eft-ceà vous , jeune imprudent , 
à vous fervir de ces mots impofants St qui 
follicitent la pitié ? — Eh ! quoi , Monfieur, 
connoilfez-vous quelqu’un fur la terre qui 
éprouve de plus grands revers? — Oui, 
tous ceux qui n’ont point mérité les peines 
qui les affligent. Mais vous , Cadet , vous ?.. 
Affeyons-nous St écoutez-moi , vous dis-je , 
j’ai pris fur mes affaires une heure dont je puis 
difpofer , je vais vous parler aujourd’hui 
pour la dernière fois , fi mes confeils ne vous 
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fervent à rien. — Ah ! Monfieur , il faut que 
je vous interrompe encore , que fait ma 
confine? — Elle renonce à vous pour ja- 
mais. — Que dites-vous ? O Ciel ! — Ce que 
je lais d’elle -même. Rien de toutes vos- 
extravagances ne lui eft inconnu , & la der- * 
nière a brifé fon cœur. Médecin d’une mai- 
fon que la charité & la pitié ont élevée pour 
le foulagement des pauvres , c’eft à ce titre r 
qu’elle vient de s’adrefler à moi pour être 
reçue parmi les filles qui confacrent leur vie 
au fervice des vrais infortunés. — Goton ? 
ma chère coufine ? Non , Monfieur , non , il 
ne faut pas l’en croire , il faut lui refufer 
votre prote&ion & vos foins. — Jeune 
homme l ne me di&ez point ma conduite , 
je faurai dans peu celle que je . dois tenir* 
Revenons à vous , Monfieur vous ofez vous 
plaindre du fort ? Vous , qu’il avoit placé 
dans la plus heureufe fituation } vous , inf- 
truit à travailler; vous, fils d’un honnête-' 
homme \ vous , alfez riche pour être bien- 
faifant fi vous aviez voulu l’être , vous , qui 
régniez fur un cœur vertueux & tendre •, vous. 
Cadet , qui avez fait tous ces facrifices à la 
ridicule vanité de paroître un autre que ce 
que vous étiez , de tromper , par un fafte in- 
folent , les yeux de ceux qui ne vous con- 
noilfent pas encore j vous , dis- je , qui avez 
préféré la chimère & l’illufion de la fociété 
à ce qui en fait le bonheur réel. 

Je me fuis informé de tout ce qui vous 
regarde , je fais l’iugratitude & l’infidélité 
d,es miférables que vous aviez choifis pour 
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vos amis. Je n’ignore point le roman affreux 
qui vous a conduit ici j ne m’interrompez 
pas , oui , j’ai pénétré dans l’abyme du com- 
plot qu’on a fait pour accélérer votre ruine } 
vous n’êtes point coupable du crime dont on 
vous accufe j mais vous le paroîtrez , & il 
faut vous conduire aujourd’hui comme fi 
vous l’étiez. . . . Parlez , que vous refte-t-il 
encore des 500*000 liv, de votre père ? — 
Hélas ! Moniteur, j’en faifois ce matin le 
compte , oferai-je vous le dire ? il eft ef- 
frayant, — C’eft la vérité que je vous de- 
mande , gardez-vous de me tromper. — Eh 
bien, s’il faut perdre ce que j’ai eu la foi- 
blefie de prêter , à peine me reftera-t-U 
?oo’ooo liv. — Qui ne vous relieront point,— * 
Comment ! — ne faut-il pas arrêter les pour- 
fuites du Marquis de Létand ? — Il eft vrai , 
mais comment s’y prendre ? — Voulez-vous 
me charger de terminer pour vous cette af- 
faire odieufe Ah, Moniteur, quelle obli- 
gation je vous aurois ! Votre confiance en ce 
cas fera récompenfée , & je vous promets 
d’empêcher Coton de vous fuir & de vous 
détefter. Adieu , je fais que le Marquis fait 
des demandes très-confidérables. Je vous en 
félicite , il eft des gens qu’il faut ruiner 
pour les rendre heureux & fages } adieu 
encore un coup , ne vous refufez rien ici du 
riécelfaire , je vais répondre de tout pour 
vous , & dans peu vous aurez de mes 
nouvelles. 

Livré à lui-même pendant quelques jours , 
C^det commença à foupçonner qu’en effet 
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il ne pouvoit légitimement le plaindre qu’à 
lui feul de tons les maux qui le déchiroient ; 
il entrevit même des jours plus heureux 
qu’il leroit maître de fe procurer , s’il pou- 
voir recouvrer fa liberté & obtenir une fé- 
condé fois fa grâce de Goton. 

Ce fut au milieu de ces réflexions fenfées 
qu’une lueur de bon efprit lui repréfentoit 

Ï ar intervalles , qu’il reçut la vilite de 
aquin , les cheveux afîez mal arrangés , un 
tablier devant lui , enfin dans l’attirail d’un 
ouvrier qui quitte fon travail pour le re- 
prendre enfuite. La réception qu’il lui fit 
d’abord fut un peu froide ; mais le coufin 
lui ayant dit qu’il venoit ainfi vêtu par ordre 
du Do&eur , il fe fournit à cette nouvelle 
leçon , ouvrit fes bras à Jaquin &t verfa des 
pleurs auxquels fon orgueil terralfé eut peut- 
être autant de part que fa fituation affli- 
geante. 

On fe doute bien qu’il fut queftion de 
Goton de la part de Cadet , & de la Demoi- 
felle enlevée de la part de Jaquin } mais ce 
dernier ne put rien concevoir à la juftifica- 
tion de fon coufin , parce qu’un enlèvement 
lui paroifioit plus naturel à croire que la fup- 
polition de ce rapt faite, difoit-il , par un 
homme comme il faut . 

Cadet , après l’avoir perfuadé par degrés 
de fon innocence , eut beaucoup de peine 
enfuite à l’empêcher d’aller trouver le vieux 
Gentilhomme , pour lui dire qu’il étoit un 
impofteur infigne,au hafard de fa vie ou du- 
tnoins de fa liberté ; cependant la crainte de 
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rendre l’affaire de fon parent plus dange’> 
rat Ce vir.t à bout de le retenir. 

11 rendit depuis des vifites affez fréquentes 
a fon cou lin qui ne celfoit de lui deman- 
der fi Goto» étoit toujours chez fa mère , 
& qui fe trouvoittous les jours moins humilié 
par la décoration de Jaquin. C’cft la pros- 
périté qui nuit fouvent à la raifon, en aveu- 
glant fes favoris } l’adverfité replace les 
objets dans leur véritable point de vue , 8c 
Cadet , en reportant les yeux fur les extra- 
vagances que lui avoit fait faire fa ridicule 
vanité, rougiffoit & s’indignçit de lui-même». 

Inflruitde ce changement heureux , l’hon- 
nête Médecin , qui avoit pris des peines in- 
croyables 8c qui avoit employé tout fon 
crédit à fervir le pauvre Cadet , vint enfin 
lui ouvrir les portes de fa prifon , en lui 
difant qu’il ne lui reftoit de fa fortune que 
cinquante mille francs. 

A peine Cadet prit-il garde à cette éton- 
nante diminution } fes tranfports de joie , 
en apprenant qu’il étoit maître d’aller fe 
préfenter chez Goton , qui ne penfoit plus 
aux Hofpitalières , firent préfumer au Doc- 
teur que le remède avoit opéré, 8c qu’il 
venoit de travailler au bonheur de deux créa- 
tures pour lefquelles le hafard l’avoit in- 
térefl'é vivement. 

Rien ne fut plus tendre que la réunion 
de nos deux amans. Dès que Cadet ap- 
perçut fa coufine ilfe précipita à fes pieds, 
8c Goton l’y laiffa plus qu’elle n’auroit voulu,, 
parce que le faififTement où elle étoit uft 
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lui avoit permis ni de faire un gefte , nî 
de proférer un feul mot. Cependant un peu 
revenue à elle - même , elle fe lailla tomber 
fur les bras de Cadet qui, lui-même étouffé 
par fes larmes , n’avoit encore pu rompre 
le filence. 

Témoin de cette fcène touchante , le 
libérateur de Cadet exigea , pour prélimi- 
naire d’un mariage qu’il vouloit fe hâter de 
conclure, que l’amant de Goton fe remît 
avant tout en boutique , & qu’il reprît le 
commerce de fon père} Cadet, plein d’amour 
y confentit , & bientôt il fatisfit gaiement 
à tout ce qu’on avoit exigé de lui. 

Le fage ami de cet époux, pour abattre 
tout-à-fait fon miférable orgueil , avoit 
voulu qu’il invitât à fa noce ceux même de 
^ fes parens , dont la fortune & l’extérieur 
l’auroient à coup fûr fait rougir trois mois 
auparavant } mais le fentiment du vrai bon- 
heur étoit entré dans fon ame , & fa fé- 
licité ne fut dérangée par aucune des épreu- 
ves & par aucun des détails auxquels' on 
voulut le foumettre. 

Le Ciel bénit cette union qui avoit effuié 
de fi grandes difficultés. Au bonheur d’être 
un citoyen vertueux & çonfidéré de fes 
égaux, un époux aimé & toujours amoureux. 
Cadet réunit celui d’être père. Ce fut alors 
que le Doéleur , bien convaincu de fa fageffe , 
lui remit deux cent mille livres qu’il avoit 
fauvées du naufrage , à force de crédit & 
de foins. Mon ami , lui dit-il , j’ai tiré des 
parens de vos lâches amis prefque tout ce 
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qu'ils vous doivent; j’ai forcé le Marquis de 
Léta.nd à Te contenter de peu de chofe , 
parce que la découverte que j’avois faite 
de fa fille m’avoit mis en état de le per- 
dre ; ces zoo’ooo liv. vous appartiennent; 
enfin ; vous étiez heureux avant la reftitntion 
que je vous eu fais , foyez-le encore davàu-. 
tage , puifque vous vous trouvez en état 
d’être bieufaifant ; ne rougilfez plus de vos 
parçns pauvres» mais aidez-les à ce fier de 
J être, & gardez-vous des malheurs d’opinion 
plus nombreux & plus cruels que ceux 
auxquels nous a fournis la nature. 

Pour fuivre les confeils du Doéleur » Cadet 
fentit au fond de fou ame un motif plus 
preffant , c’étoit - celui de plaire encore da- 
vantage à Goton ; & ce fut à ce défir qu’il 
dut , & la vertu qu’il pratiqua toute fa vie » • 
& le bonheur confiant qui en fut la ré> 
çouipenfe» 
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L’AVEUGLE ET SON CHIEN, 

CONTE. 


Le Calife Aron avoit un vieux Miniftre 8c 
line jeune favorite qui partageoit également 
fon affe&ion ; fon cœur vertueux mais fen- 
fible , 8{ fon efprit jufte mais foible , En- 
voient tour-à-tour les confeils auftères de 
fbn Vifïr & les voluptueufes leçons de fa 
maître/fe j cher Selim difoit le Calife au Vifir 
en fortant du Divan , que de grâces n’ai-ja 
point à vous rendre ? La plus grande faveur 
que Mahomet puilfe accorder aux Souverains 
cft un ami fage qui daigne les conduire à 
travers le labyrinthe immenfe des affaires, 
& porter fans celle devant eux le flambeau 
rayonnant de la fagelfe : vous ferez toujours 
l’aftre lumineux qui réglera toutes mes dé- 
marches , vous éloignerez mes pas des 
précipices dont je fuis environné partagez 
mon pouvoir que vous faites aimer à mes 
fujets & redouter à mes voilins } que l’ami 
d’Aron foit refpeéfé à l’égal de lui-même. 

Adorable Mirza, difoit le Calife, lorfqu’il 
entroit fous l’alcove parfumée de la favorite \ 
ce n’eft qu’au moment où je vous vois , que 
je compte les inftans de ma vie auprès de 
vous. Je refpire la volupté par tous les fens. 
Le charme de votre voix fait éprouver à mon 
cœur le doux feémiffçtnqiu du plaifîr j un 
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regard de vqs yeux porte le feu dans mon 
aine , & c’eft dans vos bras que l’amour 
m’enivre de fes tranfports délicieux , fou- 
veraine de mon cœur , foyez-le aulîi de mon 
Empire $ je veux que vos moindres volontés 
foient des lois facrées , que tous vos vœux 
foient remplis , que chacun s’empreffe à 
fuivre vos ordres , à prévenir vos défirs , que 
tous fléchi ifent devant celle que j’adore. 

IVlirza ne s’occupoit en effet que des 
moyens de plaire au Calife ; fon efprit 
ingénieux à varier fans cefl'e les plaifirs 
d’Aron inventoit chaque jour quelque nou- 
velle fête où le goût ne préfidoit pas moins 
que la magnificence. Un banquet fplendide 
xéveilloit les forces épuifées dans des jeux 
fatiguants j un concert délicieux délafloit 
d’une partie de chalfe v une fête champê- 
tre fuccédoit à un fpe&acle pompeux , &C 
l’on venoit recueillir dans le filence de la 
retraite les efprits emportés par le tour- 
billon , fatigués du tumulte & ralfafiés do 
la magnificence. Perfonne ne favcit mieux 
que l’aimable Mirza créer les plaifirs , les 
marier , les affortir , les multiplier à l’infini , 
remplir ce vide affreux qui gonfle le cœur 
des grands & réveiller leur aine léthargique 
affoupie dans la jouiffance ; c ’étoit enfin la 
première femme du inonde pour amufer un 
Prince } & ce n'eft pas à la Cour la charge 
la plus facile à remplir. 

Le fage Selim de fon côté , non- moins 
a&if , mais d’une manière plus utile , ne 
s ’occupoit que du bonheur des peuples & de 
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la gloire de fon Maître. Il veilloit fans celle 
au maintien des lois , à l’admiuiftration de 
lajuftice , à la perception des impôts , aux 
progrès de la population , à la fureté du 
commerce \ il protégeoit l’agriculture , fai- 
foit fleurir les arts , encourageoit les lettres, 
faifoit refpe&er la religion \ l’ordre admi- 
rable qu’il avoit établi dans l’Etat en faifoit 
mouvoir chaque partie fans qu’aucune d’elles 
empiétât fur les autres & les gênât dans 
leurs opérations diverfes , elles fe procu- 
roient aU-contraire un fecours mutuel & fe 
prêtoient une force relative d’où naifloit une 
puiflance inébranlable j chaque reflbrt étoit 
liant , chaque balancier exaét , chaque roue 
s’engrenoit à propos j une marche égale & 
facile faifoit circuler le mouvement , tout 
travailloit fans relâche & fans effort , fans 
interruption & fans fècouffes. Le Souverain 
n’eft fouvent que l’aiguille qui règle , que 
l’on confulte mais , le Miniftre eft le pivot 
fur lequel roule toute la machine. 

La jeune Mirza vouloit bien abandonner 
quelquefois Aron aux graves opérations du 
miniftère , le Calife n’en retournoit qu’avec 
plus d’empreffement aux plaifirs quelle lui 
préparoit â fou retour. 

Le fage Selim ne voyoit qu’avec douleur fort 
Maître s’amollir dans les bras de la volupté j 
d’ailleurs les fêtes continuelles que la favo- 
rite prodiguoit chaque jour entraînoient des 
dépenfcs exccflives qui abforboient la meil- 
leure partie des revenus. L’économie du 
miniftère avoit peine à réparer les profilions 
de la favorite. 
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Cette fituation que Selim avoit prévue ^ 
triais , qu’il n’avoit pu éviter , faifoit faigner 
fon cœur ; & ce bon Miuiftre retenoit les 
larmes que lui arrachoit fa fenfibilité , pour 
ne pas trop affliger un Prince qu’il aimoit , 

f >arce qu’il connoifl'oit le fond de fon cœur : 
ui feul étoit trifte au milieu d’une Cour eni- 
vrée de plaifir. Qu’avez-vous donc , cher 
Selim , lui difoit quelquefois Ion Maître, vous 
paroiffez trifte ; êtes-vous affligé des plaifirs 
de votre ami ? Partagez-les avec lui fi vous 
voulez qu’il en jouilfe : ne convenez-vous 
pas que la fête d’hier fut charmante , déli- 
cieuse ? & je crois que celle de demain ne 
nous procurera pas moins d’amufement ? Je 
fuis Satisfait fans doute de vous voir fans 
celfe occupé des affaires démon Royaume ; 
mais , ne faut-il pas mettre quelques bornes 
au travail? L’efprit humain n’eft pas capable 
d’une application continuelle & foutenue \ 
je voudrois vous voir prendre quelques diffl- 
pations ; je crains que votre fanté ne s’altère, 
& vous Savez fi vous êtes cher à votre Maître; 
vous le lavez fi le cœur d’Aron eft recontioif- 
fant ! Défireriez-vous quelque place vacante? 
Puis-je créer quelque dignité qui vous flatte ?. 
Votre bienfaifance vous met-elle dans le cas 
d’avoir befoin de quelque nouvelle gratifica- 
tion ? Parlez , Selim , difpofez des biens , du 
pouvoir , de tout ce que pofsède votre ami. 

Le Vifir foupiroit & gardoit le filence; 
le Calife redotibloit fes inftances. Dans ce 
moment d’cfîiifion , Selim crut pouvoir ha- 
ftrder quelques réflexions fur la conduite 



( *°7 ) 

do Sultan : Seigneur , vous n’avez que trop 
payé les foibles ferv-ices que vous devoit 
votre fujet , vous ne l’avez que trop comblé 
de dignités & de biens , il ne lui refte rien 
à délirer que votre gloire & le bonheur de 
vos peuples. Ils font en vos mains , cher 
Selim, répondit Aron, pouvez-vous en ref- 
fentir quelque inquiétude , lorfque vous 
faites l’un &. l’autre ? Ah ! Seigneur , inter- f 
rompit vivement Seliin , je fuis fenlible à 
votre confiance } je la mérite par mon zèle j 
niais permettez moi de vous demander com- 
ment un efclave peut faire la gloire de Ibn 
maître, & comment un père peut Ce repofer 
fur un autre du foin de fa famille ? Ses en- 
fhns , infenfiblement accoutumés à ne carefler 
que la main qui les nourrit , refuferoient 
^bientôt de reconnoître celle qui les auroit 
abandonnés , & fuieroient aux Ions d’une 
• voix qui leur feroit devenue étrangère $ 
daignez , Seigneur, ne pas vous refufer plus 
long-temps aux emprelfemens de vos peu- 
ples , & qu’ils ne s’habituent point à paffer 
fans refpeét devant le Trône, en le voyant 
toujours vacant. Deux grandes affaires doi- 
vent demain occuper le Divan , daignez y 
préfider , & montrer par la fageffe de vos 
jugemens que , fi le Ciel vous confia le 
fouverai'n pouvoir, c’oft qu’aucun autre n’eût 
été plus digne de le pofleder. Il eft des cas 
où tout le zèle d’un Miniftre eft fuperflu j 
il faut le poids de l’autorité fuprêine pour 
entraîner les forces oppofées & déterminer 
le fuccès j ç’cft un coloife coutrc lequel £» 
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brifent toutes les petites cabales que l’in- 
térêt oppofe au bien public. 

Aron promit à Selim d’affifter le lende- 
main au Confeil , & celui-ci ne manqua pas 
de préparer les affaires de manière que Ton . 
maître eût toute la gloire de la décilion , 
fans avoir aucune des difficultés de la déli- 
bération. Il avoit même annoncé que le Ca- 
life préfïderoit déformais à toutes les affem- 
blées , afin que chacun fût plus exad: à s’y 
trouver. 

Ce bon Miniftre fe rendit le lendemain 
matin à l’appartement de la favorite , chez 
laquelle Aron avoit paffé la nuit. II fe livroit 
à la joie d’enlever fou maître aux p laifirs &C 
de le mener comme en triomphe fur le 
trône j mais , à l’air embarraffé du Calife, 
à fes difcours contraints , aux carcffes fer- 
viles qu’il en reçut , Selim connut bientôt 
que ce Prince foible étoit retombé dans les> 
langueurs de la molleffe , & que l’attrait des 
plaifirs étoit le feul qui pût toucher fou ame. 
Enfin, l’heure du Divan approchoit : Votre 
fublime Hauteffe ne fe difpofe-t-elle pas , 

dit le Vilir Non , Selim , reprit Aron 

en fe levant comme pour aller chercher 
quelque chofe à l’autre bout de la chambre, 
mais en effet pour cacher fa confufion , ce 
11e fera pas pour aujourd’hui , je ne v me fe ns 
pas la tête affez libre. J’ai promis d’ailleurs 
à Mirza de me rendre à une promenade fur 
l’eau j les ordres font donnés , les gondoles 
font préparées , il fait le plus beau temps du 
monde , & vous concevez bien qu’il ne m’efè 
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pas pofïïble de faire manquer cette partie* 
Allez , cher ami , n’êtcs-vons pas un fécond 
moi-même j j’entends que vos décidons 
foient fuivies $ j’approuverai tout ce que 
vous aurez fait. 

Le bon Selim baifla la tête 8c fortit 
les larmes aux yeux } il prévoyoit tous les 
malheurs qui ne pouvoient manquer d’ar- 
river. Son air confterné rendit le courage 
à ceux dont la préfence du Calife auroit 
pu contenir les mauvaifes intentions. Les 
Ambalfadeurs d’un Prince vcifin , qui ve- 
noient faire quelques demandes juftes 8c 
de peu d’importance , furent renvoyés fans 
être fatisfaits des impôts onéreux furent 
enregiftrés malgré le Vilir , des établilTe- 
mens défavorables au commerce furent ad- 
mis , tous les règlemens pernicieux pafsè- 
rent à la pluralité des voix, le Calife fign? 
fans examen , 8c trouva tout bien pour 
n’avoir pas la peine de difcuter } mais on 
ne tarda pas à fentir les effets d’une pa- 
reille adminiftration. Le Prince, dont les 
Ambalfadeurs n’avoient point eu de fatis- 
faftion , déclara la guerre. Les habitans 
des campagnes , accablés d’impôts , làif- 
sèrent leurs champs fans culture $ les ma- 
nufaéfures tombèrent faute d’être proté- 
gées $ le découragement gagna tous les 
états , l’ufure s’introduifit , la fraude prit 
la place du travail , 8c tous les maux arri- 
vèrent à-la-fois fuivis de tous les vices/ 
c’eft toujours le fruit d’une mauvaife ad- 
miniftration» 
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Cependant il falloit aller au plus prefie, 
l’ennemi s’avançoit. Selim , qui n croit pas 
moins bon guerrier qu’excellent Minière , 
■ fut mis à la tête des troupes qui le deman- 
dèrent pour Général» Il répondit à la con- 
fiance qu’elles avoient en lui , & les con- 
duifit de manière que , fans leur faire tirer 
Je fabre , il engagea les ennemis dans des 
défilés dont ils n auraient jamais pu fortir y 
& le défaut de munitions & de vivres al- 
loient bientôt les obliger à recevoir la ca- 
pitulation que Selim auroit bien voulu leur 
accorder, lorfqu’il reçut de la Capitale les 
plus affligeantes. Tout était dans la confu- 
sion. Aron , n’ofant rien décider par lui- 
même , s’étoit laide aller aux mauvais 
confeils. 

La préfence de Selim pouvoit feule re-- 
mettre les affaires dans le bon ordre 5 
mais elle étoit néceffaire à l’armée. S’il 
quittoit fou porte , il perdoit tout le fruit 
de fes opérations. Cependant , comme Aron 
avoit plus de talens pour la guerre que 
pour l’adminiftration , & qu’il étoit allez 
aimé des foldats fur lefquels il répandoit 
fduvent fes Iargeffes , le Miniftre fe déter- 
mina , dans une perplexité fi preffante , à 
prier le Calife de venir fe mettre à la tête 
de fes troupes, tandis qu’il viendrait paci- 
fier les troubles intérieurs du Royaume. Il 
ne courait aucun rifque , d’ailleurs , en 
laiffant le commandement à Aron qui 
n’avoit d’autres opérations à faire que de 
tenir les ennemis bloqués dans la pofitioa 
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où il les avoit trouvés , & d’attendre qu’ils 
vinlTent fe rentre à fa difcrétion , ce qui ne 
pouvoit tarder. 

Le bon Vifir , dans le fond de fon cœur , 
fe réjouiffoit encore de pouvoir faire re- 
cueillir à fon maître tout le fruit de cette 
campagne. Après lui avoir laide les inftruc- 
tions néceffaires , Selirn partit pour la Ca- 
pitale où la difette & les troubles étoient 
encore augmentés depuis le départ du Ca- 
life. La préfence de Selirn fut celle d’un 
Dieu Sauveur } il fut reçu de tous les 
peuples avec une joie égale à l’empreffe- 
jnent avec lequel il avoit été déliré. Dans 
tous les maux la confiance eft le premier 
Alédecin , comme l’efpérance eft le pre- 
mier remède } on crut tout réparé dès que 
l’on vit Selirn. En effet , fa pénétration 
fut démêler les embarras qui arrêtaient 
la circulation des efpèces , les entrepriles 
qui caufoient les difettes } une partie 
de fes biens fubvinreut aux befoins pref- 
fants j fa prudence détourna les maux 
qui menaçoient le Royaume , & tout ren- 
tra dans l’ordre accoutumé. Le cœur de 
ce bon Miniftre commençoit à fe fentir fou- 
lagé de l’oppreflîon dont il venoit de tirer 
les fujets de fon maître. Il 11e manquoit plus 
à fon entière fatisfadtion que de le rejoindre 

de le trouver triomphant. Il cfpéroit que 
Je premier fuccès l’engageroit à en mériter 
d’autres , & qu’il pourroit un jour fe déter- 
miner à être véritablement Roi. Il partir 
donc 3 & fut étoiftié de ne rencontrer fur fa 
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route aucun courier qui vînt lui apprendre la 
capitulation des ennemis } mais fa furprilè 
fut bien plus grande lorfqu’arrivant aux, 
premières gardes de l’armée on lui dit que 
îe Calife étoit prifonnier. Il fe fit trois fois 
répéter la même chofe aux différents portes 
par lefquels il parta , & fon étonnement fit 
bientôt place à fa confternation. Enfin , 
étant arrivé au camp , il apprit que la favo- 
rite qui avoit abfolument voulu fuivre le 
Calife , parce qu’elle n’avoit jamais vu de 
camp , avoit réfolu de donner une fête aux 
Officiers de l’armée (i). Cette fête devoit 
d’abord fe parter dans le quartier général 
comme l’endroit le plus commode & le plus 
fûr $ mais il lui parut beaucoup plus agréa- 
ble de la donner fur une petite montagne 
dont une partie étoit couronnée de palmiers, 

& d’où l’on pouvoit en même- temps décou- 
vrir les deux armées. 

Les ennemis furent inftruits de ces difpo- 
fitions , & ne manquèrent pas d’envoyer un 
détachement d’Arabes légèrement montés 
qui , à la faveur des palmiers , fe glifsèrent 
jufqu’au lieu du. rendez-vous , & profitant 
du tumulte de la fête, enlevèrent la favorite 
qui avoit eu l’imprudence de s’écarter pour 


(i) Cette communication avec les Officiers n’eft point 
dans les moeurs orientales ; mais , elle étoit fans doute 
l’effet de la complaifance du Calife pour fa favorite & 
de fon goût pour les plaifirs bruyants , ou peut-être 
même de la bonté de Selim qui pouvoit avoir engagé 
fon Maître à fe relâcher de la févérité des ufages envers 
les femmes qu’il ne pouvoit voir affervies à un efclavagq 
fi rigoureux. 
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vifiter mi bofquet qui lui avoit *paru char- 
mant. Aulfi-tôt l’alarme s’étoit répandue} le 
Calife avoit couru pour la délivrer , & étoit 
lui-même tombé dans une embufcade que 
fon inexpérience ne lui avoit pas permis de 
prévoir. 

Selim trouva tous les braves de l’armée 
difpofés à aller forcer les ennemis dans leurs 
retranchemens pour aller enlever leur maître. 
Il fallut encore arrêter l’impétuofité de 
cette jeunefl'e qui fe feroit perdue fans dé- 
livrer le Calife. Selim fit obferver que , s’ils 
s’engageoient une fois dans les défilés , ils y 
feraient tous tués ou pris fans pouvoir fe 
défendre. Que le malheur arrivé à leur 
maître , auquel il n’étoit pas moins attaché 
qu’eux , ne changeoit rien à la fituation des 
ennemis qui feraient toujours obligés de fe 
rendre; qu’il falloit fe contenter d’envoyer 
leur propofer la rançon du Calife. Indépen- 
damment de ce quelle étoit confidérable , 
elle fut d’autant plus volontiers acceptée 
que les ennemis craignoient qu’il ne s’ap- 
perçût de l’état miférable auquel ils étoient 
réduits •, & ils fe contentèrent de garder la 
favorite pour faciliter la négociation dont 
ils prévoyoient avoir befoin avant peu de 
temps. 

La confufion d’Aron fut égale â la joie 
de Selim. Lorfque le Calife fe vit dans les 
bras de ce bon Vifir , il l’accabla des plus 
vives carcffes, & lui prodigua les plus belles 
promefTes de ne fe conduire que par fes 
confèils } d’avoir la plus grande déférence 
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pour tout ce que fa fageffe exigerait à l’âVé*' 
nir. Selim auroit pu fe confier à ces protef- 
tations du Calife, tant elles paroilîoient 
fincères , car il favoit que le malheur rend 
docile } mais Aron y joignit fur-le-champ 
les plus vives inftances pour que Ion cher 
Selim trouvât les moyens de racheter fa 
chère Mirza. Le Vifir qui avoit dû s’attendre 
à cette propofition , ne parut point s’oppo- 
fer à cette demande, & promit tout ce que 
fon zèle pouvoit lui fuggérer, fuppliant fur- • 
tout le Calife de ne point faire perdre par 
fon impatience l’avantage qu’il avoit fur les 
ennemis. En effet , au bout de quelques 
jours , ils envoyèrent propofer d’échanger 
en vivres ou en autres provifions la rançon 
qu’ils avoient reçue pour le Calife, & meme 
d’y joindre celle de la favorite. Le Vifir 
obtint , non fans peine , que cette demande 
ferôit refufée , & n’eut pas lien de fe repentir 
de cette conftance , puifqu’ils furent obligés 
de revenir à capituler , & enfin de fe rendre 
à diferétion. Aron alloit recueillir les fruits 
de la fageffe de Ion Miniftre & recevoir la 
récompenfe de fa complaifance dans les bras 
de Mirza } mais quelle fut fa douleur lorf- 
qu’il apprit que cette belle avoit refufé de 
retourner avec lui , & demeuroit entre les 
bras de fon nouveau vainqueur. Cette perte 
fut d’abord plus fenfible au Calife que ne 
l’avoit été celle de fa liberté j mais , un peu 
de dépit fe joignant aux douces confolations 
de Selim , Aron s’abandonna fincèremeut 
aux confeils de cet incomparable ami. 
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L’infortune eft la meilleure leçon pour le* 
Rois. Celui-ci voulut d’abord fe livrer aux 
•affaires les plus épineufes du Gouvernement ; 
mais le défaut d'expérience lui faifoit faire 
autant de fautes que d’entrepriles. Dès que 
Selim l’abandonnoit un inftant , chaque pas 
qu’il faifoit dans cette nouvelle carrière 
étoit une lourde chûte. Il étoit la dupe des 
flatteries des Courtifans , la victime des 
ambitieux \ il rencontroit à chaque inftant 
quelque inconvénient qu’il n’avoit pas pref- 
fenti , quelque difficulté qu’il n’avoit pas 
fuppofée , quelque difgrace qu’il n’avoit pas 
prévue. 

Que dois-je donc faire, difoit-il à Selim? 
Tous mes projets n’éprouvent que des obs- 
tacles , mes jugemens que des contradic- 
tions , mes bienfaits que de l’ingratitude 5 
avec le défir fincère de faire le bien , je n ac- 
cumule que des fautes , les moyens que je 
veux employer pour faire le bonheur de mes 
Sujets produifènt exactement tout le con- 
traire. Je fuis bien malheureux! J’aimerois 
mieux être né dans une cabane que de me 
‘voir fur le trône pour y vivre fans celle dans 
les peines que j’éprouve. Cher Selim , con- 
folez-moi } apprenez-moi pourquoi je me 
trompe , même en Suivant vos principes. 
De grâce, ne m’abandonnez pas. Seigneur, 
répondit le bon Vifir , je n’aurois qu’un mot 
à dire à votre Sublime Hauteffe } ( perfévé- 
rez ) mais je la Supplie d ecouterune hiftoire 
dont elle pourra tirer quelque profit. 

Le puiflant Génie Fos avoit un fils aveugle 
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-de naiflance , nommé Tiphlos. Ce fils repro- 
choit fans ceffe à fon père de l’avoir fait 
naître aveugle, tandis qu’il étoit le difpen- 
fateur de la lumière & rejetoit fur fes con- 
ducteurs les chûtes fréquentes qu’il faifoit. 
Ingrat , lui répondit le Génie , je veux te 
rendre compte de ma conduite , quoique 
je puffe t’anéantir pour toute réponfe. Ne 
pouvant te faire Génie comme moi , je n’ai 
pas voulu te faire voir tous les maux qui 
t’environnoient. Dans la fécurité que te lailfe 
ton aveuglement , tu peux encore mener 
ime vie affez longue & alfez tranquille au 
milieu des dangers qui te menacent $ mais 
fi abfolument elle t’eft infupportable, je peux 
te rendre au néant d’où je t’ai tiré. L’idée 
de l’anéantilTement effraya le fils du Génie , 
qui fupplia fon père de lui pardonner fes 
plaintes , & de le lailfer vivre tel qu’il étoit. 
Je te pardonne , car je fuis ton père , dit 
le Génie , & je veux te faire connoître 
l’excès de ma bonté : je te donne , pour te 
conduire , ce chien myftérieux } il a l’iaftind 
de connoître tout ce qui peut t’être avan- 
tageux ou nuifible. Suis-le , fans jamais le 
quitter ^ il s’appelle Fidel , & ne t’abandon- 
nera jamais. Le fils de Fos , pénétré de re- 
connoiffance , fe jeta aux genoux de fon 
père qui l’embraffa tendrement & l’aban- 
donna à fon condufteur. Tiphlos careffa 
beaucoup d’abord ce chien Fidel } il le con- 
fultoit à tout moment , &.ne faifoit pas un 
pas fans le prendre pour guide. Comme fon 
père avoit cherché à le dédommager , par 

tous 
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tous les biens de la fortune , du feul avan- 
tage dont il étoit dépourvu, Tiphlos ne man- 
quoit pas de flatteurs j on l’alfuroit même 
qu’il avoit les plus beaux yeux du monde , 

. 8c que c’étoit dommage du petit inconvé- 
nient qui l’empêchoit de voir. Le premier 
qui fe préfenta devant lui depuis qu’il avoit 
fon guide Fidel , fut un de ces hommes mé- 
prifables qui déshonorent le don qu’ils ont 
reçu du Ciel, en proftituant leurs talens à 

* la louange 8c au menfonge. Il apportoit une 
de fes productions à l’aveugle qu’il compa- 
roit à l’amour dans fa dédicace , en l’alTu- 
rantque perfonne n’avoit des connoiflances 
plus étendues dans les fciences 8c dans les 
arts. Le chien fe mit à aboyer dy plus loin 
qu’il vit ce vil menteur , 8c Tiphlos congédia 
l’écrivain non fans quelque regret , car il 
trouvoit Ion livre fort bien écrit. Un Bonze 

* fuivit l’homme de lettres } Fidel d’abord ne 
fouffla pas , fans doute parce que l’air (im- 
pie de l’homme divin lui en 3voit impofé; 
mais , lorfqu’il vint à flairer fa robe , il 

. fe mit à jeter des hurlcmens terribles , 8c le 
Bonze fut congédié. Les flatteurs domefti- 
ques qui environnotent Tiphlos lui avoient 
dit qu'un vieil Officier qui logeoit dans la 
maifon voifine de fon palais paffoit toujours 
devant lui fans le faluer , 8c qu’on pouvoit 
même le foupçonner d’avoir tenu quelques 
propos peu refpe&ueux : Tiphlos , dont la 
vanité avoit été fans ceffe nourrie par fes 
valets 8c fes parafites , fe trouva fort offenfë 
de la conduite du vieil Officier j mais, comme 
Romans. Tome 11% K 
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il n’avoit aucune autorité , il fit venir le plus 
célèbre jurifconfulte pour lui demander les 
moyens d’intenter un bon procès qui pût 
ruiner celui qui avoit négligé de le faluer , 
& l’obliger à venir lui demander grâce. 
L’homme de loi en trouva mille , & promit * 
à Tiphlos de réduire fon adverfaire à la 
mendicité , s’il vouloit feulement lui avan- 
cer cinquante onces d’or pour commencer le 
procès. Tiphlos alloit les lui donner avec 
la plus grande fatisfaélion, fi Fidel , qui u’a- 
voit celfé de gronder pendant tonte la con- 
verfation, n’eût fauté aux jambes de l’homme 
de loi qui fe fanva en promettant de faire 
un bon procès à Tiphlos. 

Enfin la belle Azfcma parut } on avoit dit 
au fils du Génie que c’étoit la plus belle 
femme de l’Afie. Il avoit bientôt connu que 
c’étoit la plus fpirituelle , & elle étoit par- 
venue à lui perftiader qu’elle étoit la plus 
tendre. Ce n’étoit plus que pour elle que 
Tiphlos regrettoit d’être privé de la vue ; 
mais Azema elfayoit de le confoler enl’afi 
furant quelle n’avoit des yeux que pour lui ; 
lès grâces étoient fi féduifantes 5 le fon de* 
fa voix fi flatteur , foi] air fi medefte que 
Fidel commença à remuer la queue.quand 
il l’apperçut. Elle le flatta de fa belle main , 
il lui donna la patte. Azema porta fes belles 
lèvres fur la tête du beau toutou \ elle en 
fit les plus beaux éloges ; elle reçut les plus 
belles careffes , & Tiphlos étoit ravi de 
joie. Plus Azema lui difoit des chofes ten- 
dres & paffionnées ? plus Fidel redoubloit 
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fes carefles çnfin , difoit le fils de Fos , 
je fuis aimé d’uue femme charmante , & fa 
tendrefle m’a dédommagé de l’ingratitude 
de tous les autres. Sexe adorable , s’écrioit-il 
dans fes tranlports , le Ciel vous a formé 
dans fa clémence. Il n’a créé les hommes 
que dans fon courroux. Il vous a envoyé 
fur la terre pour nous confoler de leurs per- . 
fidies. O mon père ! ô puiffant Génie ! je 
n’euvierois point votre gloire s’il m’étoit 
permis de contempler un inftant la ten- 
dre Azema. Tipfilos , couché fur clés car- 
• reaux près de fa maîtrefle , fe livroit à cette 
douce ivrefTe de l’amour , lorfque Fidel qui 
4 dormoit à leurs pieds fe réveilla tout-à-coup 
& fe mit à aboyer de toutes fes forces ; 
ce fut en vain que fon maître lui commanda 
de fe taire. Impatienté contre l’animal qui. 
troubloit ainfi fês plus douces rêveries , il 
étendit la main pour lui jeter quelque chofc, 

& rencontra un de fes efclaves à qui la 
fidelle Azema adrelfoit toutes fes tendreffes. 

Sa colère fut égale à la perfidie dont ii fe 
voyoit la viétime. Il chafla fon efclave & fa 
maîtrefle , 6 £ voulut auflï bannir fon chien ; 
mais jamais Fidel ne voulut quitter fon 
maître, malgré tous les coups qu’il en reçut. 

L’infortuné Tiphlos crut qu’il poiurroit 
trouver quelque confolation dans la le&ure 
d’un livre de morale qui venoit de paroître , 

& qui avoit la plus grande réputation. Il 
s’en fit lire quelque chapitre , & fut étonné 
de la manière vigoureufe & fublhne avec 
laquelle l’auteur tr&itoit les pallions j mais 
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les Tiennes étoient encore trop .ardentes pour 
pouvoir être fitôt éteintes. Il falloit qu’elles 
le confumaffeut par le feu même qui les 
avoit allumées.- Tiphlos jugea par la chaleur 
du ftyle de ce livre que l’auteur pourrait 
être propre à fervir Ta vengeance $ il le fît 
prier de venir chez lui. Le fage parut , & 
le fils de Fos lui offrit mille onces d’or pour 
faire une brochure fanglante contre la per- 
fide Azema & contre tous les ingrats qui 
l’avoient offcnTé j & il accompagna cette 
offre de* beaucoup de cdmplimens Tur la 
beauté de Ton admirable produétion , afin 
de le déterminer à embraffer fit vengeance. 

Seigneur , répondit tranquillement le fage, 
je n’ aurais pas cru que la leèture de mon 
livre m’eût attiré une confiance de cette 
.efpèce } cependant j’accepte votre propo- 
fition , en vous priant toutefbis de permettre 
que j’y mette trois conditions. La première , 
que vous m’accordiez trois mois pouf com- 
pofer l’ouvrage que vous me demandez j 
la deuxième , de vous lire pendant ce temps , 
chaque jour , un chapitre du livre qui a ob- 
tenu vos fuffrages ; & la troifième , de me 
donner d’avance les mille onces d’or à mefure 
que j’en aurai befoin. Tiphlos approuva ces 
difpofitions , & trouva feulement le terme 
de trois mois un peu long pour fa ven- 
geance mais l’envie qu’il avoit de la voir 
' fàtisfaite le détermina même à confentir à 
ce délai. 

Le Sage n’employa les premiers jours qu’à 
lire quelques chapitres de fa naoralc avec 
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Tiphlos , & à faire avec lui quelques ré- 
flexions. Peu - à - peu il parvint à lui en 
faire fentir l’avantage & à lui en faire 
goûter la douceur. Plus ils alîoient en avant , 

& plus le fils du. Génie fe plaifoit à la con- 
verfation du Sage. Le chien Fidel , qui 
étoit en grâce , ne ceiïoit de le careflër & 
de lui lécher les pieds <k les mains. Tiphlos 
ne pouvoit fe laffer d’être avec fon Sage 
& fon chien ; les jours paffoient trop rapi- 
dement à fon gré j & , dès qu’il avoit appris ' 
que le foleil commençoit à répandre fa lu- 
mière , il fe faifoit conduire à la chambre 
du Sage } car il u’avoit pas voulu permettre 
qu’il logeât déformais que dans fa maifon. 
Enfin , quand celui-ci crut s’appercevoir 
que les fens de Tiphlos commençoient à fe 
calmer , il le pria de lui donner cent cin- 
quante onces d’or à compte fur la fomme 
dont ils étoient convenus. Quelques* jours 
après il en demanda cent autres , puis deux 
cents à quelque diltance de-là , & de temps- 
en-temps quelques fommes plus ou moins 
confidérables jufqu’à l’entier payement de 
celle dont ils étoient convenus. Cependant 
les trois mois étoient prêts d’expirer , Sc 
Tiphlos il avoit pas encore parlé au Sage de 
la brochure qu’il dcvoit en recevoir , lorfque 
celui-ci entra un matin dans fa chambre : 
Seigneur , lui dit-il , voici ce que j’ai pu 
• faire de mieux pour vous venger de l’hu- 
manité j alors une foule de perfonnes qui 
avoient fuivi le Sage fe jetèrent tout-à-coup 
aux pieds de Tiphlos , le ferrant dans leurs 
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bras & le baignant de leurs larmes. Que 
veulent tous ces gens, s’écria le fils du Génie? 
Que lignifient leurs carefles ? Il me femble 
qu iis font en grand nombre , & mon chien 
n’a pas jeté un feul cri $*en effet le chien 
Fidel alloit donner un petit coup de langue 
à tous à mefure qu’ils entroient & revenoit 
lécher les mains de fou maîtrq, Seigneur , 
répondit le Sage , le premier de ceux qui 
ont le bonheur de vous marquer leur recon- 
’ noifiance eft un négociant que des pertes 
inattendues avoient conduit à une ruine 
prochaine : le fécond eft un receveur des 
domaines du Prince , à qui fa foiblefle pour 
un ami avoit fait prêter le£ deniers publics , 
& qui étoit prêt à devenir la viéxime de 
la confiance $ celui-ci eft un honnête artifan 
dont les travaux ne pouvoient fuffire à 
nourrir une famille nombreufe } cet .autre 
eft un noble guerrier que fon zèle pour 
l’Etat & fa /ranchife pour fes fupérieurs 
ont réduit à la mendicité après quarante 
ans de fervices celui-là qui fe tient éloigné 
par refpeft , eft un ferviteur qui , après 
avoir travaillé tout le jour à porter des 
fardeaux , voyant que fon falaire ne fuffifoit 
point , alloit mendier dans des quartiers 
éloignés de la ville pour faire fubfifter fon 
maître que des malheurs ont réduit dans 
l’état le plus déplorable $ cette Dame eft 
une veuve chargée d’un grand nombre d’en-» 
fans que le crédit & l’injuftice ont réduite 
à la pauvreté } cette étrangère eft une jeune 
perfonne douée de tau tes les grâces & de 
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toutes les vertus , mais qui , demeurée fans 
biens , fans parens & fans fecours au milieu 
d'une ville inconnue , étoit prête à terminer 
fes jours en voyant qu’on ne lui offroit 
d’autres- reffources que celle du crime. Tous 
ceux qui vous environnent vous doivent 
l’honneur ou la vie par les fecours des mille 
onces d’or que vous m’avez données & que 
je leur ai diftribuées fuivant leurs befoins 5 
& vous , mes amis , continua le &ye eu 
s’adreffant à ceux qu’il avoit amenés^ em- 
braffez votre bienfaiteur. Alors les cris de 
joie & de reconnoiffance redoublèrent , & * 

les larmes recommencèrent à couler. O mou 
ami , s’écria Tiphlos , vous me faites 
connoître une félicité , que je n’ai jamais 
éprouvée mon cœur peut à peine y fuffire. 

O mon père ! ô puiffant Génie qui m’avez 
donné la naiffance , faites que mes yeux 
foient feulement ouverts un inftant fur ceux 
qui m’environnent , & je mourrai fatisfait. 

Cette courte prière s ’étoit à peine élancée 
du cœur de Tiphlos que fon père parut 
tout-à-coup au milieu d’un grand cercle de 
lumière qui fe répandit dans toute la chambre, 

& didipa les ténèbres qui obfcurcilfoient les 
yeux de Tiphlos. Quels objets viennent 
s’offrir à fes premiers regards ! une foule 
d’infortunés dont les premiers mouvemens 
expriment à-la-fois la joie , la confufion , 
la tendreffe & la reconnoiffance. Les uns 
le ferrent dans leurs bras , les autres preffent 
fes mains de leurs lèvres palpitantes } ceux- 
ci baignent fes joues de leurs larmes ; ceux- 
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là plus timides , mais non-moins fenfîbles, 
fe contentent d’embraffer Tes genoux. Il ne 
peut fuffirc à leurs tranfports. O délices ! 
ô volupté ! ô mon père ! s’écria le fils du 
Génie , pourquoi m’avoir privé fi long-temp9 
d’un fpeètacle fi délicieUx ? Mon fils , ré- 
pondit Fos , vous en avez joui dès le mo- 
ment où vous vous en êtes montré digne. 
Vos fens énervés & engourdis dans Ici 
plaifirs euffcnt été incapables de goûter le 
ièntiiiffht que vous éprouvez en ce moment» 
En vain les mêmes objets fe feroient pré- 
sentés à vos yeux dans d’autres inftans , 
vous ne les auriez point apperçus j ce font 
les pallions qui aveuglent , & c’eft la vertu 
feule qui nous éclaire. Souvenez-vous cepen- 
dant de ne jamais abandonner le guide Fidel 
que je vous ai donné. La lumière elle-même 
éblouit j la Sécurité trompe , & c’eft au 
milieu de la route la plus éclairée que l’on 
fait quelquefois la plus lourde chûte. 

O mon ami , s’écria le Sultan en ferrant 
le fige Vifir dans fes bras , je n'ai que trop 
compris le fens de votre fable. Je fuis 
le malheureux aveugle & vous le guide .... 
fyon , Seigneur, répondit Selim , tous les 
hommes font nés dans cet état y mais la 
raifon efi: le chien Fidel que le Ciel leur 
à donné pour les conduire. On luiréfifte, 
on ferme l’oreille à fa voix } fes efforts font 
vains pour nous conduire dans le chemin 
de la vérité. Les plaifirs nous entraînent 
par ce charme plus doux en apparence, 
qui fait infenfibicment nous affoupir dans 
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les bras de la molleire \ mais le chien 
Fidel ne nous quitte point , & Tes cris 
viennent à chaque inftant nous réveiller & 
porter l’alarme daus*le fein même de la 
volupté. 

Eh bien , reprit Aron , vousiferez pour 
moi le Sage vertueux qui m’apprendrez à faire 
le bonheur de tous ceux qui relpirent fous 
mes lois. Selim voulut fe profterner en. 
ligne d’obéiffance j mais le Sultan l’arrêta 
dans fes bras , où il le tint long- temps 
ferré } & ils ne quittèrent cette fituation 
que pour aller travailler au bonheur des 
peuples qui les comblèrent de bénédiétions. 


A Z E M , 

OU L’HEUREUX SOI - DISANT ,♦ 

CONTE MORAL. 


A Z E M , heureux par la vi&oire qu’il avoit 
remportée fur toutes les pallions quiafliégent 
le cœur de l’homme , fortit un matin de 
fa folitaire cabane, le féjour du conten- 
tement & de la paix. Il monta fur un 
coteau , d’où il découvroit d’un côté le 
Grand Caire , & de l’autre des prairies émail- 
lées* de fleurs , des Tsois toffus , des plaines 
immenfes, arrofées par le 1 Nil ; toutes les 
beautés de la nature étoient, pour ainfi dire , 
raiTemblées fous fes yeux j il les contempîoit 
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avec un fecret ravinement. II regardent le 
foleil qui , defeendant du foin met des mon- 
tagnes éloignées , répandoit fes rayons fur 
les champs , les bocages d’alentour , rapg 
peloitles Hommes à leurs travaux , ou plutôt 
à leurs folies. 11 écoutoit les oifeaux , dont 
leS chants mélodieux annonçoient le lever 
de l’allre du jour. Chaque fon qu’il diftiii- 
. guoit pafloit jufqu’à fon cœur. La cam- 
pagne étoit hume&ée d’une rofée bienfai- 
faute , & les fleurs , élevant leurs tiges , 
exhaloient leurs* plus doux parfums. 

Ce fpe&acle raviflant exaltoit l’ame 
d’Azem. « Azem , s’écria-t-il dans l’enthou- 
. fiafme qu’il lui infpiroit, cherche quelqu’un 
qui foit plus heureux qug toi. Il y a déjà 
trois ans que tu habites cette agréable fo- 
litude j éloigné des mortels & des infenfés , 
tu as appris que l’homme n’eft heureux qu’au- 
tant qu’il fc fuffit à lui-même. Quoique jeune 
tu fus alfez fage pour abandonner le Caire * 
où la misère fe cache fous des lambris dorés * 
où les richelfes réparent les défauts. La 
fageffe t’a conduit ici tu es délivré de 
toutes les pallions qui tourmentent le cœur 
humain j tu es content du peu que tu pof- 
sèdes , ta pauvreté fait ta richefle. Les in- 
fenfés te méprifent , que t’importe ! Ils font 
incapables de fentir ce que tu feus , voilà 
le vrai bonheur j chaque jour accroît le tien* 
& chaque minute diminiîé leur félicité. Con- 
lidère les malheureux mortels en proie aux 
partions les plus violentes 5 l’amour, le faux 
point d’honneur * l’envie * la haine les tyran- 
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mfent tour-à-tour, & fouvent fe réunifient 
p«ur les faire périr. Compare ton état au 
leur , au flux & reflux des défirs 8c des 
plaifirs qui les excédent fans les rafla fier } 
oppofe cette tranquillité dont tu jouis , cette 
égalité qui eft ton partage. . . & prononce.' 

Vois-tu ce fuperbe palais ? Eh ! bien , 
c’eft là que repofe le malheureux Bafla 
Ibrahim , couché fur des couflïns magnifiques 
& voluptueux; le fommeil lui refufe fes 
douceurs •, 8c c’eft à toi qu’il les prodigue ; 
il répand tes plus doux pavots fur ce lit 
de moufle où tu délaifes tes membres fati- 
gués. A peine y a-t-il quelques minutes 
que fes inquiétudes , cette foif infutiable 
des grandeurs, le tourment de l’enviç, le 
défir de la vengeance ont cédé à un fom- 
meil inquiet. Dois-tu envier fes richefles ?.... 
Ah ! fi tu le pouvois , tu mériterois d’être 
Ibrahim. 

Cette maifon fi (impie , dans le quartier 
le moins fréquenté , où une fombre lampe 
brûle eflcore, t’apprend le trifte fort du divin 
Ali A(fem , le vainqueur de l’Afrique. Il fut 
adoré de l’Egypte entière -, que lui revient- 
il de tant d’honneurs ? Oublié de fes proches, 
blâmé de fes concitoyens , il ne refte de lui 
qu’une ombre , & qu’une mémoire équivoque 
qui ne peut lui apporter aucune fatisfaéfio.n. 
Heureux Azem ! -qui fais confifter le bonheur 
à être oublié du monde entier $ jamais un fu- 
tile honneur n’a troublé ta félicité. Meurs ! 
homme fortuné , meurs fans avoir recher- 
ché , ni envié les louanges de tes contern- 
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porains , ni celles de la poftérité ; mais aufîï 
fans craindre Tes injures ni fes mépris. 9 
Ce fut ici , Azem , que ton cœur triom- 
pha de l’amour le plus tendre. Ce fut ici 
que la belle Sélima , oubliant fa naiflance , 
fil fierté , cette foule d’amans qui s’empref- 
foient à lui plaire , tenta tout pour foumettre 
ton cœur. Ttl triomphas , l’amour fut vaincu. 
Quelle gloire pour toi , Azem ! tu as écarté 
ce dangereux ennemi , tu l’as fournis à la 
raifon. Maintenant dans les bras de Sélima , 
tu jouirois de ce que les hommes appellent 
bonheur *, les carcffcs les plus tendres te 
feroieut prodiguées , les plaifirs naîtroient 
fous tes pas } mais aufïï cette joie pure & 
délicieufe , que le fage refTent à l’afpeéf de 
la fitnple nature , te feroit inconnue. Ton 
bonheur feroit femblableà celui du commun 
des hommes , & deviendroit un malheur 
réel. Ah ! les charmes de cette belle folitude 
font bien au-deffus de ceux de Sélima ! Ici , 
La nature s’empreffe à te fervir , ton cœur ne 
fouhaite rien au-delà des biens dont ifr jouit } 
la liberté , les vrais biens y réfident ; c’eft le 
féjour de la félicité } que ces lieux foientle 
tien pendant ta vie que tes cendres y re- 
pofent , & que cette épitaphe foit gravée fur 
ta \ombe : Ci-gît , Azem , qui fut toujours 
maître de fon cœur. Que ces mots enfeigneut 
à la fouie des voyageurs égarés à trouver 
. la feule route qui conduit au bonheur)). 

Plus fier qu’un Monarque fur fon trône , 
Azem defeendit du coteau , non fans avoir 
jeté un regard complaifant fur fa propre 
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grandeur , fur cette félicité* dont il étoit le 
créateur , 8c avoir honoré le monde d’un 
fourire dédaigneux , 8c par conféquent phi- 
lolbphique. 

Azem avoir fait quelques pas dans un bois 
qu’il falloit traverfer pour arriver à fa cabane, 
lorfqu’il vit une jeune perfonne pourfuivie 
par un Arabe. La vertu & le courage d’Azem 
ne le laifsèrent pas incertain fur le parti qu’il 
devoit prendre } il vola au fecours de l’in- 
connue : il étoit temps } car, à peine l'eut-il 
atteint , qu’elle tomba à fcs pieds fans aucun 
mouvement. Le criminel ne put foutenir la 
préfence de l'homme de bien \ l’Arabe aban- 
donna fa proie , 8c courut fe cacher dans 
l’épaifléur de la forêt. 

Azem fe mit en- devoir de fecourir cette 
jeûne perfonne , il s’approcha d’elle $ un 
regard l’arrêta 8c le rendit immobile. Il 
pâüt ; fon coeur trefïaillit. Son premier 
mouvement fut pour la nature } 8c le fécond 
pour l’honneur de la philofophie. Il rougit y 
recula quelques pas. Sélima.l s’écria-t-il, qui 

l’auroit cru Fuyons !... L’humanité 

fervit de voile à l’amour ; ce Dieu , caché 
fous un dehors fi féduifant , lui repréfenta ‘ 
qu’il ne pouvoit lailfer Sélima feule , privée 
de tout fecours , fans s’offenfer lui-même. 

Il céda , 8c l’amant , à couvert fous le man- 
teau de la philofophie , courut avec empref- 
fement à un ruilfeau voifin. Il apporta de 
l’eau , en jeta à cette belle , mais de loin : 
inquiet de ce qu’elle ne reprenoit point fe s _ 
fens j il s’approcha ; Sc un je ne fais quoi lui 
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fit coller fes lèpres fur celles de cette jeune 
beauté , pour tâcher de la ranimer \ que ne 
fait pas la pitié ! 

Il étoit encore dans la même pofture lorf- 
que Sélima revint â elle. Comment s’écria- 
t-elle , Azein ! le barbare Azein eft le dé- 
fenfeur de Sélima. Ses yeux fe fermèrent, 
elle retomba évanouie aux pieds de fon 
amant. Revenue de cette fécondé foibleffe ; 
elle s’appuya fur les bras du fage. Il la fou- 
tint , ou plutôt la porta jufqu’à fa cabane. 
Pendant le chemin ils gardèrent un profond 
filence j Sélima , les yeux remplis d’une 
douce mélancolie , fixoit Azem ; & le*philo- 
fophe , par modeftie fans doute , tenoit les 
liens attachés à la terre. La foible Sélima 
fe jeta fur le lit d’Azem & s'endormit. Son - 
fommeil donna le loifir au folitaire de rai- 
ion ner avec lui-même. 

Il fortit de fa cabane , s’aflît. . . Non , il 
fe coucha fous un trifte cyprès. « Azem le 
demanda- 1- il , pourquoi foupires-tu ? Pour- 
quoi tou cœur trelfaille-t-il ? Que veulent 
dire ces larmes ? Cette ardeur que tu ref- 
fe ns ? Tremble ! malheureux ! tu aimes. . •. 
Sois un héros ,Azem ! rappelle tes anciennes 
vertus. Doivent-elles être facrifiées à un 
inftant de foiblefle. Fuis un danger inévita- 
ble j fuis cette folitude avant que le poifon 
ait gagné jufqu a ton cœur $ commande à 
tes fens , triomphe ou meurs. Cependant , 
Azem , tu oublies que l’humanité doit être la 
première de tes vertus.. Sélima , que tu veux 
abandonner , demeurera ici , fans fecours , 
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expofée à -toutes ■ fortes *de malheurs, Sois 
donc fon ami &non fon amant. Mais , que 
dis-je ! qu’elf-ce que la fagelfe fans la pru- 
dence ?Une(pmme, un être foible, doit-elle 
épouvanter la fagelfe & la fermeté d’Azem » ? 

Les terreurs d’Azem s’évanouirent j il fe 
fouvint de fa philofophie \ il rougit de s 'être 
défié de fa raifon , & le calme rentra dans 
fon ame. Ses foupirs cefsèrent. L’air d’indif- 
férence qu’il affe&oit d’avoir pour le monde 
reprit fur lui plus d’empire que jamais. • Il 
revint dans fa cabane , bien affuré de ne 
pas fe lailfer vaincre par les attraits de Sé- 
îima. Elle s’éveilla \ fes yeux en s’ouvrant 
fe fixèrent fur Je philofophe. Qu’ils étoient 
tendres T mais qu’ils étoient dangefeux •, ils 
réunilfoient tout , une douce mélancolie , 
une tendre inquiétude y une noble pudeur ; 
il en fallait moins pour fubjuguer tous les 
Sages de l’Univers. Le pauvre Azem en fit 
l’expérience \ un regard , un feul regard le 
rendit aufli tendre qu’il l’étoit peu quelques 
minutes auparavant. Il voulut parler à Sélima, 
mais la parole expira fur fes lèvres } un fou- 
pir annonça fa défaite. 

« Approche , barbare , lui dit-elle j contem- 
ple ta vi&ime , & jquis des tourmens que 9 
depuis deux ans , tu fais # fouffrir à la fille 
d’Ibrahïm. Hélas ! Azem , mon cœur fe 
flattoit d’avoir fait paffer dans le tien une 
partie du fentiment qui l’anime. Méritois-je 
la froideur avec laquelle tu m’as quittée ? 
Loin d’en conferver du reffentiment , je fuis 
.toujours la tendre Sélima. Depuis trois ans 
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que mon père me fient captive , mes foupirî 
n’ont eu que toi pour objet. 'L’amour m’a 
fait entreprendre de me fouftraire à fa vigi- 
lance , la nuit dernière a favoyfé ma fuite. 
J’ai quitté les grandeurs, les plailîrs, pour 
venir habiter un défert que ta fierté , ton 
amour-propre ont rendu ton féjour. Les 
horreurs d’une nuit obfcure , les dangers 
prefqu 'inévitables dans ces bois , rien n’a 
pu m’effrayer ; j’ai tout furmonté. Tu m’as 
fauvée des mains d’un cruel ravifleur \ parle, 
Azem, n’eft-ce que pour m’affafliner par ta 
coupable indifférence » ? 

Quelques larmes coulèrent fur un lein 
d’albâtre que la défolation de Sélima laif- 
foitù découvert. Azcmfentit le pouvoir des 
pleurs qu’on verfoit pour lui. Déjà il fe trou- 
voit coupable envers la belle Sélima déjà 
il fe difoit qu'une amufement u’étoit au- 
cunement incompatible avec la fageffe. Il 
commença à philofopher fur la pafTion qui 
faifoit agir fa maîtrelfe. Bientôt il fe jeta à 
fes pieds , lui tendit la main , fe pencha 
vers elle& l’embraffa en tremblant } recom- 
mença & ne trembla plus. Un refte de honte 
lui fit monter le rouge au vifage 9 il fe 
cacha dans les bras de Sélima. Afyle facré, 
où la philofophie n’avoit garde de le venir 
relancer. L’amour fe vengea pleinement de 
la fierté d’Azem. Azem devint femblable à 
ces hommes qu’il avoit méprifés ; il foupiroit , 
il aimoit , il finit par imiter leurs folies. 

Sélima , fatisfaite de pofTéder le cœur 
d’Azem , fembloit n’avoir plus rien à délirer : . 



le défert ou elle vivoit avec lui paroiffoit 
préférable à la magnificence du grand Caire* 
Elle oublia tout, & fans l’amour, elle eût 
oublié jufqu’à fon exiftence. Azem apprit à 
connoître , à apprécier la fageffe. Plus 
heureux depuis qu’il aimoit , il parcourait 
les prairies , les bocages , accompagné de 
Sélima ; il les trouvoit embellis ; le murmure 
des ruiffeaux , le chant des oifeaux lui fem- 
bloient plus agréables ; toute la nature re- 
prenoit un nouvel être à fes yeux. « Azem , 
fe difoit-il quelquefois ; car, il n’avoit pas ' ' 
perdu l’habitude de réfléchir : Azem , tu 
étois dans l’erreur. La vraie félicité de 
l’homme ne confifte pas dans l’anéantiffe- 
ment des pallions , mais feulement dans la 
manière de les conduire & de les écono- 
mifer. Notre cœur eft formé pour l’amour , 
pour l’amitié , & même pour «la gloire & 
la polfelîion de ce qui conftitue les biens 
de la vie. Le fage efl feul capable de jouir 
de ces biens qu’on nomme bonheur , il en 
jouit fans fierté, & en fouffre la privation 
• fans murmure. Aime Sélima, heureux Azem; 
que l’amour falfe ton bonheur ; mais pour 
en* jouir , de. ce bonheur , imagine qu’il 
n’exifle déjà plus pour toi ». 

C’eft ainfi qu’Azem formoit le plan d’une 
vie délicieufe. C’en ainfi qu’il fuivoit l’exem- 
ple de ceux qu’il dédaignoit autrefois. Il fè 
üattoit de trouver dans fon propre «œur la 
fource du contentement. Pouffé par les inf- 
. tftnces de Sélima, il abandonna fon défert, 
où fon amante , qui n’étoit rien moins que 
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philofophe , commençoit à Ce déplaire. La 
vie ftoïque & fingulière d’Azein lui avoit fait 
une forte de réputation fil alloit la perdre 
en vivant comme les autres hommes } il ne 
quitta pas fa folitude fans regrets } mais 
Sélima le fouhaitoit , il fallut y foufcrire. 

Ils s’établirent dans une Province voifine 
où ils étoient à l’abri des perfécutions du 
père de Sélitna. Azein partageoit fon temps 

■ entre fa maîtreffe & la philofophie. La for- 
tune le combla de fes faveurs. Le pays qu’ha- 
bitoient nos fugitifs , avoit un avantage 
particulier^ tous ceux qui avoient de bonnes 
mœurs pouvoient atteindre aux premiers 
emplois. Les amis d’Azem lui obtinrent une 
place confidérable , quoiqu’il fût étranger. 
Azem avoit lame trop élevée pour être tou- 
ché d’un femblable bonheur } l’amitié d’Agib, 
jeune Turc f doué des plus belles qualités, 
lui parut beaucoup plus précieufe. Un ami 
étoit la feule chofe qui mancfuoit à fa féli- 
cité. Qu’Azem étoit heureux ! il pofiedoit 
enfin une tendre amante , un fidelle ami , 
une place honorable , des richelfes immenfes } 
toutes ces chofes dévoient fatisfaire un 
cœur qui n’avoit déliré aucun.de ces biens. 

■ Malgré l’eflaim de flatteurs qui l’environ- 
noient , le fage Azem n’oublia pas que tous 
ces avantages n ’étoient que paflagers. Sou- 
vent il Ce difoit en lui-même: « Ne t’enor- 
gueillis»pas , Azem , tous ces biens qui te 
flattent ne font que momentanés , peut-être 
touches-tu à l’inftant qui doit te les ravir.. 
Malheureux ! que deviendrois-tu fi tu fon- 
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dois ton bonheur fur leur pofleflion? Le 
fage fe diftingue par fa fermeté dans les 
revers ; l’infenfé ne peut foutenir l’idée 
même du malheur. Imagine -que Sélima t’eft 
ravie ; qu’Agib te trahit ; que tes dignités , 
tes tréfors font devenus la proie de l’inconf- 
tante fortune. Qui te confoleroit dans un tel 
défaftre? Ton cœur , quia appris à fouffrir. 
La fageffe eft confiante , Azem j & rend 
égaux les Rois & les Bergers ». 

* Azem paffa une année dans la profpérité 
la plus parfaite. L’attention à fes devoirs, 
l’amour de Sélima , l’amitié d’Agib, rem- 
plifToient fon cœur d’une douce volupté. 
La matinée étoit deftinée à foulager la 
vertu malhenreufe , & la foirée étoit par- 
tagée entre l’amour & l’amitié. Ses jours 
couloient dans l’innocence. Jamais la trif- 
teffe n’approchoit de fon cœur. Sa fortune 
& l’indifférence avec laquelle il en jouiffoit , 
étoieut l’objet de l’entretien de toute la 
Ville. L’envie erroit autour de lui ; Azem 
ne l’igneroit pas , il n’en étoit pas plus 
chagrin. La calomnie cherchoit à l’accabler; 
Azem , impénétrable à fes coups , fourioit 
de fes vains efforts. 

Un petit nuage obfcurcit la férénité du 
Philofophe. Son ami tomba dans une morne 
trifteffe. II cherchoit la folitude , & Azem 
11e l’iuterrompoit jamais fans lui caufer une 
douleur -vifible. Azem s’efforça en vain de 
pénétrer la caufe de la trifteffe d’Agib ; 
fon ami , loin de fe prêter au défir qu’il 

avoit de le foulager , mit tout en ufage * 
« 
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pour la lui cacher. Le cœur d’Azem par- 
tageoit Tes fouffrances , mais fans rien dé- 
rober à fa ftoïcité naturelle. Au bout de 
quelque temps le jeune Turc reprit un air 
riant , fa phyfionomie s’éclaircit & fes foucis 
difparurent. Azem , charmé du changement 
avantageux qui s’étoit fait dans toute la 
perfonne d’Agib , fe réjouit comme il s’étoit 
affligé \ tput cela fans porter atteinte à la 
gravité philofophique , & fans s’inquiéter de 
cette variation fingulière. Un reproche lé- 
ger , fait du ton de l’intérêt & de l’amitié * 
fut la feule vengeance qu’il voulut prendre 
de cet ami fi cher à fon cœur. Agib employa 
toute fon éloquence pour perfuader Azem de 
fa franchife , & pour lui faire croire que le 
feul dérangement de la machine avoit caufé 
cette humeur dont il fe plaignoit fi ten- 
drement. 

Azem. commençoit à peine à jouir des 
douceurs réunies de l’amour & de l’amitié , 
Jorfque le premier lui fit fentir quelques- 
unes de fes amertumes. Les yeux de Sélima 
s’accoutumèrent par degrés à le regarder 
avec froideur, à mefure qu’ils s’attendrif- 
foieut pour Agib. Azem , qui l’aimoit* ten- 
drement , s’affligea de cette indifférence j 
fon cœur fembloit l’avertir de quelque évé- 
nement fâcheux. Il rougit de fa foibleffe , 
& chercha à fe raffurer en confiant fes 
alarmes à celle qui les avoit fart naître. 
Le mal-adroit ! Mais il faut lui pardonner } 
il étoit philofophe , & cette qualité eft 
* incompatible avec l’adreffe , la difflmul*- 
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tion que le monde galant 8c poli nomme • 
feus commun. Quoi qu’il en foit , notre 
amant philofophe fit de tendres plaintes à 
fa chère moitié , fe jeta à fes genoux 8c 
n’oublia rien pour rappeler fes premiers 
fentimens. Les larmes qui coulèrent en abon- 
dance des yeux de Sélima , l’amour quelle 
lui dit avoir pour lui , lui rendirent fa tran- 
quillité , 8c ne lui laifsèrent qiie le remords 
d’avoir, par des foupçons mal fondés , cha- 
griné une amante qui faifoit fon bonheur. 
Cette bourafque paflee , Azem fe crut heu- 
reux, 8c fe féücitoit d’un bonheur qui,fem- 
blable à un beau' fonge , n’eut qu’un inftant 
de durée. 

Azem fe rendit un matin à la Cour } fa 
charge l’obligeoit d’y paraître. On l’arrêta, 

& on le conduifit devant le Prince. Surpris 
d’uti ordre qu’iLs’attendoit fi peu à fecevoir , 
il demeura un inftant immobile \ mais n’ayant 
ri<?n à fe reprocher , il parut devaqj fon Sou- 
verain avec cet air modefte 8c alluré qui ca- 
ra&érife l’honnête homme 8c qui diftingue 
l’innocent d’avec le coupable. La caufe de 
fa difgrace étoit fue de toute la Cour , lui 
feul l’ignorait. Il y avoit déjà quelque temps 
que le Prince lui avoit ordonné d’arrêter un 
de fes fujets , dont il croÿoit avoir à fe plain- 
dre , 8c de le vendre comme un efclave. 
Azem , dont le cœur étoit noble , donna les 
mains à l’évalion de ce malheureux , 8c fa- 
cilita même fa fuite par les préfens qu’il lui 
£t avec le plus grand fecret. Agib feul avoit 
£té employé à cette bonne œuvre. Azem 
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• fut puni d’avoir été humain & généreux 5 
il demeura- long-temps dans les fers } on 
lui rendit enfin la liberté , mais on lui an- 
nonça eu même-temps la perte de fa place , 
de fes dignités , de fes biens j & ce qui fut 
le plus infupportable au pauvre Azem , ou 
lui lignifia l’ordre de ne plus fe préfenter à 
la Cour. L’ingratitude du Roi fut la feule 
chofe qui l’affligea. Lorfqu’on lui annonça 
la perte de fes bien« , il répondit : Moins 
j'aurai , moins je perdrai. 

Il retournoit dans fon Palais , fe faifant 
une agréable idée de triompher de fon mal- 
heur dans les bras de Sélima & d’Agib , 
lorfqu’un vénérable vieillard , à qui il avoit 
rendu fervice , l’arrêta. Cet homme étoit 
le feul parmi la foule dont Azem étoit 
entouré , qui le plaignoit véritablement. 
« Ecouté, lui dit-il à l’oreille , j’ai un fecret 
à te découvrir». Azem le fuivit à fon logis. 
« Tu 11e .connois pas encore tous tes mal- 
heurs , Azem la plus grande marque, de 
xeconnoilTance que je puilfe te donner eft 
de ‘ démafquer à tçs yeux un ami qui , par 
fa faufleté , fe rend indigne d’un fi beau 
nom. Agib , cet homme qui s’affled à ta 
table , que tu combles de biens , ce même 
Agib eft l’artifan de ton malheur. Il a dé- 
couvert au Prince ta compafflon pour un 
malheureux efclave , & lui a dit , qu’au mé- 
pris de fes ordres, tu l’avois fait fauver». 

Cette découverte étoit de trop grande 
importance à Azem pour qu’il ne cherchât 
pas à l’approfondir. L’amitié qu’il confer- 
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voit pour Agib éroit fi forte , qu’il le jufti- 
fioit aux dépens de la vraifemblance , de la 
vérité même & du vieillard qui l’avoit averti. 

Il retourna chez lui , certain de l’innocence 
d’Agib } néanmoins un inftant de réflexion 
le rendit inquiet. Le Philofophe n’avoit pas 
encore perdu l’habitude de mal penfer des 
hommes en général. « Agib eft homme ! 
s’écria-t-il, pourquoi douterois-je qu’il fût 
infidelle. A-t-il marqué le moindre chagrin 
pendant tout le temps de nja détention ? 
S’eft-il acquitté envers moi des devoirs de 
l’amitié ? Mais feroit-il pofiible qu’il fût 
faux ? En tout cas , qu’y perdrois-je ? un cœur 
indigne de moi & femblable au commun des 
hommes ». 

# En raifonnant de cette façon il rentra 
dans fon Palais par une porte dérobée. Il 
fe coula fans être apperçu dans l’apparte- 
ment de Sélima. La crainte , l’efpérance 
• partageoient fon cœur , le faifoient tref- 
faillir. « Fortuné Azem , tu vas revoir 
Sélima après trois mois d’abfence ! quel 
bonheur pour toi, tu vas la trouver fon- 
dante en pleurs ! quels tranfports $ quels 
ravilfemens d’efliiyer les précieufes larmes 
d’une époufe chérie ! Agib , qui eft peut-être 
fidelle , partagera tes tranfports, & tn 
jouiras dans leurs bras de la félicité, de la . 
volupté la plus pure } heureux trop heureux 
d’être confolé par l’amour & par l’amitié ». 

II parloit encore lorfqu’il entendit du 
bruit dans la chambre de Sélima : il recon- 
nut la voix de fon amante & celle de fon 
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ami. On le nommoit. Infailliblement ils me 
plaignent, dit-il : rempli d’une joie inquiète ; 
impatient de voler dans les bras de ce qu’il 
a de plus cher , il ouvre précipitamment la 
porte ... Il voit Sélima , il voit Agib. . . 

Immobile d’étonnement , faifi de douleur , 
ne Tachant s’il exiftoit , il lui fut impoflîble 
d’articuler un mot. Le coupable Agib , l’in- 
fidelle Sélima ne purent foutenir les regards 
de celui qu’ils avoient ofletifé : ils difparu- 
rent tous deux. La confulion , l'anéantiHe- 
ment où étoit Azem, l’empêchèrent de s’op- 
pofer à leur fuite. Revenu de fa furprife , il 
fe plaignit de fon malheur : ce fut en vain 
qu’il ralfembla toutes les forces de la philo- 
fophie ; l’homme l’emporta toujours. Son 
cœur, gros de foupirs , repoulToit les con^, 
feils de la raifon. Azem eflaya de fe venger; 
la prote&ion que Sélima & Agib trouvèrent 
dans le Prince rendit fa vengeance impofli- 
ble. Il eut encore la douleur de recevoir une 
lettre de Sélima , où ce peu de mots étoient 
tracés : A^em , Sélima fe venge. Conçois à pré- 
fent , reffens quelle ejl la douleur d'aimer fans 
efpoir. Le malheureux Azem eut eucore le 
chagrin de voir donner à Agib la place qu’il 
avoit occupée. Cet homme vil , qui avoit lî 
long-temps encenfé , loué la grandeur d’ame 
de notre Philofophe, fon indifférence pour 
les biens qu’il poirédoit , triomphoit balfe- 
ment , & fe vantoit d’avoir réduit Azem h 
foupirer comme un autre homme. 

Azem retourna enfin dans fa folitude , il 
fuit la Cour, la Ville ; mais il ne put fuir fa 

douleur. 



(MO 

douleur. Elle l’accompagnoit fur le bord 
des ruiffeaux, dans le fond des bocages } & 
la belle nature ne lui infpiroit plus ces fenti- 
mens délicieux qui faifoient autrefois fon 
bonheur. Le chant du roflignol redoubloit 
fa mélancojie } & l’image de Séliina infidelle 
fe repréfentoit à lui jufques dans fon fom- 
meil. La réflexion , la raifon , & pour par- 
Jer plus jufte , la vanité lui firent renfermer 
fon chagrin , & fon défert fut le feul confi- 
dent de fes plaintes. Il reprit fon mépris 
pour le monde , & fut infeufîble à la joie 
des humains comme à leur douleur. Azem , 
le fage Azem injuria toute la nature , & n’eu 
fut pas plus fatisfait. Son cœur fembloit 
s’épanouir quand il parloit des pallions in- 
fenfées qui agitent le cœur de l’homme. Il 
eut beau faire , fes efforts continuels ne 
purent tromper ce monde qu’il méprifoit; 
le voile de l’illufion étoit déchiré, rien ne 
put rappeler une réputation qu’il avoit per- 
due par fa faute. Il monta fur le coteau qui 
avoit été le théâtre de fa fierté , & apprit 
que le bonheur de l’homme n’eft qu’idéal , 
& ne dure qu’autant qu’il n’eft point attaqué 
par le côté le plus fenfible } que le Philofo- 
phe qui s'érige en confolateur du prochain 
fans pouvoir fe cotifoler lui-même , & qui 
ne triomphe de l’adverfité que lorfqu’il l’ap- 
perçoit encore dans l’éloignement , n’eft 
aux yeux des gens fenfes que le plus petit des 
êtres créés. « Le fage & l’infenfé , s’écria-t-il, 
font auflï dépourvus de bon fens l’un que 
l’autre. Le premier, par cette infoutcuable 
Romans. Tome II. L 
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fierté qui le fait croire invincible } le fécond , 
par le peu d’empire qu’il a fur les pallions. 
Tous deux font malheureux } le fécond l’ell 
à la vérité moins que le premier, par la 
feule raifon qu’il ne fait ce qu’il eft ». 

Au-lieu de l’épitaphe : Ici repofe A^em^ 
gui fut toujours maître de fort cœur , il grava 
celle-ci : Ici repofe A\em , le plus infenfé des 
humains , puifjuil voulut pajfer pour le plus 
fige S* pour le plus heureux . 



LA REINE 
DE GOLCONDE, 
Par M. le Ch. de B. 

■wMKSSSBSBki'J-W'’ — 

J ’É T O I S dans un âge où un univers nou- 
veau fe déploie à des organes à peine déve- 
loppés , ou de nouveaux rapports nous lient 
aux êtres qui nous environnent , où des fens 
plus attentifs , où une imagination plus ar- 
dente nous fait trouver de plus vrais délirs 
dans de plus douces illulîons : j’avois quinze 
ans, en un mot, & j’étois loin de mon Gou- 
verneur , fur un grand cheval Anglais , à la 
queue de vingt chiens courants , qui chaf- 
foient un vieux fauglier : jugez fi j’étois heu- 
reux. Au bout de quatre heures , ces chiens 
tombèrent en défaut, & moi auffi. Je perdis 
la chalfe , après avoir long- temps couru à 
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tonte bride. Comme mou chenal étoït hors 
d’h^eine , je descendis 5 nous nous roulâmes . 
tflis deux fur l'herbe ; enfuite il fe mit à 
brouter, 8c moi à dormir. 

Je déjeûnai avec du pain & une perdrix 
froide , dans un vallon riant , formé par 
deux coteaux couronnés d’arbres verts. Une 
échappée de vue offroit à mes yeux un ha- 
meau bâti fur la pente d’une colline éloignée, 
dont une vafte plaine , couverte de riches 
moiflons 8c d’agréables vergers me féparoit. 

. L’air étoit pur , le Ciel ferein , la terre 
encore brillante des perles de la rofée j 8c le 
ifoleil à peine au tiers de fa courfe , ne cau- 
ibit encore que des feux tempérés , qu’un 
doux zéphir modéroit par fon haleine. 

Où font ces amateurs de la nature , qui 
Lavent fi bien jouir du beau temps & d’un 
joli payfage ? C’eft pour eux que je parle j 
car pour moi , j’étois alors moins occupé de 
cet objet , que d’une Payfanne en corfet& 
en cotillon blanc que je voyois venir de 
loin avec un pot au lait fur fit tête. Je la vis, 
avec un fecret plaifir , palier fur une plan- 
che qui fervoit de pont au ruilleau , 8c fuivre 
un fentier qui devoit conduire fes pas au- 
près de l’endroit où j’érois aflis. En appro- 
chant , elle me parut d’une grande fraîcheur $ 
& , fans rien concevoir de ce qui fc pafloit 
au-dedans de moi, je me levai pour aller û 
fa rencontre. Chaque pas que je faifois l’em- 
bellilToit à mes yeux \ 8c bientôt j’eus regret 
à tous ceux que j’aurois pu faire pour la voir 
plutôt. La Géorgie 8c la Circalfie ne pro- 
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duifent que des monftres en comparaifbn de 
ma petite Laitière , & jamais une créature 
auffi parfaite n’avoit orné l’univers. Ne ni- 
chant quel compliment lui faire pour entrer 
en converfation avec elle , je lui demandai 
à boire un peu de fon lait pour me rafraîchir. 
Je lui fis enfuite quelques queftions fur. fon 
village , fur fa famille , fur l’âge quelle 
avoit } elle me répondit à tout avec une naï- 
veté & une grâce qui rendoient fes paroles 
dignes de fortir de fa bouche. 

Je fus quelle étoit du hameau voifin , & 
qu’elle s’appeloit Aline. Ma chère Aline , 
lui dis-je , je voudrois bien être votre frère : 
( ce n’eft pas cela que je voulois dire ) , & 
moi , je voudrois bien être votre fœur , me 
répondit - elle. Ah ! je vous aime pour le 
moins autant que fi vous l’étiez , ajoutai-je 
en l’embraflant. Aline voulut fe défendre de 
mes carelfes , & dans les efforts qu’elle fit , 
fon pot tomba & fou lait coula à grands 
flots dans le fentier. Elle fe mit à pleurer 5 
& fe dégageant brufquement de mes bras , 
elle ramafla fon pot & voulut fe fauver. Son 
pied glifla fur la voie laéïée , elle tomba à la 
renverfe } je volai à fon fccours , mais inu- 
tilement. Une puiflance plus forte que moi 
m’empêcha de la relever , & m’entraîna dans 
fa chûte .... J’avois quinze ans , & Aline 
quatorze } c’étoit à cet âge & dans ce lieu 
que l’Amour nous attendoit pour nous don- 
ner fes premières leçons. Mon bonheur fut 
d’abord troublé par les pleurs d’Aline, mais 
bientôt fa douleur ,fit place à la volupté} elle 
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lui fit aufli verfer des larmes ; & quelles 
larmes ! ce fut alors que je connus vraiment 
le plaifir , 8c le plailir plus grand d’en donner 
à ce qu’on aime. 

Le temps qui fembloit avoir celle d’exifter 
pour nous , fuivoit fa marche pour le relie 
de la nature; & le foleil, incliné vers l’ho- 
rifon , rappeloit les Bergers à leurs cabanes 
& les troupeaux à leurs établis ; l’air reten- 
tilfoit du fon des cornemufes 8c des chants 
des travailleurs qui retournoient au repos. 
U elt temps que je m’en aille , dit Aline ; car 
ma mère me battroit. Je refpeélois encore 
ma mère dans ce temps-là ; je n’eus pas l’efi- 
prit de la défabufer du refpeét quelle avoit 
pour la fienne. J’ai perdu mon lait 8c moi* 
honneur , ajouta-t-elle , mais je vous le par- 
donne. Allez, lui dis- je , vous êtes plus blan- 
che que n’étoit votre lait, 8c le plaifir vaut 
mieux que l’honneur. Je lui donnai le peu 
d’argent que j’avois fur moi 8c un anneau 
d’or que je portois au doigt ; elle me promit 
de ne jamais le perdre. Nos vifages tou-r 
jours collés l’un contre l’autre , fe féparèrent 
humides de larmes 8c de baifers. Je remon- 
tai à cheval ; 8c, après avoir fuivi aufii-loiu 
que je pus des yeux ma chère Aline , je fis 
mes derniers adieux aux lieux confacrés par 
mes premiers plaifirs , 8c je revins au châ- 
teau de mon père, bien fâché de n’être point 
un petit payfan du hameau d’Aline. 

J’avois bien réfolu* de ne plus aller à la 
chalfe ailleurs que dans ce charmant vallon , 
& défaire grâce , en faveur delà belle Aline, 
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a tout le gibier de la Province ; mais ces 
projets , fi chers à mon cœur , s’évanouirent 
comme un fonge. J’appris en arrivant, que 
des nouvelles imprévues forçoient mon père 
à partir le lendemain pour Paris. Il m’em- 
mena avec lui j j’embraflai ma mère en pleu- 
rant $ mais c’étoit Aline que je pleurois. 

Le temps ronge l’acier & l’amour ; jetois 
inconfolable en partant , je fuis confolé en 
arrivant \ à mefure que je m’éloigne d’Aline, 
Aline s’éloigne de mon efprit; & la joie 
d’entrer dans un monde nouveau , me fit 
oublier les délices de celui que je quittois. 
Le libertinage St l’ambition remplacèrent 
l’amour dans mon cœur. Je fervis fix pénibles 
campagnes, dans lefqueiles je reçus de 
grandes bleffures St de petites récomper.fcs ; 
je revins à Paris me dédommager , dans le 
fervicc des Belles , de tout ce que j’avois 
fonffert au fervice de l’Etat. 

Sortant un jour de l’Opéra; je me trouvai 
par hafard à côté d’une jolie femme , qui 
attendoit fon carroffe. Après m’avoir regardé 
avec attention , elle me demanda fi je la 
reconnoiffois ; je lui répondis que j’avois le 
bonheur de la voir pour la première fois. 
Kegardez-moi bien , dit-elle ; l’ordre n’efi: 
pas dur, répondis-je , & votre vifage faura 
bien vous faire obéir ; mais plus je vous re- 
garde plus je trouve de différence entre 
tout ce que j’ai vu jufqu a préfent& ce que je 
vois à cette heure. Mais, puifque mes traits 
même ne vous rappellent point , dit-elle , 
peut-être que mes mains feront plus heu- 
reufes. Alors , ôtant fon gand , elle me 




montra l’anneau que j’avois jadis donné à la 
petite Aline : l’étonnement m ota la parole. 
Son carroflc arriva , elle me dit d’y monter 
avec elle , je la fuivis. 

Voici Ton hiftoire : 

« Vous vous fouvenez peut-être encore de 
mon pot au lait & de tout ce que je perdis 
avec lui. Vous ne faviez ce que vous faifiez, 
ni moi non plus , mais je fus bientôt que c’é- 
toit un enfant : ma mère s’en apperçut auflî , 
& me chafla de la maifon } je m’en allai , 
demandant l’aumône , à la Ville voifine , 
où une vieille femme me retira. Elle me fer- 
voit de mère,& je lui fervis de nièce^elle eut 
foin de me parer & de me produire j je répé- 
tois fouvent , par fon ordre , les leçons que 
vous m aviez données j & comme vous aviez 
eu pour fuccelfeur immédiat le Bailli du lieu , 
votre fils lui échut en partage. Il en a fait 
depuis un très-honnête Procureur. Matante 
efpérant que ma beauté lui feroit encore 
plus utile dans une grande Ville , me mena 
à Paris , ou , après avoir parte par plufieurs 
mains differentes , je tombai dans celles d’ürt 
vieux Président \ une des premières perfon- 
nes de l’Etat pour la dignité , étoit une des 
dernières pour l’amour; & il fe trouvoit ré- 
duit à bien peu de cho fe, quand il étoit dé- 
pouillé de fa perruque , de fa fimarre & de 
. fon porte-feuille. Cependant le peu qui en 
reftoit m’aima à la folie , & nous combla , 
ma tante & moi , d’argent & de pierreries. 
Ma tante mourut , j’en héritai j j’avois en- 
viron vingt mille livres de rente & beau- 
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coup d’argent comptant j je trouvai le mé- 
tier que j’avois fait jufqu’alors ennuyeux } 
je voulus faire celui d’honnête-femme , qui 
a atifTi fon ennui. Pour deux louis que je 
donnai à un Généalogifte , je fus une fille 
dallez bonne inaifon. Quelques liaifons 
qne je formai avec des gens de lettres , me 
valurent la réputation d’efprit , peut - être 
même un peu d’efprit. Enfin , un homme 
de naiflance , riche de plus de cent mille 
livres de rente , crut foiblement payer ma 
vertu en m ’époufant , & la pauvre Aline eft 
à préfent pour le public la Marquife de Caf- 
telmont } mais pour vous , la Marquife de 
Cafelmont veut encore être Aline ». 

Et qui avez-vous plus aimé , lui dis-je, de 
tout ce que vous avez connu? « Pouvez-vous 
me le demander, me répondit-elle ? j etois 
fimple quand vous m’avez vue , & je ne 
1 etois plus quand j’en ai vu d’autres. J’avois 
commencé à me parer, je n’étois plus fi 
belle , j’avois befoin de plaire , je ne pou- 
vois plus aimer. L’art nuit à tout j le rouge 
que nous mettons décolore nos joues j les 
fentimens que nous affrétons refroidilfent 
nos cœurs. Je n’ai aimé que vous, & , quoi- 
qu’il foit aifé d etre plus fidelle que moi , 
il feroit impoflible d’être plus confiante ÿ 
votre idée toujours préfente à mon elprit dans 
les infidélités que je vous faifois , enempoi- 
fonnoit prefque toujours le plaifir. J’avouerai 
cependant qu’elle leur prêtoit de temps-en- 
temps des charmes ». 

J’eus une véritable joie de retrouver ma 
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ifchère Aline nous nous embraffâmes avec 
les mêmes tranfports que dans ces temps 
heureux , où nos lèvres n’avoienf point en- 
core rencontré d’autres lèvres , 8c où nos 
cœurs répondoientaux premières invitations 
de la volupté. Nous arrivâmes chez elle j j’y 
reliai à fouper j 8c comme M. de Caftel- 
mont étoit abfent , je furvécus à toute la 
compagnie & j’ufai de mes droits. L’amour 
fuit les alcôves dorées 8c les lits fuperbes , 
il aime à voltiger fur l'émail des prairies 8c 
à l’ombre des vertes forêts. Mon bonheur fe 
borna donc à palTer la nuit entre les bras 
d’une jolie femme j mais elle ne s’appeloit 
8c n ’étoit plus Aline. 

Amans , qui voulez connoître l’amour , ou 
feulement la volupté , n’allez point en bonne 
fortune avec des lettres du Miniftre dans 
votre poche, qui vous forcent à partir pour 
l’armée. C’eft dans ces circonftauces que je 
vis Madame de Caftelmont , 8c j’y perdis 
beaucoup. Jufqu’à quand la trompeufe voix 
de la gloire rendra-t-elle odieux ce doux 
repos 8c ces tendres plaifirs ? Jufqu’à quand 
préférera-t-on la guerre à l’amour? Je ne 
faifois point encore ces fages réflexions j 
quand on eft Brigadier , comme je letois , 
on penfe plutôt à devenir Maréchal-de- 
Camp que Philofophe j 8c , malgré toute la 
févérité des Miniftres, on en eft ordinaire- 
ment plus près. J’entrai donc dans ma chaifè 
en fortant de chez Madame de Caftelmont , 
8c je volai avec plaifir à de nouveaux ennuis. 

Après avoir été quinze ans loin de ma 
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patrie , après avoir elluyé à-la-foïs bien 
des coups de fulil & beaucoup d’injuftices , 
je paftai aux Colonies en qualité de Lieute- 
nant-Général. 

Je lai fie aux Poètes & aux Gafcons le foin 
d’cfFuyer & de décrire des tempêtes : pour 
moi j’arrivai fans accident ; tout étoit calme 
à mon arrivée , & mon féjour dans les Indes 
reflembloit plutôt à un voyage de plaifir 
qu a une commiflion militaire. N’ayant donc 
rien à faire , je parcourus les differents ' 
Royaumes qui partagent ce vafte pays , & 
je m’arrêtai à Golconde j c’étoit alors le 
plus florillant Etat de l’Afie. Le peuple étoit 
heureux fous l’Empire d’une femme qui 
gouvernoit le Roi par fa beauté & le 
Royaume par fa fagefFe. Les coffres des par- 
ticuliers & ceux de l’Etat étoient également 
pleins. Le payfan cultivoit fa terre pour 
lui , ce qui eft rare j & les Tréforiers ne 
recevoient point le revenu de l’Etat pour 
eux , ce qui eft encore plus rare. Les Villes 
ornées d’édifices fuperbes , & plus embellies 
encore par les délices qui y étoient raffem- 
blées, étoient pleines d’heureux citoyens fiers 
de les habiter j les gens de la campagne y 
étoient retenus par l’abondance & la liberté 
qui y régnoient , & par les honneurs que le 
Gouvernement rendoit à l’agriculture ; les 
Grands enfin étoient enchantés à la Cour 
par les beaüxyeux de leur Reine, qui favoit 
l’art de récompenfèr leur fidélité , fans épuifer 
les tréfors publics : art infaillible & char- • 
mant , dont les Reines ufent trop peu à 
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mon gré, & dont le Roi, Ton époux, igno- 
roit qu’elle fe fervît. J’arrivai à cette Cour, 
& j’y fus reçu avec tout l’agrément poffible. 
J’eus d’abord une audience publique du Roi, 
enfuite de la Reine, qui, m’ayant apperçu, 
baiffa fon voile. Sur fa réputation , je l’avois 
foupçonnée de ne rien voiler je fus tres- 
étonné de cette réception : au-refèe , elle me 
reçut fort bien , &c je n’eus à me plaindre que 
de n’avoir pas vu fon vifage que je mourois 
d’envie de voir} d’abord, parce qu’on le difoit 
fort beau j enfuite , parce que tout ce qui 
appartient à une grande Reine eft fort curieux. 

De retour chez moi , je trouvai un Officier 
qui me propofa de me faire voir le lendemain 
les jardins & le parc qui environnoient le 
Palqis j j’acceptai la partie : nous nous levâ- 
mes avec le foleil , & il me mena par de 
fuperbes allées dans une efpèce de bois 
touffu , où les myrthes , les acacias & les 
orangers mêloient leurs odeurs & leurs 
feuillages. Nous trouvâmes un cheval atta- 
ché à un de. ces arbres j mon guide monta 
légèrement deffus , & ayant fonné une fan- 
fare avec une trompe qu’il portoit fur lui , il 
s’enfuit à toute bride. Je fuivis la route où 
j'étois , très-étonné de la conduite de l’Offi- 
cier j & ne pouvaut concevoir qu’il y eût un 
pays -où ce fût l’ufage de mener perdre les 
gens , au-lieu de les mener promener } mais 
quelle fut ma furprife , quand arriv# à la 
lifière du bois , je me trouvai dans un lieu 
parfaitement femblable à celui où j’avois 
• jadis connu pour la première fois Aline & 
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l'amour ! c’étoit la même prairie, les même» 
coteaux , la même plaine , le même village , 
le même ruiffeau , la même planche , le 
même fentier ; il n’y manquoit qu’une Lai- 
tière , que je vis paroître avec des habits 
pareils à ceux d’Aline , & le même pot au 
lait. Eft-ce un longe , m’écriai-je ? £ft-ce 
un enchantement ? Eft-ce une ombre vaine 
qui fait illulîon à ma vue ? Non , me répon- 
dit-elle, vous n’êtes ni endormi , ni enfor-- 
celé , & vous verrez tout-à-l’heure que je ne 
fuis point un fantôme , c’eft Aline , Aline 
elle-même qui vous a reconnu hier, & qui 
n’a voulu être connue de vous que fous la 
forme fous laquelle vous l’aviez aimée. Elle 
vient fe délalfer avec vous du poids de fa 
Couronne , en reprenant fon pot au lait 5 
vous lui avez rendu l’état de Laitière plus 
doux que celui de Reine. J’oubliai la Reine 
de Golconde , & je 11e vis qu 'Aline } nous- 
étions tête-à-tête , alors les Reines font des 
femmes } je retrouvai ma première jeunelTe, 
& je traitai Aline comme li elle avoit con- 
fervé la lienne , parce que les Reines font 
toujours cenfées ne la perdre jamais. 

, Après cette agréable reconnoilfance , 
Aline reprit fes habits de Reine , qu’une 
Efclave de confidence qui l’avoit fuivie , lui 
apporta. Nous rentrâmes dans le Palais , 
où je lui vis recevoir toute fa Cour avec 
une grâce & une bonté qui charmoient tout 
ce qui Fapprochoit. Elle regardoit les uns , 
parloit aux autres * fourioit à tous j en un 
mot , elle avoit bien l’air d’être maîtrefie 
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de tout le monde j mais elle ne paroiffoit 
la Heine de perfonue. 

Après le dîner , pendant lequel tout le 
monde mangea avec elle , je la fuivis dans 
une falle feparée , où , m’ayant fait affeoif 
à côté d’elle , elle me conta aufli fes der- 
nières aventures. 

Le Marquis de Caftelmont fut tué en duel* 
environ trois mois après votre départ, & 
il laiffa fa veuve défolée avec quarante mille 
écus de rente pour toute confolation. Une 
partie de fes biens étoit en Sicile , & exi- 
geoit , difoit-on , ma préfence. Je m’em- 
barquai avec joie pour ce voyage ; mais un 
vent contraire força ma frégate de relâcher 
fur une côte éloignée , où un vaiffeau encore 
plus contraire la prit & l’emmena. C’étoit un 
vailTeau Turc , dont le Capitaine fit à l’équi- 
page tous les mauvais traitemens , & à moi 
tous les bons , dont les Turcs font capables : 
il me conduifît à Alger , de-là à Alexandrie , 
il fut einpâlé. Je fus vendue comme efclave 
avec toute fa maifon , & tombai en partage 
à un Marchand Indien , qui me conduisit 
ici , & me fit apprendre la langue du pays, 
dans laquelle je fis , en peu de temps , de 
grands progrès. J’avois connu la misère , 
mais point le malheur, & je ne pus fuppor- 
ter l’efclavage \ je me fauvai de chez mon 
maître fans favoir où j’allois } je fus ren- 
contrée par des Eunuques , qui , me trou- 
vant belle , m’amenèrent au Roi. J’eus beau 
demander grâce pour ma vertu , je fus en- 
fermée dans le Sérail 3 & dès le lendemain . 
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je reçus , de tout ce qui m’entouroit , les 
honneurs de Sultane favorite , que le Roi 
m’avoit accordés pendant la nuit : bientôt 
la pafiion du Roi n’eut plus de bornes , & 
mon autorité n’en eut pas davantage. La 
Golconde accoutumée à obéir aux arrêts 
que je diétois du fond du Sérail , me vit , 
fans étonnement , devenir lepoufe de fou _ 
Souverain, qui n’étoit, depuis long-temps, 
que mou premier Sujet. Je me fuis reffouve- 
nue , dans mon petit Palais , de ce petit 
village où j’avois confervé mon innocence , 

& fur-tout de ce charmant vallon où je la 
perdis } j’ai voulu retracer à mes yeux l’image 
intérefïante de mes premières années & de 
mes premiers plaifirs. C’eft moi qui ai bâti 
ce hameau que vous avez vu dans l’enceinte 
de mon parc j il porte le nom de mon 
ancienne patrie , & tous fes habitans font 
traités comme mes parens , mes amis $ je 
marie tous les ans un certain nombre de 
leurs filles , & fouvent j’admets le plus 
vieux d’entr’eux à ma table pour me retracer 
le tableau de mon vieux père & de ma pau- 
vre mère, que j’aimerois à refpedfer, fi je la 
poflèdois encore j les herbes de la prairie ne 
font jamais foulées que par les danfes des ' 
jeunes garçons & des jeunes filles du ha- 
meau \ la coignée refpedfera , tant que je 
vivrai , ces arbres imitateurs de ceux qui 
prêtèrent leur ombre à nos amours \ & mes 
habits de payfanne confervés avec mes or- 
nemens Royaux, ne ceflent, au milieu de 
l’éclat qui m’environne , de me rappeler ma 
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première obfcurité. Ils me forcent à ref- 
peéter une condition dans laquelle j’ai été 
moins méprifable , que dans toutes celle» 
auxquelles je me fuis élevée depuis 3 ils m’ap- 
prennent à refpetter l’humanité par- tout 5 
ils m’inftruifent à régner. 

O la charmante Princeffe que celle de 
Golconde ! elle étoit tout-à-la-fois bonne 
Reine, bon Roi, bonne femme & bon Phi— 
lofophe 3 elle étoit encore plus , elle étoi# 
bonne jouiflance. Hélas! je ne le fus que 
pendant quinze jours , âu bout defquels je 
fus furpris avec elle par fon mari lui-même, 
& obligé de fortir de Ion Royaume par îa 
fenêtre de fa chambre à coucher. Je repartis 
peu de temps après pour la France , où 
je parvins aux plus grandes dignités & au 
plus grandes difgraces , ne méritant ni les 
unes , ni les autres. J’ai erré depuis , fans 
fortune & fans efpérance , de pays en pays j 
enfin , je vous ai rencontrée dans ce défert, 
où je compte me fixer , puifque je trouve 
tout-à-la-fois une folitude & une fociété. 

Mon Le&eur a peut-être cru jufqu’à pré- 
fent que c’étoit à lui que je contois cette 
hiftoire 3 mais , comme il 11e m’en a point 
prié , il trouvera bon que ce récit s’adreffe à 
une petite vieille vêtue de feuilles de pal- 
mier , ancienne habitante du défert où je 
fuis retiré , & qui m’avoit demandé de lui 
conter mes aventures les plus intéreffantes. 
Elles ont pu ennuyer ceux qui les ont lues j 
mais elles furent écoutées de la vieille avec 
une attention ûngulière 3 elle n’en perdit pas 
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tme parole \ & quand j eus fini , elle me dit t 
ce qui me plaît le plus de votre hiftoire , 
c'ell qu’il n’y a pas un mot qui ne foit vrai. 
Qu’en favez-vous , lui dis-je ? Peut-être que 
je vous ai menti d’un bout à l’autre. Je fuis 
bien sûre du contraire , me dit-elle. Madame 
fe mêle donc un peu de magie , repris-je ? 
Pas tout-à-fait , répliqua -t-elle j mais j’ai 
un anneau qui me fait juger de la vérité de 
tout ce que vous m’avez dit. Je 11e connois , 
lui dis- je , que l’anneau de Salomon, qui 
puifie avoir cette vertu. Connoiffez-vous 
celui d’Aline , dit-elle en fouriant , & en 
me montrant fa main ? Aline que vous avez 
fait monter fur le trône de Golconde , & que 
vous en avez fait defeendre qui, fugitive 
& proferite, eft venue chercher dans ces 
lieux éloignés un afyle contre la colère de 
fon mari , à laquelle vous échappâtes en 
fautant par la fenêtre ? 

Quoi ! c’eft encore vous , m'écriai- je ? Je 
fuis donc bien vieux , car j’ai , fi je ‘m’en 
fouviens , un an plus que vous j mais il eft 
impofiible d’avoir un an plus que votre vifage. 
Qu’importe, dit-elle d'un ton grave, notre 
âge &. notre figure ? Nous étions autrefois 
jeunes & jolis : foyons fages à préfent , nous 
ferons plus heureux. Dans lage de l’amour 
nous avons diflipé, au-lieu de jouir $ nous 
voici dans celui de l’amitié , jouifTons , au- 
lieu de regretter. Il n’eft que des momens 
pour le plaifir , & le bonheur peut remplir 
toute la vie ; ce bonheur fi défiré & fi mé- 
çonnu n’eft que le plaifir fixé j l’un relfem- 
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Me à la goutte d’eau , & l’autre au diamânt ; 
tous deux brillent du même éclat , mais le 
moindre fouffle fait évanouir l’un , & l’autre 
rélifte aux efforts de l’acier } l’un emprunte 
fou éclat de la lumière , l’autre porte fa 
lumière dans fon fein & la répand dans 
les ténèbres. Ainfi tout difflpe le plaily* , & 
rien n’altère le bonheur. 

Enfuite elle me conduifit vers une haute 
montagne , couverte d’arbres fruitiers de 
différentes efpèces ÿ un ruiffeau d’eau vive 
& claire defcendoit de la cime , en faifant 
mille détours , & venoit former un réfervoir 
à l’entrée d’une grotte creufée au pied de 
la montagne. Voyez, me dit-elle, ficela 
fuffit à votre contentement : voilà ma de- 
meure, qui deviendra la vôtre fi vous le 
voulez ; cette terre ji attend qu’une foible 
culture pour vous payër abondamment des 
foins que vous en aurez pris. Cette eau 
tranfparente vous invite à la puifer j du haut 
de cette montagne votre œil pourra décou- 
vrir-à-la-fois plusieurs Royaumes montez- 
y , vous, y refpirerez un air plus vif & plus 
fain vous y ferez plus loin de la terre & 
plus près des Cieux : confidérez delà ce que 
vous avez perdu , & vous me direz après fi 
vous voulez le trouver. 

Je tombai aux pieds de la divine Aline , 
pénétré d’admiration pour elle & de mépris 
pour moi nous nous aimâmes plus que i ' 
jamais, & nous devînmes , l’un &c l’autre, 
notre univers. J’ai déjà paffé ici plufieurs 
années délicieufes avec cette fage compagne. 
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J’ai laiffé toutes mes folies partions & tou# 
mes préjuges dans le monde que j’ai quitté $ 
mes bras l'ont devenus plus laborieux , mon 
efprit plus profond , mon cœur plus fenlible. 
Aline m’a appris à trouver des charmes dans 
un léger travail , de douces réflexions & de 
tendrçs fentimens \ & ce n’eft qu’à la fin de 
mes jours que j’ai commencé à vivre. 

^ 

L’A B É N A K I, 

Par M. de Saint-Lambert* 

Pendant les dernières guerres de l’Amé- 
rique , une troupe de Sauvages Abénakis défît 
un détachement Anglais } les vaincus ne 
purent échapper à des ennemis plus légers 
qu’eux à la courfe , & acharnés à les pour- 
fuivre } ils furent traités avec une barbarie 
dont il y a peu d’exemples , même dans ces 
contrées. 

Un jeune Officier Anglais , prefie par deux 
Sauvages qui l’abordoient la hache levée, 
n’efpéroit plus fe dérober à la mort. Il fon- 
geoit feulement à vendre chèrement fa vie. 
Dans le même temps un vieux Sauvage armé 
d’un arc s’approche de lui & fe difpofe à le 
percer d’une flèche } mais , après l’avoir 
ajufté , tout d’un coup il abaiffe fon arc , & 
court fe jeter entre le jeune Officier & les 
deux Barbares qui alloient le mafTacrer j 
çeux-ci fe retirèrent avec refpeét. 


_ 
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Le vieillard prit l’Anglais par la main , 1$ 
rallura par fes careires , 8c le conclu ifit à fa 
cabane , où il le traita toujours avec une 
douceur qui ne fe démentit jamais } il en fît 
moins fou efclave que fon compagnon } il 
lui apprit la langue des Abénakis , 8c les 
arts grofliers en ufage chez ces peuples. Ils 
vivoient fort contens l’un de l’autre. Une 
feule chofe donnoit de l’inquiétude au jeune 
Anglais ; quelquefois le vieillard fïxoit les 
yeux fur lui , 8c après l’avoir regardé , il 
laiffoit tomber des larmes. 

Cependant , au retour du printemps , les 
Sauvages reprirent les armes 8c fe mirent en 
campagne. 

Le vieillard , qui étoit encore allez robufte 
pour fupporter les fatigues de la guetr'é , 
partit avec eux accompagné de fon pri- 
fonnier. 

Les Abénakis firent une marche de plus 
de deux cents lieues à travers les forêts j 
enfin , ils arrivèrent à une plaine où ils dé- 
couvrirent un camp dAnglais. Le vieux 
Sauvage le fit voir au jeune-homme en 
obfervant fa contenance. 

Voilà tes frères , lui dit-il , les voilà qui 
nous attendent pour nous combattre. Ecoute , 
je t’ai fauvé la vie } je t’ai appris à faire un 
canot , un arc , des flèches , à furprendre 
l’orignal dans la forêt , à manier la hache , 
8c à enlever la chevelure à l’ennemi. Qu’étois- 
tu , lorfque je t’ai conduit dans ma cabane ? 
Tes mains étoient celles d’un enfant , elles 
jie fervoient ni à te nourrir, ni à te défendre j 
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ton ame étoit dans la nuit , tu ne favois rien ' f 
tu me dois tout. Serois-tu affez ingrat pour 
te réunir à tes frères , & pour lever la hache 
contre nous ? 

L’Anglais protefta qu’il aimeroit mieux 
perdre mille fois la vie , que de verfer le 
fang d’un Abénaki. 

Le Sauvage mit les deux mains fur fou 
vifage en baillant la tête } & après avoir été 
quelque temps dans cette attitude, il regarda 
le jeune Anglais , & lui dit d’un ton mêlé 
de tendrelfe & de douleur : As-tu un père ? 
Il vivoit encore , dit le jeune-homme , lorf- 
que j’ai quitté ma patrie. Oh , qu’il eft 
malheureux ! s’écria le Sauvage } & après 
un moment defilence, il ajouta: Sais-tu 
que j’ai été père ?... Je ne le fuis plus. J’ai 
vu mon fils tomber dans le combat j il étoit 
à mon côté , je l’ai vu mourir en homme } il 
étoit couvert de blelfures , mon fils , quand 
il eft tombé. Mais , je l’ai vengé .... Oui , 
je l’ai vengé. Il prononça ces mots avec 
force. Tout fou corps trembloit. Il étoit 
prefqu étouffé par des gémiflemens qu’il ne 
vouloit pas laifler échapper. Ses yeux étoient 
égarés , fes larmes ne couloient pas. Il fe 
calma peu-à-peu \ & fe tournant vers l’orient 
où le foleil alloit fe lever , il dit au jeune 
Anglais : Vois-tu ce beau ciel refplendiffaut 
de lumière ? As-tu du plaifir à le regarder ? 
Oui , dit l’Anglais , j’ai du plaifir à regarder 
ce beau ciel. Éh bien ! .... je n’en ai plus , 
dit le Sauvage , en verfant un torrent de 
larmes. Un moment après , il montre au 
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jeune-homme un manglier qui étoit en fleurs. 
Vois-tu ce bel arbre, lui dit-il? as-tu du 
plaifir à le regarder ? Oui , j’ai du plaifir à 
le regarder. Je n’en ai plus , reprit le Sauvage 
avec précipitation $ & il ajouta tout de fuite : 
Pars , vas dans ton pays , afin que ton père 
ait encore du plaifir à voir le foleil qui fe 
lève , & les fleurs du printems. 

. . .-■■-.rfl fo* " 

JEANNOT ET COLIN , 

Par M. de Voltaire. 

Plusieurs perfonnes dignes de foi ont 
vu Jeannot & Colin à l’école dans la Ville 
d’Iffoire en Auvergne , Ville fameufe dans 
tout l’univers par fon Collège , & par fes 
chaudrons. Jeannot étoit fils d’un Marchand 
de mulets très-renommé, & Colin devoit 
le jour à un brave Laboureur des environs , 
qui cuhivoit la terre avec quatre mulets , & 
qui , après avoir payé la taille , le taillon , 
les aides & gabelles , le fou pour livre , la 
capitation & les vingtièmes , ne fe trouvoit 
pas puilTamment riche au bout de l’année. 

Jeannot & Colin étoient fort jolis pour 
des Auvergnats } ils s’aimoient beaucoup ; 
& ils avoient enfemble de petites privautés , 
de petites familiarités , dont on fe relfou- 
vient toujours avec agrément quand on le 
rencontre enfuite dans le monde. 

Le temps de leurs études étoit fur le point 
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de finir , quand un Tailleur apporta à Jean- 
not un habit de velours à trois couleurs , 
avec une verte de Lyon de fort bon goût j 
le tout étoit accompagné d’une lettre à M. 
de la Jeannotiere. Colin admira l’habit, & ne 
fut point jaloux \ mais Jeannot prit un air 
de iupériorité qui affligea Colin. Dès ce 
moment , Jeannot n’étudia plus , fe regarda 
au miroir , & méprifa tout le monde. Quel- 
que temps après un valet-de-chambre arrive 
en porte , & apporte une fécondé lettre à 
M. le Marquis de la Jeannotiere \ c ’étoit un 
ordre de Monfieur fon père , de faire venir 
Monfieur fpn fils à Paris. Jeannot monta en 
chaife en tendant la main à Colin , avec un 
fourire de prote&ion alfez noble. Colin 
fentit fon néant & pleura. Jeannot partit 
dans toute la pompe de fa gloire. 

Les Le&eurs qui aiment à s’inftruire , 
doivent favoir que M. Jeannot le père avoit 
acquis allez rapidement des biens immenfes 
dans les affaires. Vous demandez comment 
on fait ces grandes fortunes ? C’eft parce 
qu’on eft heureux. Monfieur Jeannot étoit bien 
fait , fa femme aufli \ & elle avoit encore de 
la fraîcheur. Us allèrent à Paris pour un 
procès qui les ruinoit , lorfque la fortune , 
qui élève & qui abairte les hommes à foii 
gré, les préfenta à la femme d’un Entre- 
preneur des hôpitaux des armées , homme 
d’un grand talent , & qui pouvoit fe vanter 
d’avoir tué plus de foldats en un an , que 
le canon n’en fait périr en dix. Jeannot plut 
à Madame } la femme de Jeannot plut à 


Digi 




Monfieur. Jeannot fut bientôt de part dans 
l’entreprife. Il entra dans d’autres affaires. 
Dès qu’on eft dans le fil de l’eau , il n’y 
a qu’à fe laiffer aller \ on fait fans peine 
une fortune inunenfe. Les gredins qui du 
rivage vous regardent voguer à pleines 
voiles , ouvrent des yeux étonnés } ils ne 
favént comment vous avez pu' parvenir , 
ils vous envient au hafard , & font contre 
vous des brochures que vous ne lifez point. 
C’eft ce qui arriva à# Jeannot le père , qui 
fut bientôt Monfieur de la Jeannotiere j & 
qui ayant acheté un Marquifat au bout de 
fix mois , retira de l’école Monfieur le Mar- 
. quis fon fils , pour le mettre à Paris dans 
le beau monde. 

Colin toujours tendre , écrivit une lettre 
de compliment à fon ancien camarade , & 
lui fit ces lignes pour le congratuler. Le petit 
Marquis ne lui fit point de réponfe. Colin 
en fut malade de douleur. 

Le père & la mère donnèrent d’abord un 
Gouverneur au jeune Marquis : ceGouver*- 
neur qui étoit un homme du bel air, & qui ne 
favoit rien , ne put rien enfeigner à fon pu- 
pille. Monfieur vouloit que fon fils apprit 
le latin , Madame ne le vouloit pas. Ils 
• prirent pour arbitre un Auteur qui étoit 
célébré alors par des ouvrages agréables. 
Il fut prié à dîner. Le maître de la maifon 
commença par lui dire d’abord : Monfieur, 
comme vous favez le latin & que vous êtes 
un homme de la Cour Moi , Mon- 

fieur , du latin ! je n’en fais pas un mot , 
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répondit le bel-efprit , & bien m’en a pris : 
il eft clair qu’on parle beaucoup mieux fa 
langue quand on ne partage pas fon appli- 
cation entr’elle & des langues étrangères. 
Voyez toutes nos Dames , elles ont l’efprit 
plus agréable que les hommes \ leurs lettres 
font écrites avec cent fois plus de grâces j 
elles n’ont fur nous cette fupériorité que 
parce quelles ne favent pas le latin. 

Eh bien , n’avois-je pas raifon , dit Ma- 
dame? Je veux que qaon fils foit un homme 
d’efprit , qu’il réuflïïTe dans le monde } & 
vous voyez bien que s’il favoit le latin , il 
feroit perdu. Joue-t-on , s’il vous plaît , la 
Comédie & l’Opéra en latin ? Plaide-t-on 
en latin quand on a un procès ? Fait-on 
l’amour en latin ? Moniteur , ébloui de ces 
raifons , palfa condamnation, & il fut con- 
clu que le jeune Marquis ne perdroit point 
fon temps à connoître Cicéron , Horace & 
Virgile. Mais, qu’apprendra- t-il donc? car 
encore faut-il qu’il fâche quelque chofe ; ne 
pourroit-on pas lui montrer un peu de Géo- 
graphie? A quoi cela lui fervira-t-il? répon- 
dit le Gouverneur. Quand Moniteur le Mar- 
quis ira dans fes terres , les portillons ne 
fauront-ils pas les chemins ? ils ne l’égare- 
ront certainement pas. On n’a pas befoin 
d’un quart de cercle pour voyager , & l’on 
va très -commodément de Paris en Auvergne, 
fans qu’il foit befoin de favoir fous quelle 
latitude on fe trouve. 

Vous avez raifon , répliqua le père } mais 
j’ai entendu parler d’une belle fcience , qu’on 

appelle , 
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ajfpelle , je crois , l’aftronomie. Quelle pitié! 
répartit le Gouverneur \ fe conduit-on par 
les aftres dans ce monde ? 8c faudra- t-il que 
Monfieur le Marquis fe tue à calculer une 
éclipfe , quand il la trouve à point nommé 
dans l’Almanach, qui lui enfeigne de plus 
les fêtes mobiles 9 l’âge de la lune, 8c celui 
de toutes t les Princelfes de l’Europe ? 

Madame fut entièrement de l’avis dû 
Gouverneur. Le petit Marquis étoit au com- 
ble de la joie , le père étoit très-indécis. 
Que faudra-t-il donc apprendre à mon fils? 
difoit-il. A être aimable , répondit l’ami 
. que l’on confultoitj & s’il fait les moyens 
de plaire , il faura tout : c’eftain art qu’ii ap- 
prendra cirez Madame fa mère , fans que 
ni l’un ni l’autre fe donnent la moindre peine. 

Madame, à ce difcours , embrafîa le gra- 
cieux ignorant , 8c lui dit : on voit bien , Mon- 
fieur, que vous êtes l’homme du monde le plus 
lavant j mou fils vous devra toute fon édu- 
cation : je m’imagine pourtant qu’il neferoit 
pas mal qu’il fût un peu d’hiftoire. Hélas ! 
Madame , à quoi cela eft-il bon? répondit- 
il il n’y a certainement d’agréable 8c d’utile 
que l’hiftoire du jour. Tontes les hiftoires 
anciennes , comme le difoit un de- nos 
beaux-efprits , ne font que des fables con- 
venijes j 8c pour les modernes , c’eft ua 
chaos qu’qu. ne peut débrouiller. Qu’importe, 
ù Monfieur votre fils que Charlemagne ait 
inftitué les douze Pairs de France , & que 
fon fuccefleur ait été bègue. 

Rien n’eft mieux dit , s’écria le Gouver- 
Romans . Tome II. M 
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neur *, on étouffé l’efprit des enfans Tous un 
amas de connoiflances inutiles } mais de 
toutes les feiences , la plus abfurde , à mon 
avis, & celle qui eft la plus capable d’é- 
touffer toute efpèce de génie , c’eft la Géo- 
métrie. Cette fcience ridicule a pour objet 
des furfaces , des lignes & des points qui 
n’exiftent pas dans la nature. On fait paffer 
en efprit cent mille lignes courbes entre un 
cercle & une ligne droite qui le touche , 
quoique dans la réalité on n’y puifle pas paffer 
un fétu. La Géométrie , en vérité, n’eft 
qu’une mauvaife plaifanterie. 

Monfieur & Madame n’entendoient pas 
trop ce que le Gouverneur vouloit dire , mais 
ils furent entièrement de fonavis. 

Un Seigneur comme Monfieur le Mar- 
quis , continua-t-il , ne doit pas fe deflecher 
le cerveau dans ces vaines etudes. Si un 
jour il a beloin d’un Géomètre fublime pour 
lever le plan de fes terres , il les fera arpenter 
pour fon argent. S’il veut débrouiller 1 an- 
tiquité de fa noblefle qui remonte aux temps 
les plus reculés , il enverra chercher un Be- 
nédi&in. Il en eft de même de tous les arts. 
Un jeune Seigneur heureufement ne , n eft 
ni Peintre , ni Muficien , ni Architeéfe , ni 
Sculpteur ; mais il fait fleurir tous ces arts , 
en les encourageant par fa magnificence. Il 
vaut fans doute mieux les protéger que de 
les exercer } il fuffit que Monfieur le Mar- 
quis ait du goût 5 c’eft aux Artiftès à tra- 
vailler pour lui 5 & c’eft en quoi on a très- 
grande raifon de dire que les gens de qualité 
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( j'entends ceux qui font très-riches ) favent 
tout fans avoir rien appris , parce qu’en effet 
ils favent à la longue juger de toutes les cho- 
fes qu’ils commandent & qu’ils payent. 

L’aimable ignorant prit alors la parole , 
& dit : Vous avez très-bien remarqué , Ma- 
dame, que la grande fin de l’homme eft de 
réufilr dans la fociété. De bonne foi , eft-ce 
par les fciences qu’on obtient ce fuccès ? 
S’eft-on jamais avifé dans la bonne compa- 
gnie de parler de Géométrie ? Demande-t-on 
jamais à un honnête homme quel aftre fe 
lève aujourd’hui avec le foleil ? S’informe- 
t-on à fouper fi Clodion le chevelu pafta le 
Rhin ? Non , fans doute , s’écria la Marquife 
de la Jeannotiere , que fes charmes avoient 
initiée quelquefois dans le beau monde , & 
Monfîeur mou fils ne doit point éteindre 
fon génie par l’étude de tous ces fatras } 
mais enfin que lui appreudra-t-on ? car il eft 
bon qu’un jeune Seigneur piaffe briller dans 
l’occafion , comme dit Monfieur mon mari. 
Je me fouviens d’avoir ouï dire à un Abbé , 
que la plus agréable des fciences étoit une 
chofe dont j’ai oublié le nom , mais qui 
commence par un B. Par un B , Madame ? 
Ne feroit-ce point la Botanique ? Non , ce 
n’étoit point de Botanique qu’il me parloitj 
elle commençoit , vous dis-je , par un B , & 
finiffoit par un on. Ah ! j’entends , Madame , 
c’eft le blafon \ c’eft à la vérité une feienee 
fort profonde , mais elle n’eft plus à la mode, 
depuis qu’on a perdu l’habitude de faire 
peindre fes armes aux portières de fon car- 
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rofle } c’étoit la chofe du monde la plus 
utile dans un Etat bien policé. D’ailleurs , 
cette étude feroit infinie il n’y a point au- 
jourd’hui de Barbier qui n’ait Tes armoiries j 
& vous favez que tout ce qui devient com- 
mun eft peu fêté. Enfin, après avoir examiné 
le fort & le foible des fciences, il fut décidé 
que Moniteur le Marquis apprendroit à datifer. 

La nature qui fait tout , lui avoit donné 
un talent qui fe développa bientôt avec un 
fuccès prodigieux j c’étoit de chanter agréa- 
blement des vaudevilles. Les grâces de la 
jeunelfe jointes à ce don fupérieur , le firent 
regarder comme le jeune-homme de la plus 
grande efpérance. Il fut aimé des femmes } 
&, ayant la tête toute pleine dechanfons , 
il en fit pour fes Maîtrelfes. Il pilloit Bac- 
chus & l'amour dans un vaudeville , la nuit 

le jour dans un autre , les charmes & les 
alarmes dans un troifième. Mais comme il y 
avoit toujours dans fes vers quelques pieds 
de plus ou de moins qu’il ne falloir , il les 
faifoit corriger moyennant vingt louis d’or 
par chanfon , & il fut mis au rang des la 
Fâre , des Chaulieu, des Hamilton , des Sar- 
razin & des Voiture. 

Madame la Marquife crut alors être la 
mère d’un Bel - efprit , & donna à fouper 
aux Beaux - efprits de Paris. La tête du 
jeune-homme fut bientôt renverfée ; il acquit 
l’art de parler fans s’entendre , & fe per- 
fectionna dans l’habitude de n’être propre à 
rien. Quand fou père le vit fi éloquent , il 
regretta vivement de ne lui avoir pas fait 


Digitized bÿ Googl 



( i6() ) 

apprendre le Latin , car il lui auroit acheté 
une grande charge dans la Robe. La mère 
qui avoit des fentimens plus nobles , le 
chargea de folliciter un régiment pour fon 
fils } 8c en attendant il fit l’amour. L’amour 
cft quelquefois plus cher qu’un régiment. Il 
dépenfa beaucoup , pendant que les pareils 
s’épuifoient encore davantage à vivre en 
grands Seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité , leur voifinc , 
qui n’avoit qu’une fortune médiocre , voulut 
bien fe réfoudre à mettre en fureté les grands 
biens de Monfieur 8c Madame de la Jean- 
notiere , en fe les appropriant , 8c en épou- 
fant le jeune Marquis. Elle l’attira chez elle , 
fe laifla aimer , lui fit entrevoir qu’il ne lui 
étoitpas indifférencié conduifit par degrés, 
l’enchanta , le fubjugua fans pçine. Elle lui 
donnoit tantôt des éloges , tantôt des con- 
feils t elle devint la meilleure amie du père 
& de la mère. Une vieille voifine propofa 
le mariage. Les parens éblouis de la fplen- 
deur de cette alliance, acceptèrent avec joie 
la propofition. Ils donnèrent leur fils uni- 
que à leur amie intime. Le jeune Marquis 
alloit époufer une femme qu’il adoroit , 8c 
dont il étoit aimé \ les amis de la maifon 
les félicitoient ; on alloit rédiger les articles 
en travaillant aux habits de noce & à le- 
pithalame. 

Il étoit un matin aux genoux de fa char- 
mante époufe , que l’amour , Teftime 8c 
l’amitié alloient lui donner j ils goutoient, 
dans une converfation tendre 8c animée , 
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les prémices de leur bonheur ; ils s’arran* 
geoient pour mener une vie délicieufe , lorf- 
qu’un Valet - de - chambre de Madame la 
mère arrive tout effaré. Voici bien d’autres 
nouvelles, dit-il, des Huifliers déménagent 
la maifon de Monfieur 8t de Madame } tout 
eft faifi par des créanciers } on parle de 
prife-de-corps , & je vais faire mes dili- 
gences pour être payé de mes gages. Voyons 
un peu , dit le Marquis , ce que c’eft que 
çà , ce que c’eft que cette aventure là } oui , 
dit la veuve , allez punir ces coquins - là , 
allez vite. Il y court , il arrive à la maifon ; 
fon père étoit déjà emprifonné : tous les Do* 
mcftiques avoient fui chacun de leur coté , 
en emportant tout ce qu’ils avoient pu. Sa 
mère étoit feule , fans fecours , fans confo- 
lation , noyée dans les larmes $ il ne lui 
reftoit rien que le fouvenir de fa fortune , 
de fa beauté , de fes fautes St de fes folles 
dépenfes. 

Après que le fils eut long- temps pleuré 
avec la mère j il lui dit enfin : ne nous dé- 
fefpérons pas } cette jeune veuve m’aime 
éperdûment , elle eft plus généreufe encore 
que riche , je réponds d’elle , je vole à elle , 
& je vais voujs l’amener. Il retourne donc 
chez fa Maîtreffc , il la trouve tête-à-tête 
avec un jeune Officier fort aimable. Quoi ! 
c’eft vous, Monfieur de la Jeannotiere ? que 
venez-vous faire ici ? Abandonne-t-on aiufi 
fa mère ? Allez chez cette pauvre femme > 
St dites-lui que je lui veux toujours du bien : 
j’ai befoin d’une Femme-de-chambre , St je 


% 

Digitized b 



(170 

lui donnerai la préférence. Mon garçon, tu 
me parois affez bien tourné, lui dit l’Officier, 
fi tu veux eutrer dans ma compagnie , j« te 
donnerai un bon engagement. 

Le Marquis ftupéfait, la rage dans le 
cœur , alla chercher fon ancien Gouverneur , 
dépofa lès douleurs dans fon fein , & lui 
demanda des confeils. Celui-ci luipïopofa 
de fe faire, comme lui , Gouverneur d’en- 
fans. Hélas ! je ne fais rien , vous ne m’avez 
rien appris , & vous êtes la première caulè . - 
de mon malheur \ &c il fanglotoit en lui par- 
lant ainfi. Faites des romans , lui dit un 
Bel-efprit qui étoit là : c’eft une excellente 
relfource à Paris. 

Le jeune-homme , plus défefpéré que ja- 
mais , courut chez le Confeffeur de fa mère ; 
cetoit un Théatin , très-accrédité , qui ne 
dirigeoit que les femmes de la première con- 
fidération } dès qu’il le vit , il fe précipita 
vers lui. Eh , mon Dieu ! Moniteur le Mar- 
quis, où eft votre carrolfe ? comment fe porte 
la refpeftable Madame la Marquife votre 
mère ? Le pauvre malheureux lui conta le 
défaftre de fa famille. A mefure qu’il s’ex- 
pliquoit , le Théatin prenoit une mine plus 
grave , plus indifférente, plus impofante: 

Mon fils , voilà où Dieu vous* vouloit , les 
richeffes ne fervent qu’à corrompre le cœur. 

Dieu a donc fait la grâce à votre mère de 
laréduire'à la mendicité? Oui, Moniteur. 

Tant mieux } elle eft fùre de fon falut. 

Mais , mon Père , en attendant , n’y auroit-il 
pas moyen d’obtenir quelque fecours dans 

' ' Miv 
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ce monde ? Adieu , mon fils , il y a une 
Dame de la Cour qui m’attend. 

Le Marquis fut prêt à s’évanouir } il fut 
traité à-peu-près de même par tous fes amis, 
& apprit mieux à connoître le monde daus 
une demi-journée , que dans tout le refte de 
fa vie. - 

Colnme il étoit plongé dans l’accablement 
dudéfefpoir, iîvit avancer .une chaiferou- 
lante à l’antique , efpèce de tombereau cou- 
vert , accompagnée de rideaux de cuir , fuivi 
de quatre charrettes énormes toutes char- 
gées. Il y avoit dans la chaifc un jeune- 
homme groflièremcnt.vêtu } c ’étoit un vifage 
rond & frais qui refpiroit la douceur ôc. 
la gaieté. Sa petite femme brune & allez 
grolîièrcment agréable , étoit cahotée à 
côté de lui. La voiture n’alloit pas comme 
le char d’un petit-maître. Le voyageur eut 
•tout le temps de contempler le Marquis 
immobile , abymé dans fa douleur. Eh, mon 
Dieu ! s’écria-t-il, je crois que c’eft-là Jean- 
not. A ce nom, le Marquis lève les yeux, 
la voiture s’arrête } c’eft Jeannot lui-même , 
c’eft Jeannot. Le petit homme rebondi , 
ne fait qu’un faut & court embrafler fou 
ancien camarade. Jeannot reconnut Colin } 
la honte & les pleurs couvrirent fou vi- 
fage. Tu m’as abandonné , dit Colin \ 
mais tu as beau être grand Seigneur, je 
t’aimerai toujours. Jeannot coufus*6t attendri 
lui conta , en fanglotant , une partie de 
fon hifloire. Viens dans l’hôtellerie où je 
loge , me conter le refte , lui dit Colin j 
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embrafle ma petite femme , & allons dîner 
enfemble. 

Ils vont tous trois à pied , fuivis du bagage. 
Qu’eft-ce donc que tout cet attirail ? Vous 
appartient-il? Oui , tout eft h moi & à ma 
femme. Nous arrivons du pays \ je fuis à 
la tête d’une bonne manufacture de fer étamé 
& de cuivre. J’ai époufé la fille d’un riche 
Négociant en uftenfiles néceftaires aux grands 
& aux petits \ nous travaillons beaucoup } 
Dieu nous bénit \ nous n’avons point changé 
d’état, nousfommes heureux, nous aiderons 
notre ami Jeannot. Ne fois plus Marquis } 
toutes les grandeurs dé ce monde ne valent 
pas un bon ami. Tu reviendras avec moi 
au pays , je t’apprendrai le métier , il n’eft 
pas bien difficile , je te mettrai de part , 
& nous vivrons gaiemeut dans le coin de 
terre où nous femmes nés. 

Jeannot éperdu fe fentoit partagé entre 
la douleur & la joie, la tendreffe & la honte , 
& il fe difoit tout bas : tous mes amis dit 
be"l air m’ont trahi , & Colin que j’ai méprifé 
vient feul à mon fecours.Quelle inftruèlion ! 
La bonté d’ame de Colin développe dans 
le cœur de Jeannot le germe du bon naturel 
que le monde n’avoit pas encore étouffe. 
Il fentit qu’il ne pouvoit abandonner fou 
père & fa mère. Nous aurons foin de ta 
mère , dit Colin , & quant à ton bon homme 
de père qui eft en prifon , j’entends un peu- 
les affaires , fes créanciers voyant qu’il n’a 
plus rien , s’accommodéront pour peu de 
chofe , je me charge de tout. Colin fit tant 
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qu'il tira le père de prifon. Jeannot re- 
tourna dans fa patrie avec Tes pareils , qui 
reprirent leur première profefïion. Il époufa 
une fœur de Colin , laquelle étant de même 
humeur que le frère, le rendit très-heureux» 
Et Jeannot le père ,& Jeannot e la mère, 
& Jeannot le fils , virent que le bonheur 
n’eft pas dans la vanité. 

L’ANTIQUAIRE 

• 

AU-DESSUS DE SA FORTUNE ï 
CONTE » 


Philogue, Antiquaire par goût plus 
que par état , voyagea dans les plus belles 
villes d’Italie. Il arriva à Rome , cette véri- 
table Ecole des Arts , fi riche en grands 
modèles , qu’ont épargné le temps & la bar- 
barie. Il avoit des lettres de recommanda- 
tion pour les Artiftes célèbres , & en par- 
ticulier pour Contario d’une famille noble 
Vénitienne , Amateur éclairé , célèbre par 
une profonde connoiiTance de l’Antique. Il 
fe lia avec lui. 

Sa femme jeune & belle , s’amufa de 
l’air vif & fémillant de notre Français. Elle 
aimoit à l’entendre parler Italien , quoiqu’il 
s'exprimât a fCez mal encore dans cette Lan- 
gue fi douce & fi agréable. Il femble qu’un 
Etranger, qui commence à parler une langue 
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qui nous eft familière , nous donne des idées 
nouvelles par les tours nouveaux qu’il em- 
ploie } & peut-être chaque Peuple formé par 
un goût qui lui eft propre, diffère-t-il des 
autres en effet , par des idées & une tour- 
nure d’efprit différente. 

Julie tantôt chez elle , tantôt chez fes 
amies , fe plaifbit à voir , à travers les 
jaloufies , l’adivité de Philogue à faire 
prendre des dimenfions dans les Places , à 
lever les plans , & admirer avec un air at- 
tentif & paffionné les proportions des co- 
lonnes des plus beaux Edifices. Son Mari 
furpris de fes forties fréquentes , la fuivit y 
& l’examina. Il crut voir ce qu’il redoutoit 
avec effroi. 

Un jour que le jeune Français tiroit le 
Deffin d’un Antiquité du Cabinet de Con- 
tario , avec cet air d’enthoufiafme , dont les 
véritables Amateurs ne peuvent fe défendre , 
il plaça fes cartons fur une commode où 
étoient les gants de l’Italienne. Ils fe mêlent 
dans fes papiers. L’Antiquaire les emporte 
fans s’en appercevoir , mais bien apperçu 
par Contario , car rien n’échappe aux yeux 
d’n» jaloux } & le nôtre ne crut point cette 
méprife l’effet du fimple hafard. 

Les ftmmes de Julie cherchent les gants. 
Julie les demande avec quelqu 'impatience , 
& Contario croit voir clairement le deffein 
de Julie , & celui du Français $ & fur cette 
bagatelle où fa femme lui paroiffoit fi bien 
jouer l’ignorante , il ne douta plus quelle ne 
pofsédât parfaitement l’art de feindre , & 
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fie 1 employât dans des chofes qui l'intéref- 
foient davantage. 

Il voulut vérifier les foupçons. L’iaftant 
le plus déliré pour un jaloux eft celui où il 
efpère convaincre de perfidie la perfonne 
qu’il aime. Peut-être le cherche-t-il avec 
autant d’empreirement & d’ardeur qu’ua 
amant* aimé celui de fou bonheur. 

Contario invite le lendemain Philogue 
à Te rendre chez lui. II ne réuffit point à 
éclaircir Tes doutes , mais il augmenta fou 
tourment. 

Il feint d’être obligé de fortir , il fe cache 
pour examiner Philogue & fou Epoufe. 
Philogue arrive , il demande Contario. 
On répond qu’il eft abfent. Il refte un 
inftant qu’exigeoit la bienféance , il fort 
& s’arrête fur fine Place voifine où il examine 
une Façade qui l’a frappé. Julie fort par 
hafard un moment après. Il lapperçoit. Il 
lui offre la main , elle l’accepte. Contario les 
voit. Il eft défefpéré. Il fort furieux. 

Un ami le rencontre, il paroît aliéné par 
fon défefpoir ; à peine connoît-il l’ami qui 
lui parle. Il répond par monofyllables. Enfin 
revenu à lui , Alethi lui arrache le récit de 
fa trifte aventure , il cherche à apaifer fou 
courroux. Il lui remontre que l’éclaflhie peut 
fervir qu’à rendre fa honte publique & fon 
malheur irréparable } il obtient qu’il diffi- 
mulc , & ils prennent enfcmblc les moyens 
les plus efficaces pour éloigner Philogue. 

Le tranfport qui agite Contario , n’eft 
que plus irrité par les réflexions. Sou ami 
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le quitte , & la folitude le rend à toute fa 

fureur. . 

Julie devoit aller le lendemain à fa Maifon 
de Campagne. Il imagine un moyen de 
vengeance digne de fa rage. II écrit dès le 
matin comme de la part de fon Epoufe à 
Philogue pour l’engager à être de ce voyage , 
& ordonne à un homme affidé qui le fervoit , 
de verfer à la perfonne qui joindroit. Julie , 
d’une liqueur qu’il lui donna. Il y va de ta 
fortune & de ta vie d’obéir, lui avoit-il 
dit. A peine le billet eft parti qu’il en reçoit 
un du Cardinal Guadagni , qui vouloit le 
confulter fur une emplette de rares curiolités 
tirées des ruines d’Héraclée. Il ‘ne put fê 
refufer à l’Eminence. Il crut même que le 
hafard lui fourniffioit le moyen d’être hors 
de foupçon. Il y va , la première perfonne 
qu’il y rencontre , c’eft Philogue. Il partoit 
dans ce même moment avec le Cardinal 
pour aller en Villégiaturé , comme parlent 
les Italiens , 8c ne devoit revenir de quinze 
jours. Contario examine avec allez d’impa- 
tience les raretés dont le Cardinal vouloit 
faire emplette , dit fon avis , le quitte , 
& va trouver fon époufe. Le trouble où il 
étoit , ne lui avoit fait donner que des 
ordres obfcurs à Silveftri. Le beau-frère .de 
Contario étoit empoifonné , fi Contario lui- 
même ne fût arrivé à propos. 

La liqueur étoit verfée , on la lui pré- 
fentoit , il le vit dans les yeux de Silveftri 
chargé de l’empoifonnement. Il prend le 
verre fans affeéîatiou , &c feignant qu’une 
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mouche venoit d’y tomber , il le jette , & 
prévient l’erreur } mais fou défcfpoir fût le 
même. 

11 conte tout à Alethi , qui lui fit fentir 
la confcquence de fes démarches & la bar- 
barie de fa conduite. Cet ami lui infpire 
une autre penféc. 

C ’étoit à-pcu-près le temps auquel Phi- 
logue dès la première entrevue avoit fixé 
fon féjour à Rome j les deux ans qu’il y 
devoit palier alloient expirer. Alethi donna 
un confeil à Contario qu’il fuivit. Il achète 
fecrètement une chaife dans laquelle étoit 
arrivé un Ambalfadeur. 11 dit à Philogue 
comme une chofe indifférente , qu’il y a une 
belle occafion pour un homme qui voudrait 
retourner à Paris , qu’on y renvoie en pofte 
une chaife vide : Philogue , qui médirait 
fon départ , regarde cette occafion comme 
une bonne fortune. Il prend congé de fes 
amis. Il part fans que ni lui , ni Julie , eulfent 
donné lieu aux foupçons de Contario , & 
fans qu’ils en euflcnt eu la plus légère 
pénfée. 

Philogue témoigna des regrets fincères à 
fon ami. Mais qu’ils étoient loin de la joie 
dont jouilfoit dans fon cœur ce jaloux infor- 
tuné, du départ de Philogue. Il lui écrivit 
de Paris dès fon arrivée. Il avoit promis, par 
un trait de politelfe digne de notre nation , 
à Julie qui aimoit le deflin , de lui envoyer 
celui des pièces les plus cftimées de la 
Capitale j il tint parole quelque temps 
après , & crut devoir cette marque de re- 
connoiffance aux amitiés de Contario. 
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Parmi ces definis , fe trouva celui de ce 
groupe de marbre blanc d’une fi excellente 
beauté, qu’on voit au-deffus du Jeu de inail 
des Jardins de Marly , où le cifeau fi délicat 
de Sarrazin a repréfente deux enfans avec 
l’air naturel & ingénu de cet âge, qui folâ- 
trant avec une chèvre , lui enfoncent dans 
la bouche de grappes de raifin , & des pam- 
pres fi naturellement imités. Cette chèvre 
îemble fe prêter à leur amufement & fe 
jouer avec eux. Ce morceau d’un goût 
exquis , & d’un fini prefqu’unique en ce 
genre , femble avoir été diftingué de tous 
ceux qui embellirent ces Jardins délicieux 
par une baluftrade qui, en lailfant admirer 
toute fa délicatelfc , le défend des mains 
indifcrètes. 

La tête de l’animal , ornée de tout ce qui 
l’accompagne, parut à Contario une preuve 
complète de fôn malheur. Cette allufion 
fi ba/Te , qu’à peine le Peuple connoît en 
France, eft dans ces Pays méridionaux d’une' 
toute autre conféquence , & toujours prife 
au férieux. 

Contario devînt furieux 5 il fe fit violence 5 
il difiîmula. Tous les paquets de Julie font 
arrêtés 5 il redoute tout j & ne voyant rien 
de Philogue qui confirmât fès foupçons, il 
fait fuivre les pas de fon époufe , & ne 
doute point qu’un autre amant n’ait fuccédé 
au Français. 

Les confèüs d’Aiethi ne peuvent rien fur 
fon cœur : enfin outré par la violence qu’il 
étoit obligé de fe faire , dçfefpéré de ne 
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rien découvrir , une maladie furvint } Ton 
fang'étoit trop agité pour fuffire à cette 
dernière attaque , fou mal augmenta : il fait 
venir fon époufe, il appelle Alethi. 

Perfide Julie , dit - il , mon état ne me 
laiffe pas la force de vous faire les repro- 
ches que vous' méritez. Je meurs. Votre 
amour pour Philogue en eft caufe. Si vous 
voulez feindre encore , Alethi vous dira 
combien j’en fuis inftruit , & jufqu’où va 
la certitude du malheur affreux qui m’ar- 
rache la vie. 

Vous ferez étonnée des moyens que je 
prends pour rompre des nœuds fi funeftes. 
Je comtois le caraéfère Français. Alethi , 
prenez ce papier, il contient mes dernières 
volontés. J’y donne tous mes biens à Philo- 
gue , il en jouira & ne vous regardera plus j 
il jouira de tous mes biens , 8c vous verrez , 
perfide , qu’il vous méprife autant qu’il a 
feint de vous aimer. C’efi: le fort qui vous 
attend, puiffe-t-il faire votre fupplice. 

L’étonnement de Julie égala fa douleur. 
Elle aimoit fon époux. Son cœur ferré par 
fa furprife & fa douleur profonde, ne laifTa 
pas même à fes yeux la liberté de répandre 
des larmes. 

Ceux qui ont fenti les chagrins accablants, 
connoifTent ce genre de défefpoir. 

Allez, continua-t-il, ôtez de devant mes 
yeux ces traits que je détefte & que j’adorai. 
Alethi qui vit i état de Julie & fon accable- 
ment , la prit par la main. Elle fe lailfa 
conduire fans fentiment , & prefque fans 
connoilfance. 
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Contario la rappelle j elle revient : cette 
voix la rend un peu à elle-même. Que je 
meure fans que rien dévore mon cœur , 
reprit Contario, que je le fou^ge de tout 
mon fecret qui l’accable. Julie , cruelle 
Julie.,».. Je meurs par vos mains, puif- 
que vous m’avez trahi \ mais fâchez que le 
temps feul me prévient & empêche la ven- 
geance que je méditois. Un jour de plus 
vous auriez expié votre crime par le poiîbn 
& ce bras vous eût porté les derniers coups. 
Je meurs avec le feul regret de n’avoir pu 
exécuter mon delfein. Jour malheureux où 
Philogue évita le poifon qui m’auroit rendu 
la vie. Julie tombe fans connoilfance , on 
l’enlève, & Contario expire. 

Alethi crut ne devoir pas fuivre des volontés 
diétées par la rage & la fureur. Après les 
premières douleurs , il va au couvent où 
Julie s’étoit retirée , & lui rapporte le tef- 
tament de fon époux. Jouiffez de vos biens , 
Julie, lui dit-il, je vous crois exempte de 
crime. Oubliez feulement Philogue , & ne 
troublez point les cendres d’un époux mal- 
heureux : fouvenez-vous qu’il vous fut cher. 

Que j’oublie Philogue , reprit Julie ? que 
je ne trouble point les cendres de mon 
époux ? Vous me connoilfez mal , Alethi. La 
fureur de cet époux infortuné a-t-elle palfé 
dans votre ame ? Mon choix eft fait , dit- 
elle, en fondant en larmes \ foyez digne de 
la confiance de votre ami \ je n’entre point 
dans fes motifs. Philogue ne m’a jamais re- 
gardée avec des yeux d’Amant } jamais il ne 
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m’en a tenu le langage. Je le crois auflï 
innocent que moi , qu’il jouiffe des bienfaits 
de mon époux } mais que je mérite votre 
eftime j il î^e refte peu de biens , mais alfez 
pour le parti que j’ai à prendre. 

Alethi fe retira , en doutant fi cette dou- 
leur & ces fentimens étoicnt vrais. Il envoya 
à Philogue la donation de Contario fans lui 
en apprendre les motifs. Celui-ci fut étonné 
de cette libéralité d’un homme avec lequel 
il n’aveit été lié que fuperficiellement, dont 
il avoit eftimé le goût fans cultiver particu- 
lièrement les bonnes grâces. 

Il répond fimplement à Alethi, & le prie 
de fe charger de ce que Contario lui lègue ; 
qu’il n’en connoît point la valeur } qu’il 
en ignore les motifs $ mais que peut-être 
un voyage à Rome le mettra à portée 
quelque jour de le recevoir de fes mains. 
U ne pouvoitfe perfuader, malgré les termes 
clairs du Tcftateur, que ce fût autre, chofe 
que quelques Antiques. 

Aiethi furpris de la froideur de Philogue, 
ne put plus douter de la vertu de Julie j elle 
avoit pris le voile , un an fe paffe } le jour qui 
doit la fixer dans le cloître arrive } elle remet 
à Alethi une lettre ouverte pour Philogue. 

Elle lui apprend en peu de mots le dé- 
fefpoir de fou mari , &c le fien d’avoir été 
caufe de fa mort. Elle lui marque que ce 
jour la fixe dans un cloître où elle mourra 
digne de l’eftime de tous ceux qui feront 
inftruits de fon malheur. Heureufe fi fa péni- 
tence peut effacer aux yeux de Dieu les 
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derniers momens de Ton époux infortuné. 
Ses larmes mouillent plufieurs fois le papier 
où elle .trace ce peu de lignes. Alethi veut 
en vain retarder fon facrifice. 

Il écrit à Philogue} fa furprife eft extrême} 
il part fur-le-champ } il trouve Alethi prêt à 
lui remettre les biens de Contario, & Julie 
engagée} jamais elle ne voulut paroître à 
fa vue, fes inftances furent inutiles. 

Il réuflit mieux dans celles qu’il fit auprès 
de la Supérieure du Couvent de Julie } il lui 
fit agréer tous les biens de Contario , & ne 
confeutit qu’avec peine à partager avec 
Alethi quelques Antiques de fon Cabinet : 
il partit, revint en France, & labia Rome 
partagée entre l’admiration que méritoit fa 
géuérolité &c la conduite de l’infortunéejulie. 

L’AMOUR ÉPROUVÉ , 

NOUVELLE. 

Dor I M O N T & Menante féparés depuis 
long-temps par des arrangemens d’état & 
de fortune , n’avoieut pas oublié l’étroite 
amitié qui les avoit unis dans leur jetinefl'e } 
une conformité de goût & de caraéfère 
lui avoit donné nailîance , & la raifon l’avoit 
cimentée ; l’éloignement ni Je temps n’ont 
aucun droit fur de femblables nœuds. 

Après vingt ans d’abfence , ils fe retrou- 
vèrent dans la Capitale. Ménante avoit ua 
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fils , & Dorimont une fille unique. Pour ref- 
ferrer leur . ancienne amitié d’uu lien .pins 
intime , ils réfolurent de les unir au plutôt , 
8c de ne faire qu’une famille. Ce mariage 
étoit d’autant plus convenable , que Lucidor 
& Félicité étoieut à-peu-près de même âge , 
8c que leur fortune étoit égale, ainfi que leur 
nailfance. Enphémie , époufe de Dorimont , 
fut chargée de fe rendre au Couvent de 
fa fille , pour lui annoncer les volontés de 
fon pcre. Ménante apprit les fiennes à Lu- 
cidor , qui s’y fournit , finon avec goût , 
du-moins fans répugnance. Il n’avoit jainais 
vu Félicité \ mais elle avoit dela-naiffance 8c 
du bien. C étoit tout ce qu’il exigeoit d’une 
perfonne deftinée à être fâ femme. La 
fociété de quelques amis frivoles avoit privé 
Lucidor des fruits que lui promettoient un 
heureux naturel 8t la plus fage éducation. 
Il en avoit adopté les faillies maximes } 
l’inconféquence 8c la frivolité avoient étouffé 
dans fon aine le germe des vertus , que 
l’amour paternel 8c l’amitié avoient pris 
plaifir ày cultiver : il falloit un effort fuprême 
pour le ranimer. Ménante jugea que ce mi- 
racle étoit réfervé aux foins 8t à l’amour 
d’une époufe aimable 8c vertueufe. 

Lucidor étoit bien éloigné d’entrer dans 
les vues de fon père ; il voyoit tous les 
jours des mariages formés fans choix 8c 
fans inclination j il fe croyoit deftiné à en 
augmenter le nombre. Jouir d’une fortune 
confidérablc , 8c des droits attachés à la 
qualité de maître , fut tout ce qu’il envi- 
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fagea dans l’union propofée. Il fe forma 
d’avance un plan de vie fur le modèle des 
époux de nos jours ; la liberté & l’apparte- 
ment féparé y tenoient la première place 5 
un héritier devoit fuffire , moins pour raffer- 
mir ces nœuds , que pour perpétuer fon nom. 
Tous fes momens dévoient être d’ailleurs 
confacrés au plaifir & à la diffîpation. En- 
chanté de cette brillante perfpeétive ,il courut 
en faire part à Darn-is. 

Le fentiment qui unifloit ces deux amis 
avoit pris naiffauce avec eux : élevés en- 
femble , leurs études & leur éducation 
avoient été les mêmes } mais ils eh. avoient 
fait un ufage different. Si une égale franchife 
formoit entr’eux quelque rapport, il ne 
s’étendoit pas fur leur façon d’agir & de 
penfer. 

Dans l’extrême jeuneffe où l’on court 
après le faux plaifir pour s’écarter du vrai 
# bonheur , où l’on ne connoît les avantages 
de l’exiftence que pour en abufer , Damis 
faifoit fà principale étude des talens & des 
vertus qui caraétérifent l’homme inftruit 8t 
l’honnête homme : il avoit l’efprit orné , le 
cœur droit , l’ame noble & fenfible. Tel 
étoit l’ami à qui Lucidor confia fes nouveaux 
projets. Damis l’écouta avec l’indulgence 
que donne la véritable amitié. Il employa la 
perfuafion la plus douce & les raifons les 
plus fortes, pour lui faire regarder l’engage- 
ment qu’il alloit contra&er dans un jour 
plus vrai , & pour lui infpirer le goût des 
vertus , & des devoirs qu’il impofe. Mais la 


Digitized by Google 


( z86) 

frivolité de Lucidor ne lui permit pas de fe 
rendre aux fages confeils de fon ami. 11 en 
plaifanta : Damis foutint fon fyftème avec 
une fermeté noble 8c digne de la vérité qui 
l’animoit. Lucidor piqué d’une févérité qui 
ne fe démentoit pas , 8c qu’il n’avoit jamais 
eu à combattre dans aucun de fes autres 
amis , fe promit bien de n’avoir plus en lui 
qu’une confiance limitée. Il le quitta en le 
remerciant froidement, de fes bons avis. 
Damis ne fe trouva point offenfé de cette 
ironie : il connoilfoit Lucidor incapable , 
malgré fes éga remens , de manquer aux de- 
voirs de l’amitié. 

Cependant Euphémie travailloit à dif- 
pofer l’efprit 8c le cœur de fa fille à l’obéif- 
fance que fon père exigeoit d’elle. Félicité 
la conjura de lui donner le temps de con- 
noître celui qu’on lui deftinoit , & de ne 
pas précipiter un nœud qui devoit décider 
du bonheur de fa vie. Euphémie lui répondit 
que Lucidor étoit fait pour plaire , 8c qu’il 
joignoit l’efprit à la figure -, mais qu’elle étoit 
trop bonne mère , pour gêner l’inclination 
de fa fille. C’eft demain, ajouta-t-elle , qu’on 
doit ligner le contrat. Ma fille , je viendrai 
te chercher, Lucidor m’accompagnera: dif- 
pofe-toi à le recevoir ici , à l’examiner , 8c 
à nous fuivre , fi fa vue 8c fon entretien ne 
t’infpirent pas pour lui une répugnance in- 
vincible. Je m’en rapporterai à ta pénétra- 
tion } qu’un coup d’œil ra’inftruife de tes 
fentimens : s’ils lui font contraires , tu relieras 
dans ce lieu , 8c je prendrai fur moi le foin 
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d’appaifer un père irrité. Félicité étoit trop 
délicate & trop tendre pour ne pas fentir le 
prix de la condefcendance de fa mère : fes 
larmes , fescareffes & Ton filence lui prou- 
vèrent combien elle y étoit fenfible. 

Elle paffa le relie du jour & la nuit 
fuivante dans un trouble & dans une inquié- 
tude, dont elle ne pouvoitfe rendre raifon. 
L’éloge qu’on lui avoit fait de Lucidor 
l’intéreffoit pour lui } mais le peu d’empref- « 
fement qu’il témoignoit pour la connoître , 
ne lui paroiffoit pas d’une augure favorable. 
Il ne daigne pas s’inllruire li je cède fans 
répugnance aux volontés de mes parens : il 
faut qu’il foit la viètitne de fon obéifîancf , 
& qu’il me croie indigne de lui. 

Elle alloit fe plonger dans ces trilles 
idées , lorfqu’on l’avertit que fa mère l’at- 
tendoit au parloir. La plus vive émotion 
fuccéda à fes craintes , elle y vola. Lucidor 
fut le premier objet qui frappa fa vue , & 

le feul qui la fixa Il avoit apporté dans 

ce lieu fa légère té & fon inconféquence ; il 
en trouva le terme dans les yeux de Fé-, 

. licité. Jamais rien de 11 beau ne s’étoit 
offert à fes regards } il en relia immobile ; la 
voir & l’adorer fut l’ouvrage de ce premier 
inllant. Il n’avoit jamais fenti les impref- 
fions du véritable amour , il 11 e s’en étoit 
pas même formé la plus légère idée. Il ne 
put foutenir la révolution qu’elles firent dans 

fon ame , il pâlit Félicité en trembla : 

l’intérêt quelle y prit , lui rendit fon amant. 

Des mots fans fuite exprimèrent à Féli- 
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cité la reconnoiffance qu’il avoit des foins 
qu’elle s’étoit donnés auprès de lui : elle 
trouva mille charmes dans ce défordre ; 
elle croyoit y recounoître l’empreinte du 
fentiment. 

Aucunes des circonftances de cette pre- 
mière entrevue n’avoit échappé à Euphémie. 
Elle jugea inutile d’interroger le cœur de 
fa fille il avoit paffé dans fes yeux. Elle 
• lui propofa de la fuivre. Félicité lui répondit 
par fes plus tendres carelfes. Qu’Euphémie 
ctoit contente ! Elle alloit rendre heureufe 
une fille adorée , & fatisfaire un époux 
quelle aimoit : le feul Lucidor fembloit ne 
pis partager une joie dont il étoit l’objet. 
L’amour faifoit dans fon ame un effet fi vio- 
lent , qu’il en étoit étourdi : la rapidité de 
fes progrès & l’ardeur qu’il y répandoit , 
anéantiffoient toutes fes facultés. 11 vouloir 
en vain s’exprimer , il ne pouvoit plus que 

fentir. ... ' 

Euphémie jouiffoit du trouble de ces 
amans , elle partageoit leur fenfibilité. Ils 
arrivèrent chez Dorimont où leurs parens 
étoient tons rafièmblés. Les complimens 
qu’on adreffa à Félicité , la rappelèrent à 
elle-même : accoutumée à penfer dans .un 
âge où la raifon n’éclaire ni nos aéfions ni 
nos fentimens , elle connut quelle aimoit 
Lucidor , & le connut avec joie j fa vertu 
trouvoit fon compte à juger que fon cœur 
étoit d’accord avec fon devoir. 

Lucidor étoit bien éloigné de s’occuper 
d’idées auffi agréables : autant il avoit été 

inconféqueut. 
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inconféquent & frivole , autant l’amour 
veuoit de le rendre délicat & fenfible. Il 
n’ofoit fe flatter qu’il eût fait dans le cœur 
de Félicité l'effet qu’elle avoit fait dans 1© 
lien , il fe reconnoiffoit trop coupable. 

« Je l’ai négligée , dit-il , 8c loin de pro • 
fitcr d’un temps précieux pour mériter fa 
tendreffe , je ne me fuis occupé qu’à former 
des projets indignes d’elle, 8c de ce qu’elle 
eft fi capable d’infpircr. Elle ne me voit 
qu’au moment qu’on va lier notre fort : que 
doit-elle penfer? Comment va-t-elle me re- 
garder? comme un tyran qui abufe du pou- 
voir que fes parens ont fur elle , 8c non 
comme un époux tendre , qui veut la rendre 
heureufe. Elle me détellera , je l’ai bien 

tnérité Pourrai-je foutenir fa haine ? 

Damis , cher Damis , que n’ai-je fuivi tes 
confeils ! Mais ne puis-je efpérer que mon 
amour , que mes empreffemens après notre 

mariage Non. . . . L’amour veut être 

libre , l’ombre de la contrainte le fait dif- 
paroître : le devoir peut bien lui fervir de 
guide , mais non pas le faire naître. ... Il 
vaut mieux retarder mon bonheur j oui , 

c’cfl un facrifice que je dois à l’amour 

Ell-ce donc un bien de pofféder un objet 
qui gémit fous le joug qu’on lui a impofé , 
auquel il faut arracher les faveurs les plus 
chères ? Ah ! c’ell une tyrannie qui retombe 
fur fon auteur } il faut que l’objet aimé 
anime nos plaifirs en les partageant j le prix 
de l’amour eft de rendre 'heureux ce qu’on 
aime ». 

Romans, Tome II, N 
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Cependant on va ligner fon engagement^ 
il n’a point de temps à perdre tant de 
précipitation d’un côté , tant de trouble 
dans Ton aine , le confondent & l’étour- 
diflent fur l’imprudence de la démarche 
qu’il fe propofe : il s’approche de Félicité, 
& lui deipande un quart d’heure d’entretien. 
Félicité émue fe retire avec lui dans l’em- 
brafure d’une fenêtre. 

« Je ne fuis pas à me repentir, Ma- 
demoifelle , lui dit-il d’un air troublé, 
d’avoir négligé les occalions de mériter le 
bonheur qui femble m’être deftiné j je ne 
prévoyois pas que j’allois devenir polfeireur 
de ce que la nature a formé de plus parfait , 
je ne vous connoiffois pas. Cette exeufe elî 
la feule que je puiïTe oppofer aux apparen- 
ces qui vous ont parlé contre moi. Je n’avois 
jamais aimé } & je me croyois à l’abri des 
traits de l’ainour. Que je paie cher cette 
erreur! Un inftant a changé mon être, je 
vous ai vue. Ah ! Félicité , vous êtes bien 
vengée. 

Je ne cherche pas à approfondir le motif 
de vos procédés avec moi, lui répondit 
Félicité d’un air timide , je prétends encore 
moins vous en faire un crime. Nos parens 
n’ont pas confulté nos cœurs : il ne feroit 
pas furprenant quand ils ne feconderbient 
pas leurs vues : c’eft au devoir, c’eft à la vertu 
à réparer déformais ce qu’il peut y avoir eu 
de défe&ucux dans leurs arrangemens. — 

Ah ! je ne puis. me réfoudre à leur aban- 
donner ce foin. Quoi ! je ne devrois votre 
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aveu qu’à votre obéilfance 1 Non , Made* 
moifelle , vous m’avez rendu délicat j pour 
que je fois heureux , il faut que vous par- 
tagiez mon bonheur , il faut que j ’expie à 
vos pieds mes erreurs & nues crimes, il 
faut enfin que vous foyez fenfible à mon 
amour. ... Je fais que ce n’eft pas l’ou- 
vrage d’un moment Cependant on va 

nous unir , & ma délicatelfe me fait envifa- 
ger avec effroi une précipitation qui , dans 
d’autres circonftances , combleroitmcs vœux 
les plus doux ». . . . 

Lucidor s’arrêta. Félicité interdite gardoit 
un morne filence : fi le commencement de 
cet entretien l’avoit flattée , la fuite avoit 
détruit un effet fi précieux , & avoit jeté 
dans fou ame un défordre inexprimable. 
Etoit-il naturel qu’un amant bien épris 
s’alarmât de la précipitation qu’on appor- 
toit à le rendre heureux ? N’étoit-ce pas un 
détour adroit dont il fe fervoit pour voiler 
fon indifférence ? N’aimoit-il pas ailleurs ? 
Ne cherchoit-il pas à gagner du temps 
pour fe conferver à l’objet de fii flamme 
fecrète ? Ces réflexions que fît Félicité, 
& à qui l’air inquiet de Lucidor fervoit 
de fondement , jointes à celles quelle avoit 
précédemment faites fur la manière dont il 
eu avoit agi avec elle depuis qn’on parloit 
de les unir, la perfuadèrent quelle avoit 
une rivale. 

Lucidor attendoitfa réponle en tremblant. 
«Mes fentimens vous auroient-ils offenfée , 
lui dit-il furpris de fon filence ? Et mou re- 
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pentir vous feroit-il aufll odieux que ma 
conduite a pu vous l’être jufqu a ce jour? 

« Non , Moniteur , répondit Félicité avec 
dépit , rien en vous ne m’eft odieux j votre 
confiance vient, de m’infpirer pour vous la 
plus parfaite eftime , je prétends vous prou- 
ver que je n’en fuis pas indigne , & la payer 
de retour par un aven aulïi ingénu que le 
vôtre : fâchez donc que je ne fuis pas moins 
effrayée que vous d’un emprefiement qui 
peut faire , je le vois , notre commun mal- 
heur , fi nous n’oppofons pas aux volontés 
de nos parens la tendreffe qu'ils ont pour 
nous. Je vais parler aux miens , agiffez auprès 
des vôtres. 

En achevant ces mots , Félicité courut 
fc jeter au x genoux de fou père j elle vouloit 
lui demander qu’il renonçât abfolument au 
defiein de l’unir à Lucidor $ mais fou cœur 
trahilfant fon dépit , elle ne lui demanda 
qu’un délai. 

Cette prière furprit toute l’alfemblée. 
Félicité venoit d’avoir un entretien avec 
Lucidor : que s’étoient-ils dit ? On voulut 
les faire expliquer. Lucidor alarmé de 
l’imprefTîon que cet événement alloit. faire 
fur les parens de Félicité , connut trop 
tard fon imprudence. Il voulut la réparer -, 
mais il étoit dit que toutes fes a&ions con- 
ferveroient encore les traits de l’inconfé- 
quence à laquelle il s’étoit fi long-temps 
livré } il mêla tant de trouble , de confufion 
& d’embarras dans fes difeours, que Félicité 
crut qu’il la facrifioiî aux égards qu’il devoit 
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à fa famille , & quelle prit fes excufes pour 
un nouvel outrage. Elle perfifta dans fa 
demande , quelle accompagna des plus vives 
inftances ; mais confervant la générofité de 
l’amour dans les tranfports du dépit , elle 
juftifia Lucidor auprès de fes parens , & fe 
chargea feule du ridicule que fon aètion lui 
donnoit à leurs yeux ; elle prétexta feule- 
ment le défir de connoître fi fou cœur & celui 
de Lucidor pourroient fympathifer. 

Dorimont traita la délicatefle de fa fille 
de chimère , mais Ménante l’approuva j & 
jugeant que fon fils ne pouvoit que gagner 
à l’examen , il engagea Dorimont à fatisfaire 
Félicité } elle obtint deux mois de délai. 
Si Lucidor avoit tremblé de la démarche de 
Félicité , avec quelle furprife & quel redou^ 
blement de fenfibilité pour elle n’avoit-il 
pas vu la manière dont elle l’avoit juftifié ! 
quelle reconnoifl'ance ne lui devoit-il pas 1 
11 voulut la lui témoigner } mais elle s’étoit 
retirée aufiï-tôt que fon père s’étoit rendu 
à fa demande. Il la chercha en vain , il fe 
promit bien de ne pas laifi'er échapper la 
première occafion } & d’employer le temps 
du délai à réparer tant d’imprudence , & à 
mériter le retour fans lequel il ne pouvoit 
être heureux. 

Euphémie cependant ne pouvoit revenir 
de la furprife que lui avoit caufé la démarche 
de fa fille , après les idées qu’elle s’étoit 
formée des difpofitions de fon cœur pour 
Lucidor. Elle voulut en favoir les motifs ; 
mais Félicité qui craignoit de i’indifpofer 
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contre Ton amant, ne put jamais fe refondre 
à lui faire part de l’entretien qu’elle avoit 
eu avec lui. 

Euphémie ne voulant point la contrain- 
dre , lui laiffa fon fecret , Sc lui recom- 
manda feulement de fe garantir d’un excès 
de feufibilité dont elle la connoiffoit fufcep- 
tible , qui ne pouvoit que la rendre mal- 
heureufe j mais Félicité n’avoit ni l’efprit , 
ni le cœur afiez dégagés pour fuivre les 
confeils de fa mère. Perfuadée qneLucidor 
ai ni oit un autre objet , elle fe promit bien 
de lui cacher fes fentimens. « J’éviterai du- 
d) moins , dit-elle , qu’il puilfe en faire hom- 
» mage à ma rivale ; il ignorera toujours 
» que je l’aurois préféré à l’univers entier ». 
Lucidor formoit des projets bien différentsj 
il vouloit paroître aimable aux yeux de ce 
qu’il aimoit il en trouva les moyens dans 
fon amour même , il chercha les occafïons 
de le faire valoir : elles fe préfentèrent mais 
Félicité ne lui permit pas d’en profiter ; 
elle craignoit trop-qu’il ne découvrît le fe- 
cret de fon ame , pour rifquer d’avoir avec 
lui un entretien particulier , elle fe fervit de 
différents prétextes pour l’éviter. Quand le 
hafard le favorifoit , elle affeéfoit un air fl 
férieux & fi froid , qu’il en étoit décon- 
certé } il foutiut quelque temps fes rigueurs 
avec courage. Il adoroit Félicité , fon aflî- 
duité , fes foins & fes emprefTemens auprès 
d’elle , ne fe démentoient pas j ils n’em- 
pruntoient rien de l’art ni de la contrainte , 
l’amour ingénu les guidoit. Euphémie le re-j 
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mnrquoit avec une joie qui perçoit quelque- 
fois jufqu’au cœur de fa fille. 11 étoit des 
inftaus où Félicité les croyoit fincères ; dans 
d’autres le fouvenir des circonftances qui 
les avoient précédés , la replongeoit dans 
l’erreur : elle étoit dans cette perplexité, 
lorfqu’un jour étant à la promenade avec Eu- 
phémie & Lucidor , une femme d’un âge 
mûr,& mife alfez fimplement , vint attaquer 
Lucidor. Il s’éloigna à quelques pas pour 
l’entretenir j & tout ce que Félicité put en- 
tendre de leur converfation fut le nom de 
Rofalie, fouvent répété avec une vivacité de 
la part de cette femme , & de celle de Lu- 
cidor , un intérêt où Félicité crut voir du 
myftère. Les moindres chofes font effet fur 
un efprit prévenu. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour autorifer les craintes de Félicité; 
& Lucidor perdit dans un inftatit le fruit 
de fes foins & de fa confiance. Félicité ne 
douta pas que cette Rofalie ne fût celle 
quelle foupçonnoit de lui avoir enlevé le 
cœur de Lucidor ; il en devint plus malheu- 
reux , fans qu’il pût pénétrer la caufe de fon 
infortune : fes fentimens pour Félicité étoient 
fi délicats & fi tendres , qu’il lui paroiffoit 
impoflible qu’elle pût concevoir le moindre 
doute à leur défavantage. Euphémie même 
ignoroit ce qui fe pafloit dans le cœur de fa 
fille : renfermée en elle-même, Félicité ava • 
loit à longs traits le poifon de la jaloufie. 

II fut impofiible à Lucidor de fupporter 
courageufement un redoublement de rigueur 
qu’il n’avoit point mérité ; il s’en plaignit à 
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Damis du ton du défefpoir. Les deux amis , 
<iont l’amour de Lucidor pour Félicité avoit 
ranimé l’amitié, étoient devenus inféparables. 
Damis partagea vivement la douleur de fon 
ami : il voulut juger par lui-même de letat 
de Tes affaires. Il appercevoit dans la con- 
duite de Félicité un mélange de froideur , 
de dépit & de vivacité , qui annonçoit un 
trouble dont l’indifférence n’eft pas fufcep- 
tible. Après avoir un peu calmé les trans- 
ports de fon ami, il lui propofade l’introduire 
auprès de Félicité. Dès le lendemain Lu- 
cidor le préfenta à Dorimont & à Euphé- 
mic , qui le reçurent avec tous le'; égards 
qu’il méritoit par lui - même , & qu’ils 
croyoient devoir d’ailleurs à l’intime ami 
d’un homme qu’ils regardoient déjà comme 
un fils. Damis après plufieurs vifites , où il 
s’étoit appliqué à l’examen de l’efprit & du 
cœur de Félicité , apprit à Lucidor qu’il 
,Ja croyoit prévenue de la plus forte pafi- 
fion. Cette nouvelle alloit plonger Lucidor 
dans un nouveau défefpoir , lorfque 
Damis lui dit avec un Sang froid capable 
d’en impofer à Ses tranfports ; « Vous êtes 
bien ardent à faifir ce qui peut vous être 
contraire : j’ai cherché à vous perfuader que 
Félicité n’étoit pas indifférente j mais vous 
ai-je s dit que vous aviez un rival ! — Pour qui 
donc feroit-elle fenfible? Seroit-ce pour moi 
quelle fuit 6i quelle accable de rigueurs ? — 
Ce ne Seroit pas à ces foibles témoignages 
que je m’en rapporterois. Croyez - moi , 
Lucidor , on ne fuit pas avec tant de Soin 
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tin objet indifférent. Félicité aime à m’en- 
tretenir } elle m’entend avec plaifir } elle 
me donne la préférence fur tous ceux qui 
l’environnent. Je ne fuis pas affez vain pour 
m’attribuer tant de gloire } elle fait que 
je fuis votre ami , ou je me trompe fort , ou • 

c’eft à l’amour que l’amitié doit fon triom- 
phe. — Ah ! s’il étoit vrai ! Non , Damis , 
je ne fuis pas convaincu. J’adore Félicité } 
elle le fait.-: — J’en doute , interrompit Damis} 

& je crois que vous êtes tous deux les vic- 
times d’une erreur. Le défir que vous avez 
témoigné à Félicité de voir retarder votre 
hymen, a fait tout le mal} elle a pris pour 
indifférence ce qui vous paroilfoit délica- 
teffe. Une femme pardonne rarement de 
femblables méprifes : tant que vous n’aviez 
pas vu Félicité , elle a excufé votre défaut 
d’empreffement } elle attendoit de fes char- 
mes fa vengeance & fon triomphe : qu’a- 
t-elle pu penfer en effet ? Le premier difcours 
que vous lui adreffez, eft pour lui faire con- 
noître que vous redoutez le nœud qui va 
vous unir. — Hélas ! je voulois être aimé , 

& je ne pouvois m’en flatter après la con- 
duite que j’avois tenue avec elle : mais fi 
j’ai fait une imprudence , que n’ai-je pas 
tenté depuis pour la réparer! — Le premier 
mouvement à féduit Félicité } la prévention 
eft toujours injufte } tout ce que vous avez 
pu faire depuis , a emprunté à fes yeux les 
traits qui l’avoient orfenfée } qui fait même, 
fi elle ne vous croit pas fenfible pour une 
autre ? — Ah J quelle injuftice ! mais pent- 
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elle douter du pouvoir de fes charmes ? — 
Elle en douteroit moins , fi elle étoit moins 
tendre j près de ce qu’on aime , on oublie 
qu’on eft aimable. — Damis , Dainis , vous 
cherchez à me tranquillifer j mais que je 
ferai malheureux, fi l’efpoir que voi^ me 
donnez eft dénué de fondement ! — C’eft ce 
que je veux approfondir dès demain , dit 
Damis , après un moment de réflexion ; 
trouvez-vous à quatre heures chez Dorimont ; 
j’efpère vous y dévoiler entièrement le 
myftère ». 

Lucidor 11’avoit garde de manquer à un 
rendez-vous aufli intéreftant : il fe rendit 
chez Dorimont, il y trouva Damis qui avoit 
déjà préparé les efprits à la fcène qu’il 
préméditoit. Euphémie 8 c Félicité l’écou- 
toient avec intérêt : Damis avoit une élo- 
quence naturelle , qui captivoit l’efprit 8 c 
Inattention de tous ceux qui l’entendoient. 
Il avoit fait tomber l’entretien fur le bon- 
heur de deux époux unis par le fentiment. 
Euphémie qui croyoit cette matière favora- 
ble à la fituation de fa fille , donnoit à 
Damis l’occafion de l’éjeudre ; Félicité y 
prenoit un plaifir mêlé de trouble. L’arrivée 
de Lucidor 11’y apporta point d’obftacle : 
Félicité rougit 8 c devint rêveufe. Damis , 
fans paroître y faire attention , continua 
le difcours qu’il avoit entamé. « Oui , Ma- 
demoifelle , voilà les douceurs qu’on doit 
attendre d’une union femblable ; c’eft en 
vain qu’on cherche ailleurs le vrai bonheur; 
elle feule peut uous l'offrir; c’eft en elle 
qu’il réfide ». 
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Ah ! Monfieur , loin de nous abréger le 
chemin qui conduit au bonheur, vous nous 
le rendez impraticable. Où trouver les mo- 
dèles d’une union fi parfaite ? Et s’il eft 
encore des êtres capables d’en fentir le 
prix , le fort ne fe fait-il pas un plaifir malin 
de les féparer? — Je pourrois vous donner 
une preuve du contraire j je fuis même 
étonné que Lucidor ait gardé là-deflus le 
filence : fans doute que la part qu’il a au 
bonheur des perfonnes qui y font intérelTées 
l’a retenu. Pour peu cependant que vous 
foyez curieufe de favoir ce qui les regarde , 
je fuis prêt à vous dédommager du plaifir 
dont fa modeftie vous a privée. 

Elle accepta cette propofition avec em- 
prelfement ; mais une compagnie qui fur- 
vint , empêcha Damis de fatisfaire fur-le- 
champ fa curiofité. Dans l’impatience d’être 
inftruite , Félicité lui propoia tout bas de 
palTer avec elle dans le jardin. Elle n’ofa 
inviter Lucidor à les fuivre, mais elle s’ap- 
perçut avec un fecret plaifir qu’il n’en atten- 
doit pas l’ordre. Après s’être placés tons 
trois dans un endroit commode & folitaire, 
Damis commença le récit fuivant. 

Rofalie & Léandre durent à l’infortune 
le bonheur de fe connoître. . . « Quoi î 
Monfieur , interrompit Félicité avec émo- 
tion , vous connoilfez aufli Rofalie » ? Damis 
furpris de cette queftion & du trouble avec 
lequel elle étoit faite , regarda attentivement 
Félicité, u Oui , Mademoifelle , je la con- 
çois pour une des plus aimables & des plus 
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rcfpeètables permîmes du monde : en auriez- 
vous entendu parler dans d'autres termes ? 
Non, Mon (leur, dit Félicité avec embarras j 
Sz quoique le nom ne me foit point étran- 
ger , l’objet m’eft entièrement inconnu ; 
mais pourfuivez , de grâce »... 

Damis voyant qu’il ne pouvoit tirer plus 
d’éclairciffement de Félicité , reprit le fil 
de fa narration. Rofalie avoit perdu fes 
pareils dans un âge fort tendre. Malthide, 
fa nourrice , ayant été comblée des bien- 
faits du père, crut devoir en témoigner fa 
reconnoilfance à la fille , elle fe chargea de 
fon éducation , & la lui donna telle quelle 
auroit pu la recevoir dans la* maifon pater- 
nelle. Rofalie réunifient tous les dons de la 
nature , l’efprit , la beauté , les fentimens 
& la douceur. Malthide fière du fuccès de 
lès foins & des charmes de fon élève, veil- 
Joit fans cefiè à la confervation d’un dépôt 
fi précieux j elle formoit déjà des arrange- 
mens pour fon établilfement. Les hommages 
de pîufieurs amans diftingués lui infpiroient 
pour elle une ambition fans bornes , elle la 
jugeoit digne du plus haut rang. Rofalie 
l’eût été en effet , fi le mérite , les grâces & 
la vertu étoient des droits fuffifants pour y 
parvenir. Mais c’étoit des mains de l’amour 
quelle devoir tenir fon bonheur. Le fenti • 
ment feul eft le prix des cœurs vertueux 
& délicats. 

Léandre occupoit une partie de la maifon 
où logeoit Malthide } la noblelfe de fa naif- 
£uice n’avoit pu le garantir des caprices du „ 


■ ■ 



.( 3©i ) , 

fort 1 , il vivoit avec fon père : & par Ton 
travail , fes foins & fa tendreffe , il cherchoit 
à lui adoucir la rigueur de fou état. 

Malthide avoit fouvent vanté la conduite 
& la bonté du cœur de Léandre en préfence 
de Kofalie. Un jour qu’elle s’étendoit plus 
particulièrement fur quelques traits qui Ta- 
voient frappée , & que Rofalie prenoit un 
plaifir fecret à lui faire répéter ce quelle 
avoit déjà entendu , elles furent interrom- 
pues par l’arrivée de Léandre ; il n’étoit 
jamais entré chez Malthide. Cette vifite les 
furprit } elles alloient lui en demander le 
motif, lorfque la douleur & l’effroi peints 
fur le vifage , il implora leur fecours pour 
fon père qui touchoit au terme de fa vie. 
Malthide vola à fon appartement \ Rofalie 
la fuivit j un mouvement involontaire lui 
faifoit déjà partager les alarmes de Léan- 
dre. Les foins de ce tendre fils & ceux de 
Malthide , ne purent arracher le malade au 
danger } il expira peu d’heures après : il ne 
refia à Léandre que les regrets de la perte 
qu’il venoit de faire. Malthide ne put fe ré- 
foudre à le laifïer en proie à des fentimens 
anfli cruels } elle l’entraîna chez elle, où elle 
s’efforça long- temps, mais en vain, de le 
confoler. 

Rofalie n etoit pas fpeéfatrice indifférente 
d’une fcèue qui lui découvroit mieux encore 
que les difcours de Malthide , l’excellence 
du cœur de Léandre. L’amour profite de 
tout 5 ce fut dans l’excès de fa tendreffe 
filiale qu’il prit le trait dont il perça lame 
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de Rofalie : un principe fi noble ne pouvoit 
manquer de produire d’heureux effets. 

Léandre , au milieu des tranfports de fa 
douleur , s’apperçut des larmes que Rofalie 
ne pouvoit refufer à la tendre compaffion 
qu’il lui infpiroit. Il en fut frappé } le fpec- 
tacle d’un père mourant , & les triftes fen- 
timens qu’il venoit d’éprouver , l’avoient 
rendu infenfible à tout autre objet : il n’a- 
voit pas feulement remarqué que Rofalie 
étoit belle. 

« Que ne dois- je pas à votre fenfibilité, 
dit-il à Rofalie, dès qu’il put lui parler fans 
témoin. Quoi ! vous daignez gémir fur mon 
fort. — Vous ne me devez rien, interrompit 
Rofalie avec vivacité : l’intérêt que je prends 
à vos peines , eft un tribut que je dois à la 
vertu malheureufe». Quel éloge pour Léan- 
dre ! Il en feutit toute la délicateffe. 

Votre pitié généreufe , dit-il, fuffiroit 
pour me confoler de toute autre perte que 
de celle d’un père } mais fi elle ne peut 
effacer les impreffions que ce funefte acci- 
dent a fait fur moi , quels droits ne vous 
donne-t-il pas fur mon cœur ! Oui , char- 
mante Rofalie , je fens Léandre s’arrêta. 

L’émotion defon ame & la crainte d’offenfer 
ce qu’il aime , l’empêchèrent de pourfuivre j 
fes yeux encore baignés de larmes , fe 
fixent fur ceux de Rofalie , & ne peuvent 
s’en d tourner. Rofalie baiffe la vue en rou- 
giffant i Léandre foupire , & ce moment 
décide de leur deftinée. Plufieurs entretiens 
à-peu-près femblables , découvrirent à ces 
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tunans ce qui fe paffoit dans leur coeur. 

« Vous ne trouverez pas en moi , dit un 
jour Rofalie à Léandre , les détours adroits 
d’une coquette qui veut plaire fans s’enga- 
ger. La fincérité fut toujours mon partage : 
je vais vous en donner une preuve. 

II y a long-temps , Léandre, que Mal- 
thide m’entretient des qualités de votre 
ame , dont vos procédés , vos foins & votre 
tendrelfe pour votre père lui permettoient de 
juger : je me plaifois à l’entendre , fcc à vous 
rendre intérieurement la juftice qui vous 
étoit due. Mais je dois , avant toute chofe, 
vous donner un éclairciffement fur mon fort : 
le peu de fréquentation que nous avons eu, 
ne vous a pas mis dans le cas d’en être 
inftruit. 

Je fuis née de parens, qui fans être d’un 
rang bien élevé , ont allez figuré dans le 
inonde. Dorante, par de fâcheux événemens 
fut dépouillé de tous fes biens. Il ne put fou- 
tenir fon malheur , & ma mère le fuivit peu 
de temps après au tombeau. Jetois l’unique 
fruit de leur hymen : je reliai fort jeune en- 
core expofée à toutes les atteintes de l’in- 
digence. Cruellement abandonnée par le 
relie de ma famille , Malthide fut la feule 
qui prit compallion de moi } elle avoit été 
ma nourrice. Mon père dans le temps de 
fon crédit , avoit gratifié fon mari de l’emploi 
qui fert aujourd’hui à notre fubfiftance} elle 
lut alfez généreufe pour confacrer la plus 
forte partie de fon revenu à mon éducation ; 
fcc je lui dois çette juftice , que j’ai retrouvé 
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en elle la douceur & la tendreffe d’une véri- 
table mère. Enfin elle cherche à m’établir, 
& trouve l’occafion de le faire avantagea - 
fement. 

Ah ! qu’entends-je, s’écria Léandreavec 
faifillement : Rofalie , je ne vous ai donc 
connue fi charmante & fi digne de mon 
adoration , que pour vous perdre ! 

Raffurez-vous , Léandre ! vos alarmes me 
font chères , puifqu’elles m’inftruifent de 
vos fentimens ; 8t il ne dépend que de 
vous de me conferver. Je vous offre mon 
cœur & ma main , fi ma tendreffe fuffit pour 
vous rendre heureux : mais fongez quelle eft 
ma feule dot. — Eh ! quel bien eft plus 
précieux , que celui de pofféder un cœur 
comme le vôtre ! chère Rolalie , pouvez- 
vous croire que j’héfite un moment ?... 

Vos charmes & fur-tout les vertus que 
j’admire , & que votre ingénuité me fait 
appercevoir dans tout leur éclat , vous affu- 
rent de ma confiance : le bonheur d’aimer 
& detre aimé, eft la fortune des cœurs 
tendres. Si l’amour me laiffe quelque chofe 
à délirer dans votre polfeffion , Rofalie, ce 
ne fera jamais que pour vous : oui , le Ciel 
m’eft témoin que fi je crains l’indigence , 
ce n’eft qu’autant que vous pourrez en 
reffentir les funeftes effets : qu’aurois-je à 
délirer pour moi ? Le bonheur de vous 
plaire remplira tous mes vœux. 

Vous m’atteudriffez , Léandre; mais vous 
in’êtcs trop cher pour me laiffer facilement 
perfuader. Si vous ne craignez que pour moi. 
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je ne crains que pour vous : biffons mûrir 
des réfolutions fi généreufes } ne me voyez 
pas cependant, l’abfence eft l’épreuve du 
cœur : dans trois mois venez m’inftruire de 
vos fentimens } je vous eftime trop pour 
douter jamais de votre Çncérité , vous faurez 
les miens } mais à tout événement , comp- 
tez fur mon amitié ». Léandre effrayé du 
dclfein de Rofalie , voulut réclamer les 
droits de l’amour. « Quoi ! je ne vous verrai 
plus : ah ! Rofalie ». Il n’en étoit plus en- 
tendu , elle s’étoit éloignée : il en gémit , 
& l’en aima davantage. << Que de fageffe ^ 
que de raifon ! que l’amour augmente des 
charmes en paffant par un tel cœur , con- 
tinua-t-il après avoir réfléchi fur les difc^irs 
de Rofalie ! avec tant d’avantages peut-*elle 
douter de fon empire fur mon ame ! Pour- 
rois-je lui préférer un vil intérêt? Non, 
Rofalie , votre amant ne fe rendra pas iu- 
digne de vous ». 

Rofalie , ferme dans fa réfblution , re- 
fufa conftamment de voir Léandre avant le 
terme prefcrit. Dès qu’il fut expiré , il 
accourut. « Je vous revois donc , lui dit-il 
en tombant à fes pieds, ma chère Rofalie... 
Que j’ai fouffert » ! Elle n’en pouvoit douter} 
il étoit fi changé qu’il en étoit méconnoiffa- 
ble. « Levez-vous , lui dit-elle en lui pré- 
fentant la main d’un air attendri. Eh bien ! 
Léandre , qu’avez-vous à m’apprendre ? — 
Que je vous adore ! avez- vous pu foupçonner 
ma confiance ? Avec tant d’attraits & de 
vertu doit -on craindre la légéreté? — Mais, 
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avez-vous bien réfléchi fur les inconvéniens 
du nœud que vous voulez contrarier ? Avez- 
vous penfé aux fuites qu’il peut avoir , & 
au repentir qui en peut naître ? — Au repen- 
tir ; ah ! Rofaiie , vous outragez le feutiment 
le plus julte & la» plus raifonné } mais 
je dois payer votre confiance : écou- 
tez-moi, & décidez de mon fort. Mon 
père , après avoir expofé fa vie & facri- 
fié fa fortune au fcrvice de fa patrie , fe 
trouva hors d’état de me faire cmbralfer 
celui qu’il m’avoit deftiné. Après la mort 
4e ma mère , je me retirai avec lui dans 
cette maifon , où nous aurions manqué des 
chofes même les plus effentielles à notre 
fuh^llance , fi un ami ne m’eût procuré 
un emploi, qui quoique plus honnête que 
lucratif, m’a cependant mis à l’abri des 
rigueurs dubefoiu. Ce que j’en ai recueilli de 
plus doux , c’ell qu’il a procuré à mon père 
jufqu’à fa mort , fi-non l'aifance , du-moins 
le nécelfaire. Cette reffourceme relie encore j 
elle eft la feule que je puis vous offrir : 
quel trille partage ! pour vous qui méritez 
la fortune la plus brillante. Mais fi l’empire 
abfolu que vous avez fur mon cœur peut 
vous fuffire , fi vous ne craignez pas de lier 

votre fort à celui d’un infortuné Ah ! s’écria 

Rofaiie, j’ai trop éprouvé un cœur fi généreux 
& !itendre,cherLéandre,jugezparles larmes 
que le fentiment m’arrache , des mouvemens 
de mon ame : vous en fûtes le maître dès 
que je vous connus j mais frémilfant de vous 
faire partager ma trille deilinée , & crai- 
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gnant un changement affreux pour moi dans 
vosfentimens , j’ai voulu m’en affûter, j’ai 
tremblé de l’epreuve. L’amour triomphe... 
Il détruit mes alarmes. Vous m’aimez. Je 
puis donc vous rendre heureux. — Dieux ! fi 
vous le pouvez. Oui ? Rofalie , vous pouvez 
rendre mon fort fupérieur à celui de tout 
ce qu’il y a de plus grand fur la terre. Laif- 
fons aux ambitieux le foin de courir après 
la fortune. Formés pour la tendreffe , goû- 
tons-en les douceurs ! Rofalie , quel bon- 
heur fera comparable au nôtre ! 

Léandre enivré d’amour, regardoit fon 
amante } il étoit à fes pieds , le filence le 
plus expreflïf avoit fuccédé aux difcours 
les plus tendres. « Parlez à Malthide , dit 
Rofalie en s’arrachant à fon ivreffe, dé- 
couvrez -lui le fecret de nos âmes } & s’il 
en eft befoin, dites-lui que je préférerois 
la mort au malheur d etre féparé de vous. 

Léandre obéit aux ordres de Rofalie j il 
fe rendit auprès de Malthide , & lui con- 
fia fon amour & l’efpoir qu’il ofoit con- 
cevoir. Malthide en fut furprife & affligée -, 
elle avoit des vues beaucoup plus élevées 
pour l’établiffement de Rofalie. Mais les 
tendres inftances de ces amans, & la force 
du fentiment qui les infpiroit , la défar- 
mèrent : non-feulement elle confentit à leur 
bonheur , mais elle en précipita même l’inf- 
tant i & peu de jours après , Léandre & 
Rofalie obtinrent le prix de l’amour le plus 
généreux & le plus tendre. 

Six années de mariage , ajouta Damis , 
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ont augmenté leur amour loin de l’éteindre. 
Je les connus dans cet intervalle-; j’admirai 
le fentiment qui les unilïoit & quoiqu’il pa- 
rut fuffire à leur félicité , je gémis de voir 
dans un état fi médiocre, deux perfonnes fi 
capables de remplir avec honneur les places 
les plus brillantes ; j’en parlai à Lucidor,qui, 
par le crédit de fou père, vient de faire obtenir 
à Léandre un pofte fi avantageux , qu’il ne 
manque plus rien à ces deux époux pour être 
parfaitement heureux. 

Damis s’arrêta dans cet endroit } mais 
voyant que Félicité ne fe difpofoitpas à lui 
répondre , & paroilfoit plongée daps de fé- 
rieufes réflexions : Hé bien ! Mademoifelle , 
lui dit-il d’une voix balle , avois - je raifou 
de vous vanter les avantages de la tendrelfe $ 
11’admirez-vous pas aufli le procédé de Lu- 
cidor ? Il doit vous être cher , puifqu’il eft 
votre ouvrage. Oui , c’eft depuis que vous 
l’avez fournis fous les lois du fentiment que 
fon cœur s’eft ouvert à la tendre compafiion , 
& qu’il eft devenu fenfible & bienfaifant. 
Quel bonheur pour lui ! quel triomphe 
pour vous ! 

Un rien caufe les peines ou les plaifirs 
des amans : Félicité l’éprouva. Son ame per- 
fuadée par le récit de Damis , & par les 
traits d’un fentiment repréfenté .avec tant 
davantage , ne fe défendoit plus qu’à peine \ 
elle commençoit à trouver Lucidor moins 
coupable. Détrompée fur Kofilie , le refte 
de fes craintes n attendoit , pour s’évanouir 
entièrement , qu’un dernier effort. Un do- 
meftique arrive , 6 c d’un air effrayé lui ap- 
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prend que Dorimont 8c Menante viennent 
d’avoir un démêlé enfemble, dont le réfultat 
a été de rompre fans retour J’alliance arrêtée 
entre leurs familles. Lucidor frémit, Félicité 
s’abandonne aux mouvemens de fou cœur : 
elle n’eft plus fufceptible d’autres craintes 
que de celle de perdre ce quelle aime. Ah! 

Lucidor , qu’allons-nous devenir Ses 

beaux yeux fe ferment à la lumière , une 
pâleur mortelle fe répand fur fon vifage , 
l’amour la rappelle à la vie. Damis lui ap- 
prend que cette nouvelle n’eft qu’un innocent 
ftratagème qu’il a imaginé pour fonder fes 
fentimens, 8c pour favorifer ceux de fbn ami. 
Il lui protefte que Lucidor n’y a aucune part , 
8c s’éloigne en chargeant ce jeune amant 
d’obtenir fon pardon de l’aimable Félicité. 

Lucidor en effet n’avoit rien appris du 
projet de Damis : il avoit été auffi alarmé 
que Félicité , 8c le difeours de fon ami put 
à peine lui rendre la tranquillité } mais quel 
effet ne fait pas fur lui la fenlibilité de ce 
qu’il aime ! quelle gloire ! quel heureux mo- 
ment pour lui ! il connoît qu’il eft aimé } mais 
ce n’eft pas affez : il veut perfuader Félicité 
de fa tendreffe , il veut fe juftifier des foup- 
çonsqu’elle a formés contre lui j il y réufTit. 
La fincérité , la candeur , le fentiment en- 
fin s’expriment par fa bouche 8c brillent 
dans fes yeux. Livrée à tous les traits de 
l’amour , Félicité 11e confulte que lui \ 8c par 
un aveu plein de charmes , elle confirme à 
fon amant un bonheur qu’elle partage , 2c 
dont l’hymen, leur permit bientôt après de 
goûter toutes les douceurs. 
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AVENTURES 

D’ É L I S E.' 

Q ü E L Q u E temps après les différentes 
decouvertes que de célèbres Voyageurs firent 
dans notre globe , le Comte de Mouval , 
Commandant de vaiffeaux , fut chargé en 
1580 d’aller reconnoître les terres nouvelles, 
■pour y former des colonies. Cet Officier étoit 
d’un cara&ère inflexible j rigide fur le devoir 
& fur l’honneur , il ne pardonnoit rien : 
jufte d’ailleurs , & d’une bravoure à toute 
épreuve , il s’étoit acquis , malgré fa dureté, 
l’eftime & la confiance des troupes maritimes. ' 
Son cœur infenfible à l’amour , ne connoiffoit 
d’autre plaifir que celui d’affronter les dan- 
gers : il étoit cruel dans fes vengeances , & 
rien 11e pouvoit le détourner de fes projets. 

Monval avoit une fœur unique , nommée 
Elife , dont il étoit tuteur } elle étoit née avec 
line figure charmante , une ame fenfible , & 
un efprit ferme. Cet affemblage de qualités 
folides & agréables fembloit lui promettre 
un fort heureux. Sa beauté l’a rendue l’objet 
du défir des hommes , fa fenfibilité l’a rendue 
facile à féduire } mais , fa fermeté lui a fait 
braver fes malheurs. 

• Elle avoit à peine dix-huit ans , lorfqu’elle 
perdit fa mère. La Comteffe de Monval étoit 
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lin de ces compofés bizarres , qui ne font 
.aujourd’hui que trop communs : efprit fort 
& femme foible , elle ne croyoit point en 
Dieu , & avoit peur du diable : remplie de 
livres abflraits , quelle avoit lus fans les en- 
tendre , elle fe croyoit d’une fcicnce pro- 
fonde , & renonçoit à l’imagination qu’elle 
avoit allez brillante , pour des fyftèmes de 
philofophie quelle ne comprenoit pas. 

Ce fut auprès de cette mère qu’Elife fut 
élevée. La Comtelfe blâmoit l’éducation 
qu’on donnoit aux femmes. Elle avoit allez 
d’efprit pour en voir les inconvéniens } mais , 
elle n’avoit pas allez de jugement pour fentir 
le danger de s’écarter du préjugé reçu. 

Elle donna donc à fa fille des Maîtres en 
tout genre. Sa pénétration , fa mémoire lui 
firent faire en peu de temps des progrès 
rapides dans les langues favantes , dans 
l’hilloire , dans la philofophie & dans les 
arts quelle cultiva jufqu a la fin de fes jours. 
Son frère n’avoit point été élevé dans la 
maifon. Il avoit fuivi fon père qui étoit chef 
d’Efcadre , & qui mourut fort peu de temps 
après fa femme. Ces deux enfans relièrent 
avec des biens moins confidérables qu’on 
efpéroit. 

Une femblable éducation accoutuma Elife 
à réfléchir , l’éleva au-deflus de fon fexe , 
& lui fit regarder la parure comme une 
occupation futile , qui , fans augmenter fes 
charmes , feroit tort à ion efprit. Mais , s’il 
eft polfible de donner de juftes bornes au 
flélir de plaire , ell-il polfible d’éviter le 
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malheur d’aimer? La raifon triomphe quel- 
quefois des erreurs, elle cède prefque toujours 
aux pallions. 

Monval avoit environ trente ans : il con- 
noilloit à peine fa fceur. Il aurait bien voulu 
quelle prît fon parti pour le couvent mais , 
trop jufte pour lui faire violence , il la mit 
en penfion chez une Dame de fes parentes , 
en attendant qu’il pût lui trouver un établif- 
fement conforme à fa naiflance, à fa beauté , 
à fcs talens & à la médiocrité de la fortune. 
Il partit enfuite pour aller faire les prépa- 
ratifs de fon voyage. 

Cette Dame , nommée Emilie , voyoit 
beaucoup de monde : elle avoit un relie de 
beauté , quelle foutenoit de beaucoup d’ef- 
prit & de beaucoup d’enjouement. Les grâces 
& les talens d’Elife firent du bruit. Bientôt 
le nombre des amis de cette maifon aug- 
menta. Une foule d’adorateurs vint de toutes 
parts. La plus grande partie d’entr’eux fe 
borna à admirer Elife. Les uns , trop riches , 
craignoient fon efprit , fes connoilfances , 
& n’avoient pas le cœur allez bien fait pour 
fentir le plaifir délicat de faire le bonheur 
d’une, femme aimable : les autres avoient 
trop peu de fortune pour ofer afpirer à la 
pofleflïon d’Elife \ tous lui prodiguoient l’en- 
cens & les louanges , perfonne ne la de- 
mandoit. 

Emilie qui étoitunpeu coquette, recher- 
choit trop les plaifirs pour fonger férieufe- 
ment à l’établilfement de fa coufine. Elle 
l’abandonna , pour ainfî dire , à fa propre 

conduite , 
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tfbnduite , &fe contentoit , feulement pour 
la forme , de l’accompagner quelquefois aux 
promenades publiques. 

Avec une fi grande liberté & un fi grand 
penchant pour l’amour , il étoit prefque 
itnpofTible qu’Elife n’en devint bientôt la 
viéiime. Un jeune-homme doué des plus rares 
qualités , mais par malheur dépourvu de 
fortune , ofa feul inftruire Elife de fa pafTion: 
là jeu ne lie , fes grâces touchèrent le. cœur 
de cette aimable fille. L’amour 8c la fym- 
pathie agirent de concert , 8c bannirent les - 
trilles réflexions 8c la raifon importune. 

Metineville , c’cft le nom de cet amant , 
touchoit admirablement du luth. La mnfique 
eft fouvent l’interprète de l’amour. Il favoit 
marier fa douce voix aux accords mélodieux 
de cet infiniment. Elife enivrée de fa paf- 
fion , . ne refpiroit que pour lui j ils étoieut 
heureux, 8c fe croyoicnt feuls dans l’univers. 

Le sèvere Monval vint par fa préfeuce 
troubler leur félicité. Il devoit mettre ince£ 
famment à la voile : fon armement étoit prêt; 
il venoit faire fes adieux 8c prendre congé 
du Miniftre. La vue de ce frère fit rentrer 
Elife eu elle-même j elle trembloit qu’il 
n’eût découvert fa foibleffe : revenue de fon 
illufion, cet égarement lui parut un fonge. 
« Eh ! quoi , fe difoit-eîle , ai-je pu m’ou- 
blier jufqua ce point ? Ne connoiffois - je 
point^tous les dangers de l’amour ? Fatale 
fenfibilité ! penchant funefte ! vous avez 
féduit mon cœur. La raifon m’éclaire fur le 
bord du précipice , j’en vois toute la pro* 
Romans, Tome 11% - O 


Digitized by Google 



(3i4) 

fondeur } fuyons .... Je ne puis efpérer dè 
falut que dans la fuite feule. Malheureux & 
trop cher amant ! que vas-tu penfer de moi ? 
Hélas ! je t’aime toujours , je t’adore , que 
lie puis-je te rendre heureux ! Que n’as-tu 
plus de fortune ! . . . . Cruel préjugé ! Lois 
inhumaines !.....*. Pourquoi ne fuis-je la 
maîtrefle de mon choix? ... Frère barbare ! 
jouis du peu de mes biens, laifle-moi mon 

coeur j mon amour me fuffit Ah ! 

Menneville , je ne te reverrai plus-! 

La malheureufe Elife alla fe renfermer 
dans fon appartement. L’agitation de fon 
cœur altéra fa beauté. Réfolue enfin à fuivre 
Taulière devoir , elle écrivit à Menne- 
ville .... « Fuyez-moi , lui dit-elle , nous 
ne pouvons jamais être l’un à l’autre } je ne 
l’iguorois pas , & je vous ai aimé !... Hélas ! 
la vertu me rend à moi-même.... Le parti 
que je vais prendre vous étonnera fans doute j 
votre fouvenir me fuivra par-tout } ne m’ou- 
bliez jamais : ne m’écrivez & ne me voyez 
plus ». 

Monval étoit fur fon départ } Elife va le 
trouver , & lui dit : « Mon frère , fi vous 
m’aimez , vous m’accorderez la grâce que 
je vous demande. Dégoûtée de la futilité 
du fiècle , je veux vous fuivre aux extrémités 
de la terre , pour chercher un climat où 
l’innocence & la vertu puiflent être à l’abri 
' de l’injuftice & de la féduétion. Qu’il me 
fera doux de vivre avec un frère que je chéris, 
& de pouvoir contempler avec lui les pro- 
diges de la nature , d’étudier fa marche & 
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de connoître Tes productions ! Ne craignez 
point ma foiblefle : je me feus du courage, 
l’habitude me donnera des forces , & votre 
exemple foutiendra ma fermeté. Je meurs 
iî vous me refufez. L’altération qui me 
change depuis quelques jours , eft l’effet du 
défir violent que j’ai de courir les mers avee 
vous ». 

Monval étonné de la nouveauté de cette 
demande , y confentit fans peiue. 11 n’étoit 
point fâché d’ailleurs , connoiïïant la fra- 
gilité du lexe , d’avoir toujours fa fœur fous 
fes yeux. Il favoit auffî que les écueils de 
ce monde font plus dangereux pour la 
vertu , que les rochers & les tempêtes ne 
le font pour les voyageurs. Après avoir fait 
habiller Elife en Officier de Marine , pour 
quelle fît le voyage avec plus de liberté , 
& après avoir remercié Emilie de fes foins , 
il l’emmena joindre fes vaiffeaux. 

Menneville qui auroit préféré la mort à 
l’abfence de fa chère Eli fe , put à peine 
achever la leèturc de fa lettre. « Eh quoi ! 
» s’écria-t-il , eft-ce la tendre Elife qui 
>> m’écrit ainli ?... Non , non , un ordre 
» cruel a dièfé cette lettre fatale.... » ? Il 
vole chez Emilie , il apprend le départ de 
Motivai & de fa fœur. Défefpéré , il prend 
fur-le -champ la même route , & arrive au 
port deux jours après eux. Quelques démar- 
ches & quelques efforts qu’il f ît , il ne put 
joindre Elife , qui fe tenoit toujours ren- 
fermée jufqu’au moment favorable pour 
mettre à la voile. Il fe douta de fon projet j 
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l’amour l’infpira : il alla s’offrir à Monvaî 
pour l’accompagner dans fa courfe comme 
volontaire. Sa bonne mine le fit diftinguer. 
Ce Commandant le reçut avec plaifir &: lui 
donna un emploi honnête. Menneville fe fit 
faire un uniforme , fe munit d’un luth . de 
quelque livres , & d’autres chofes néceifaires 
à fou amufement & à fon inftrudtion , au 
cas qu’il n’eût point retrouvé fa chère Elife , 
ou que , dans l’intervalle d’un long voyage , 
il eût quelques momens à lui. 

Monvaî ignoroit la paffion de fa fœur & 
ne connoiffoit point Menneville. Elle igno- 
roit aufii la démarche hardie de fon amant ; 
elle ne l’auroit peut-être pas foufferte : ainfi 
perfonne ne fe douta de rien. Le temps 
devenant favorable , on lève l’ancre & l’on 
part. 

Menneville quoique fort amoureux , fut 
fe contenir & éviter Elife. Il attendit qu’on 
fût affez éloigné de terre pour qu’on ne 
pût facilement l’y defeendre , au cas que 
fa maîtreffe défapprouvât fa démarche & 
le dénonçât au Capitaine 3 mais ayant tou- 

i 'ours eu le vent en poupe , le vaiffeau fut 
fientôt en pleine mer. Un foir que le ciel 
étoit pur , Menneville prit fon luth , & en 
joua fur le tillac avec tant d’art qu’il charma 
l’équipage. Elife ne put méconnoître fon 
amant. Sa flamme mal éteinte fe ralluma 
avec plus de force ; un foupir de Men- 
neville acheva de lui rendre le cœur d’Elife. 

On n’ignere pas la liberté qui règne fur 
mer 3 Monvaî d’ailleurs ne pouvoir imaginer 
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/une femblable intelligence , & lequipage 
ne voyoit dans Elife qu’un jeune Chevalier 
parent du Commandant : ainfi , dès ce mo- 
ment , Menneville fuivit fans crainte Elife 
jufque dans fa chambre. « Eh quoi , lui dit- 
il , en fe jetant à fes genoux , vous fuyez 
Menneville , & Menneville vous adore ! 

La tendre Elife a-t-elle pü imaginer ce 
projet barbare ? La mort eût terminé mes 
jours , fi l’amour ne m’eût fecouru. Je ne 
vous quitte plus , cruelle Elife , je vous 
fuivrai au-delà des mers $ rendez- moi ce 

cœur, où je meurs à vos pieds Tu 

l’as toujours eu , répondit-elle , en fondant 
en larmes, le devoir feul m’arrachoit à toi... 

Que dans ce moment , hélas ! fa voix efl 
impuilfante. Je ne vois que ton amour , je 
ne fens que le mien. . Mais que dis-je ? 

Suis-je libre ? Si je brave l’auftère raifon , 
j’aurai tout à craindre de la févérité de 
mon frère. Fuis , trop fxdelle Menneville.... 

Mais où fuir ? la mer nous raffemble 6c 
nous environne. Cruel amant , qu’as-tu 
fait ? Tu me perds à jamais !... L’amour 
nous protégera , reprit vivement Menne- 
ville. Et , que nous importe l’univers , fi 
nous fomines heureux ! Cachons notre bon- « 

heur. Netes-vous pas sûre de ma foi? Les 
fermens les plus inviolables m’attachent à 
vous } un jour , fans doute , je les confir- 
merai ces fermens aux pieds des Autels. . . . 

Peut-être toucherai-je le cœur de MonvaL 
Je vais du-moins travailler à mériter fon 
eflime ». 
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On fent afîez tout ce que ces aman» 
purent fe dire dans ce voyage. L’impru- 
dence accompagne toujours l’amour & la 
jcunefle. Elife Ce livra de nouveau fans 
réferve aux tranfports de Menneville. Dans 
cet état d’ivrefle , ils prirent moins de pré- 
caution : on s’apperçut de cette intelligence , 
d’autant mieux que l’on commençoit à foup- 
çonner le fexe d’Elife , & bientôt le Capi- 
taine fut inftruit de cette intrigue. 

Qu’on juge par le caraôère de Monval 
quelle dût être fa colère. L’Aumônier du 
vaifleau étoit heureufement un homme doux , 
& qui avoit beaucoup de crédit fur fou* 
efprit. Il lui fit promettre avant tout , afin 
d’éviter le fcandale , de ne point s’aban- 
donner à fes emportemens. Elife fut ren- 
fermée dans fa cHfcnbre , & le malheureux 
Menneville fut mis à fond de cale. Il s’étoit 
acquis par fes grâces & par fa candeur 
l’amitié & l’eftime de tout l’équipage , qui 
plaignit fa foiblefle. Monval eut beaucoup 
de peine à fe modérer , fou cœur formoit 
en fecret mille projets de vengeance } mais 
l’Aumônier par fes exhortations en retarda 
au-moins l’effet, & lui confeilla même, 
puifque Menneville avoit des vertus & de 
la naiffance , quoique fans fortune, d’unir, 
pour réparer le mal , fon fort à celui 
d’Elife. 

Monval faifit avidement ce moyen, 
renfermant dans fon ame l’horrible deflein 
de fe venger un jour avec éclat, il con- 
fentit à cette union. Il feignit d’oublier la 
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pafle , & fe contenta de dire à fa fceur qu’il 
n’auroit pas cru que fon fang fût capable 
d’une telle foibleffe , qu’il défapprouvoit 
fort cette alliance , fk que ce n’étoit qu’à 
regret, & pour mettre fon honneur à cou- 
vert , qu’il y confentoit. Il dit enfuite à 
Menneville , qu’il comftençoit à le confi- 
dérer beaucoup , & qu’il ne fe feroit pas 
attendu à cette ingratitude de la part d’un 
homme bien né , & que cet abus de con- 
fiance l’aviliffoit à fes yeux. On ne tarda 
point à unir ce couple amoureux : comme 
perfonne ne prévoyoit les malheurs dont 
ces époux étoient menacés , on fe livra à la 
joie & aux plaifirs. 

Elife & Menneville jouifToient enfin de 
leur tendreffe avec cette fécurité que donne 
l’aveu des lois. L’indifférence & la froideur 
de Motivai les inquiétoient peu } ils conuoif 
foient la dureté de fon cara&ère , ils n’itna- 
ginoient pas qu’il pût aller jufqu a la noir- 
ceur & jufqu’à l’inhumanité. II y avoit près 
de quatre mois qu’ils étoient en pleine mer, 
lorfqu’ils rencontrèrent une ifledéferte où ils 
tâchèrent d’aborder. Monval fit reconnoître 
l’iflc i on y tua du gibier, & on y fit fé jour pour 
. répofer l’équipage. Après avoir fait de l’eau 
& réparé le bâtiment , Monval prit fi bien 
fes mefures , que, pendant la nuit , il partit 
fans Elife & fans Menneville , en leur laif- 
fant , par un refte d’humanité, leurs coffres , 
des armes , des munitions , quelques outils 
& autres uftenfiles , pour que ces malheu- 
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reux puffent s’établir dat:s cette ifle déferte, 

s’y nourrir , 8c fe défendre contre les bêtes 
féroces. 

Ces époux infortunés , qui dormoient pro- 
fondément fous une petite cabane de bran- 
ches d’arbres qu’ils s’étoient formée pour 
jouir de leur fé0ur, furent confternés' à 
leur réveil de fe voir abandonnés 8c expefés 
dans cette affreufe folitude. Ils ne doutè- 
rent plus de leurs malheurs à la vue de 
leurs coffres 8c des foibles fccours qu’on 
leur avoit laiffés. Us cherchèrent des yeux 
le vaiffeau fugitif qui portoit le barbare 
Monval , il étoit déjà loin de cette ifle. 
Elife 8c Mcnneville relièrent long-temps 
fans pouvoir proférer une feule parole. . . . 
« Hélas ! s’écria Mcnneville , vous allez 

me haïr ! c’cll moi qui vous ai perdue » 

A ces mots la refpiration lui manque , fes 
genoux s’affoibliffent , 8c il tombe évanoui 
aux pieds de la malheureufe Elife. Cette 
trille épeufe le rappelle à la vie. Le mal- 
heur lui rend fa fermeté , elle tâche de la 
faire paffer dans le cœur de Menneville.... 
« Et quoi , lui dit-elle , puis-je être à plain- 
dre quand je te poffède ? N’ell-tu pas l’uni- 
vers pour moi ? Que la vengeance de mon 
frère me paroît douce! Tu comtois peu 
les hommes , lï tu les regrettes. Parcourons 
ce féjour , choififfons-en le lieu le plus 
commode pour les befoins de la vie ; n’euf- 
fions-nous point ces armes 8c ces fecours , 
le courage fcul nous eût fait vaincre toutes 
les difficultés. 
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Le foible Menneville parut s’animer , Ton 
cœur étoit mortellement atteint , il cacha 
fa foiblelfe & fuivit Elife. Ils parcoururent 
fille : elle avoit environ quinze lieues de 
circonférence : il y avoit une forêt qui en 
comprenoit prefque la moitié } de l’autre 
côté étoit une plaine bordée d’une chaîne 
de montagnes qui s’étendoient fur les cô- 
tes : vers la lilière. de la forêt régnoit un 
petit lac qui leur parut poilfonneux. Ils 
choifirent cet endroit pour leur habitation. 
Ils avoient à côté d’eux la forêt qui devoit 
leur fournir du bois &. du gibier } le lac 
leur oifroit du poiïïon 5 un petit ruiifcau 
qui defeendoit des montagnes , & qui fer- 
pentoit dans la plaine , étoit peu éloigné 
& altoit fe perdre dans la mer. Cette litua- 
tion étoit agréable & commode. Mcnne- 
ville travailla fur-le-champ à fon habitation. 
La courageufe *Elife faifoit la moitié de 
l’ouvrage. La nécefïîté eft mère de l’in- 
.dultrio, E11 peu de jours l’habitation fut 
faite , elle leur parut un palais. Si l’on fe 
bornoit à l’cxaâ befoin , on fe contenteroit 
de bien peu de chofes , & il 11’y auroit 
prefque point de malheureux. ; 

Menneville ne pouvoit concevoir la fer- 
meté d’Elife. Il alloit de temps en temps , 
fous prétexte de challer fur la montagne , 
à la découverte de quelques vaillcaux. Il 
avoit préparé, un bûcher pour l’allumer ^it 
premier moment qu’il en verroit paroître 
un , afin qu’il s’approchât à ce lignai. Elife 
partageoit fes travaux , elle apprit à chalicr. 
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Ils fe firent des arcs & des flèches , avec 
lefquels ils s’exercèrent beaucoup , pour 
pouvoir s’en fervir, quand leur poudre, qu’ils 
ménageoient avec grand foin , viendroit à 
manquer. Ils environnèrent leur habitation 
d’efpèces de palifiades , pour fe défendre 
contre les bêtes féroces, ou contre les 
defcentes de quelques Corfaires qui vou- 
droicnt attenter à leur liberté ou à leur vie* 

Ces époux vécurent fans rien découvrir 
près de lîx ans de la même façon , pen- 
dant lefquels Elife accoucha d’une fille qu’ils 
nommèrent Laïda. Menneville s’affoibliflbit 
tous les jours , il cachoit fes maux & fon 
. chagrin. Elife s’en apperçut avec douleur, 
& vit en frémiflant approcher le moment 
de leur féparation. Il n’arriva que trop tôt 
ce moment funefte : il fallut toute fa fermeté 
pour foutenir ce revers. Menneville expira 
dans les bras d’Elife , qui , après l’avoir 
enterré , joncha la terre de fepilles mor- 
tes & l’arrofa de fes larmes. 

L’enfance ne connoît ni les vrais plaifirs , 
ni les peines réelles } Laïda ne fentit point 
fa perte. Elife étoit le feul objet femblable 
à elle , qui s’offroit à fes regards ; elle 
l’aitnoit , recevoir fes carelfes avec tranf- 
port , s’attendrilfoit en la regardant , & 
quelquefois la repou fiant de fes bras , lui 
ordonnoit de reprendre fes amufemens, 6c 
alloit fur le bord de la forêt fe replonger 
dans fes réflexions. 

Lorfque Laïda eut atteint l’Age de douze 

ans , fa mère l’arma d’un arc pour l’iuftruire 
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à pourvoir elle-même à fa fubfiftance } elle 
l’apprit à percer de gros poiffons qui nageoient 
lentement prefque à fleur d’eau fur le lac. 
Cette occupation lui fit beaucoup de plaifir ; 
elle s’y livra avec emportement. La jeuneffe 
faifit toujours avec tranfport les objets nou- 
veaux qui s’offrent à elle. Sa mère ne la 
contrarioit en rien*, elle laifloit un libre cours 
à fes défirs , & fe repofoit du foin de cal- 
mer fon ardeur fur la même inconflance 
qui l’avoit fi facilement détachée de fes pre- 
miers plaifirs. 

A peine Laïda eut feize ans que , Iorf- 
qu’clle fe trouvoit feule dans les bois , elle 
fentoit quelquefois des émotions , qui , fans 
porter nulle clarté dans fon efprit , jetoient 
du défordre dans fes e fens } fes yeux s’al- 
lumoient , elle fentoit une fecrète inquié- 
tude s’emparer de fou ame } elle frémilfoit 
d’un état qui cependant ne lui déplaifoit 
pas. Elle couroit éteindre le feu qui la dé- 
voroit dans le ruiffeau prochain} mais avant 
de sV plonger , elle s’y regardoit avec com- 
plaifance , & fe croyoit embellie : fans avoir 
nulle notion de la beauté , il lui fembloit que 
ce feu la rendoit plus belle. 

Sa mère ne lui avoit donné des idées que 
fur les chofes qui frappent les fens 5 mais 
fur les chofes d’opinion , elle l’avoit lailfée 
dans une ignorance profonde. Laïda favoit 
qu’il y avoit dans l’univers des êtres fem- 
blablesàelle, mais elle ignoroit qu’ils étoient 
faits pour vivre enfemble. Elife, par pru- 
dence , lui avoit caché leurs fyftèmes 5 leurs 
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cultes , leurs préjugés , & avoit lai/îe 5 
la nature , comme au meilleur de tous les 
guides , le foin de conduire fon efprît 8c 
fou cœur. 

Tout ce que Laïda avoit lu étoit écrit 
de la main d’Elife }ellc avoit eu grand foin 
* de lui cacher les biens & les maux qu’en- 
traînent les pallions & croyant qu’elle de- 
voit palfer fa vie dans cette folitude, elle 
ne lui.avoit donné aucune idée des plai- 
iirs du monde , fachaut qu’on ne peut re- 
gretter ce qu’on ne connoît pas. Elle dé- 
iiroit que fon ignorance fît fon bonheur } 
mais dans l’incertitude des événemens , elle 
vouloit cependant que , fi quelque jour elle 
fortoit de fa retraite , elle ne parut point 
dans le monde comme une véritable fauvage. 
Ce projet pouvoit être fenfé , mais l’exécu- 
tion en étoit prefque impoflible. Les idées 
fe fuccèdent les unes aux autres \ <k Elife 
fut bientôt forcée de donner à fa fille les 
lumières que fa tendrelfe pour elle lui avoit 
refufées. 

Un jour qu’Elife étoit à la chalfe , Laïda 
trouva un livre dans le coffre que fa mère 
avoit imprudemment lailfé ouvert. Quelle 
fut fa furprife d’y trouver des mots qui lui 
étoient totalement inconnus ! Elle y voyoit 
des Dieux , des Rois , des Hommes , des 
Tiiilofoph.es , des Lois , &c. & à prefque 
toutes les pages , de T Amour. Sa curiofité 
s’irrita par les obllacles elle chercha à ap- 
, pliquerdes idées à tous les mots qui frappoient 
iès yeux. A force de chercher quelque phrafe 
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qui fut pour elle intelligible , elle tombs 
fur le tableau des plaifirs d’un amant , qui , 
jouiffant pour la première fois des faveurs 
de fa inaîtreffe , s’égare dans la volupté. 
Laïda avoit bien l’idée du plaifir en général. 
Elle connoillbit par fa propre expérience 
ce défordre des iens quelle voyoit peint 
avec tant de force. Tout ce qui l’embar- 
raffoit étoientees mots de vertu , de pudeur... 
la vivacité £> les tranfports d'un amant à la 
vue des beautés de fa maitrejfe.... La timidité 
de l'une & l'ardeur de l'autre.... Elle ne com- 
prenoit rien à ce langage. Accoutumée à 
paroître nue , elle ne connoillbit ni la pu- 
deur , ni l’indécence. 

On ne fauroit peindre l’effet que la lec- 
ture de cette jouiffance , qu’on a cru devoir 
fupprimer , produilit fur Laïda. Son imagi- 
nation excitée par la nature , lui faifoit pref- 
fentir des plaifirs inconnus. Elle cherchoit à 
comprendre ce qu’étoit un amant , &quel 
objet pouvoit avoir réduit fa maitrejfe dans 
cet état d'égarement . . . Ces baifers . . . ces ca- 
rejfes... Ces défordres , qu’elle voyoit peints 
fi vivement , portoient le feu dans fes vei>’ 
nés } 8c fans favoir quel etre étoit cet amant , 
elle le défiroif. < 

Elifc revint de la chaffe. Le premier foin 
de Laïda fut de la conjurer de lui expliquer 
ce tableau. Elife prenant pour la première 
fois avec elle un vifage févère , lui arracha 
le livre que le hafard lui avoit tnis entre les 
mains. Cette dureté irrita les défirs de fa 
file , 8c l’oblliua à vouloir être inftruite. Lç 


Digitized by Google 



. ( 3 *) 

dépit & le chagrin quelle en conçut altéra 
fa fanté j chaque jour elle devenoit plus 
trifte & plus foible. Elife s’en apperçut , 
fa tendrelfe la força de lui apprendre ce que 
fa prudence vouloit lui cacher. 

« Laïda , lui dit-elle un jour , je vois avec 
peine le changement qui fe fait dans votre 
caraéfère} il prend fur votre fanté. Vos jours 
me font encore plus précieux que votre bon- 
heur. Vous voulez être inftruite } vous avez 
des idées de ce que je voulois dérober à 
votre connoiflance , & ces faillies lueurs 
pourroient faire le malheur de votre vie. Il 
feroit certain , li aujourd’hui je vous Iaifiois 
dans votre ignorance j il n’eft que douteux, 
en vous donnant toutes les lumières que vous 
exigez de moi ». 

Dès ce moment Elife donna à fa fille des 
idées des lois & des fociétés } mais ces inf- 
tru&ions, toujours philofophiques , lui ap- 
prenoient que le bonheur étoit plus facile 
à trouver dans la retraite , que parmi les 
hommes. 

« Ma fille, lui dit-elle , l’ombre du bien 
cache mille maux; il faut jouir de fon état 
préfent , le voir dans le jour le plus avanta- 
geux , & ne point fouhaiter qu’un nouveau 
jour lui fuccède. Si jamais vous fortez de 
cette folitude , vous jouirez des avantages 
de la fociété , vous ferez en proie aux pafi * 
fions qu’ici vous ne connoifiez pas } je doute 
que ce nouveau genre de vie vous rende plus 
heureufe } dans ce défcrt vous pouv ez faire 
vous-même votre bonheur j dans le monde % 
il dépendroit des autres », 
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Comme les connoiirances qu’Elifé avoit 
acquifes demandoient du temps pour être 
communiquées à la jeune & ardente Laïda y 
cette mère prudente n’inftruifoit fa fille 
qu'avec beaucoup de précautions & beau- 
coup d’ordre. Elle lui expliqua d’abord les 
différents iyftèmes des Philofophes fur la na- 
ture } mais dans l’incertitude où elle étoit 
du culte que fa fille feroit obligée d’embraf- 
fer, fi le hafard la rendoit au monde, elle 
ne lui donna que les principes de la religion 
naturelle. Pour que fes inftru&ions fiffent 
plus d’impreflion fur l-’efprit & fur le cœur 
de Laïda , Elife écrivit les idées , dont voici 
Je précis. 

« La vérité a été de tout temps fifimple, 
que les hommes l’ont dédaignée j il leur 
falloir du merveilleux : de-là l’erreur & les 
écarts qui ont égaré l’efprit humain. 

Au-lieu de reconuoître un premier Au- 
teur, une intelligence fuprême , créatrice 
de toutes chofes , & douée de toutes les per- 
fections imaginables , on a cru d’abord que 
l’eau étoit le premier principe. Enfuite on 
a dit que c’étoit le feu réuni dans l’Ether 5 
que ce feu étoit aétif, vital & produifoit 
tout. On a auffi prétendu que la terre étoit 
éternelle & renfermoit le germe de tous les 
Etres. Ces iufenfés n’ont pas fenti qu’une 
partie ne pouvoit créer le tout, que le grand 
Tout avoit feu! pu former toutes les parties 
que nous voyons. 

D’autres plus infenfés encore , ont fait 
des Dieux innombrables qui naiifoient & 
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ïhouroient de loin à loin \ qui étoient formés 
d’air } qui étoient infinis, fucceflivement & 
éternellement périffables. Quelles contra- 
diélions ! 

Quelques Philofophes ont imaginé qu’une 
fubftance unique , improduite , immuable 
& de figure ronde , conftituoit le vrai Dieu } 
leurs Sénateurs , fur . la même idée , ont 
donné à leur Divinité la forme d’un cercle 
lumineux. Quelles vifions ! 

O11 feroit des volumes fur les erreurs des- 
humains dans la recherche de la vérité. Ces 
flupides ont profané l’encens aux fimulacres 
formés de leurs mains facriléges } ils ont 
adoré les plantes , les végétaux , les monf- 
tres. Chaque peuple a fes fuperftitions \ peu 
fé contentent d’un feul maître , ils le mul- 
tiplient à l’infini. Ils leur donnent leur foi- 
blefles , leurs pallions , leurs crimes. On doit 
fe faire une idée fi grande & fi confolante 
de la Divinité , qu’on doit craindre deblaf- 
phêmer en lui donnant les indignes attributs 
qu’on lui prête. Il n’eft point d’abfurdités à 
imaginer qui n’ayent été foutenues & hono- 
rées par les Sacrificateurs des peuples bar- 
bares \ point de cruautés & d’impiétés qui 
11e foient confacrées par quelque Religion \ 
ici on immole le premier né au foleil j là 
on dévore les efclaves \ plus loin la veuve 
fe précipite dans le bûcher qui confume le 
corps de fon époux. L’hiftoire des extrava- 
gances des hommes devroit bien nous hu- 
milier. Ici un peuple lâche fe choifit un chef ^ 
là un homme féroce fubjugue fes égaux. Le? 
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îoibles n’ont ofé imaginer que leur union 
peut feule difliper les projets du fort. Les 
pauvres n’ont pas encore fenti que les vraies 
richeffes ne confiftent que dans la culture 
des terres & dans les œuvres de leurs mains. 

D’autres hommes fe croient fupérieurs 
à l’humanité , parce que leurs ancêtres leur 
ont laiflé un grand nom que fouv'ent ils dés- 
honorent , ils regardent leurs femblables 
avec mépris. La fortune fait quelquefois le 
même effet \ 8c ce qui efl: le comble de la 
foibleffe , on les flatte , on les craint , & on 
fe fouinet à leurs caprices. Tel elè l’effet du 
préjugé & de ledufcation ! 

Ces mêmes hommes qu’on nomme 
Grands, reffemblent à ces monticules qu’on 
prend pour de hautes montagnes , quand 
on les voit. dans, un certain point de vue , 
au foleil couchant : approchez-les , l’illufion 
ceffe , on ne voit alors que leur petiteffe 
& leur difformité. 

Il y a eu des mortels extraordinaires , 
dont le génie , l’ambition , & fouvent l’im- 
prudence ont triomphé de l”imbéci!lité , & 
de la crédulité du peuple ils fe font dit 
infpirés & envoyés de Dieu , chaque fefte 
profcrit l’autre. Ils fe croient chacun en par- 
ticulier dans le chemin de la vérité, & font 
prefque tous dans l’erreur. 

Une feule Religion eft toute divine ÿ 
c'eil la mienne , je me réferve de vous l’ex- 
pliquer un jour : l’humilité eu fait la bafe, 
& par un malheur étrange & déplorable a 
l’orgueil femble dominer fes Miniftres ». 
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II feroit trop long d’extraire le cahier 
d’Elife. Il traitoit de différentes chronolo- 
gies des peuples fur la création du inonde j 
on rapportoit la croyance des Chinois & des 
Hébreux^ on y parloit de différents déluges, 
des hiftoires primitives des nations , de leur 
grandeur, de leur décadence , du progrès 
des arts , des lettres , des langues , des 
fciences , des découvertes tant dans l’aftro- 
nomie que dans la géographie. 

Laïda enchantée de ces connoiffances , 
cependant n’étoit pas encore fatisfaite : elle 
vouloit connoître l’amour. Ces mots à'amant 
Si de maître 'fle étoient profondément gravés 
dans fon cœur , Si elle conjura fa mère de 
lui en donner des notions. 

« Ne croyez pas ma fille , lui dit Elife , 
qu’il me foit auffi facile de vous donner une 
idée jufte de l’amour Si de fes effets , que 
de vous inftruire des erreurs Si des préjugés 
des hommes. Le fentiment eft difficile à 
peindre! On en eft pénétré, Si on ne peut 
l’exprimer } l’amour eft de toutes les pallions, 
la plus vive. Il règne en tyran fur les cœurs 
dont il s’empa're. Il eft la fource de mille 
maux } il donne le malheur Si la volupté. 
Cebifarre affemblage de plaifirs Si de peines 
doit vous étonner } mais telle eft la condi- 
tion des hommes. Ils ne jouiffent jamais d’un 
bonheur fans mélange } Si l’amour eft de 
tous les états le plus fujet aux variations. 
Vous êtes dans l’âge où l’on fe livre avec le 
plus de vivacité à fes égaremens. La jeuneffe 
eft faite pour aimer 5 Laïda vous êtes belle , 
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fi vous viviez dans le monde , difficilement 
vous feriez à un amant qui vous adoreroit , 
un crime des fentimens que vous lui infpi- 
reriez , vous l’écouteriez avec complaifance , 
fes défirs feroient naître les vôtres , b'-.ntôt 
vous partageriez fa tendrelfe , & vous feriez 
votre bonheur du lien. Alors , ma chère 
Laïda , vous jouiriez d’une autre vie , vous 
trouveriez infipides toutes les occupations 
qui remplilfoient vos momens -, toujours 
pénétrée de l’objet qui vous engage , lui 
feul ferait vos plailirs. En le voyant , vous 
jouiriez de tous les biens qu’il vous raviroit 
en s 'éloignant de vous } vous oublierez toute 
la nature pour ne longer qu’à votre amant, 
un intérêt flatteur remplirait votre vie } & 
votre cœur toujours entraîné par la jouif- 
fance , ne laifïeroit aucun vide dans vos 
inftans. Voilà , ma chère fille , une pein- 
ture bien foible des effets que produit l’amour 
fur un cœur réelletnent paffioiiné } mais je 
dois joindre à ce portrait, celui des tour- 
mens qui fuiveut cette paffion. La jaloulie, 
Laïda , en eftprelque inféparable. C’eft un 
fentiment qui empoifonne tous les plaifirs. 
La douleur , les larmes , le dépit , l’em- 
portement , la fureur font les moindres 
effets de cette phrénéfie. A cette paffion 
fuccèdent quelquefois l’ennui & le dégoût. 

^ L’inconftance d’un amant vous porte fouvent 
au défefpoir , heureux quand elle ne caufè 
que l’indignation & le mépris. C’eft à l’amour, 
ma chère fille , que vous devez la vie. C’eft 
l’amour qui nous a réduits dans l’état où 
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nous fommes : redoutez. Tes traits j 8c pro- 
fitez de ce funefte exemple ». 

Elife lui raconta enfuite l’hiftoire de Tes. 
malheurs , l’inftruifit avec foin , 8c étendit 
peu , -peu fes connoilfances. Elle lui parloit 
fouvent des hommes , de leurs mœurs , des 
fociétés , des gouvernemens 8c des Rois. 
« Les Rois , lui difoit-elle . font les maîtres 
des hommes. Peu favent bien ufer de l’au- 
torité qui leur efl confiée. Les fujets fe 
plaignent fouvent fans raifon : ils voudroient 
que leurs chefs fulfent doués de toutes les 
pcrfe&ions 8c de tous les talens : ils ne 
favent point diilinguer l’homme d’avec le 
Roi ; les vertus du Roi doivent couvrir 8c 
excufer les foiblcfics de l’homme. Les 
peuples font bien injuftes } ils blâment 
dans leurs maîtres ce qu’ils fe permettent à 
eux- mêmes ». 

Elife formoit ainfi le cœur 8c l’efprit de 
la jeune Laïda , qui tous les jours alloit fur 
la montagne pour découvrir quelques voiles. 
Elle avoit beaucoup d’envie de voir par elle- 
même ces focictés 8c ces hommes dont fa 
mère lui avoit fait la peinture. Elle apperçut 
enfin un bâtiment. Elle mit le feu au bûcher 
que fon père avoit préparé cette précaution 
réuflït ^ à ce fignal , le vailfeau vint recon- 
noître l’ifie. Elife 8c Laïda fe couvrirent 
comme elles purent de quelques hardes 
qu’Elife avoit précieufement confervées , 8c 
elles coururent au rivage. Le navire envoya 
fon efquif , 8c le Capitaine les reçut avec 
humanité. Il ne pouvoit concevoir comment 


Digitized 



ces deux femmes fe trouvoient dans cettè 
ifle déferte mais , quel fut fou étonne- 
ment lorfqu’il entendit Elife fe dire fœur de 
Monval ! Ce Capitaine l’avoit parfaitement 
connu , il lui avoir fuccédé dans fes emplois , 
& il étoit chargé des mêmes opérations 
depuis la mort de Monval qui étoit encore 
récente. Sa fœur le pleura , & lui pardonna 
fincèrement fa vengeance , ou plutôt fa 
cruauté. Cette mort la faifoit rentrer dans 
fes biens \ fon libérateur fe chargea avec 
plailir de la ramener dans fa patrie : foa 
expédition étoit faite , ainfi il n’y avoit nul 
obftacle au retour d’Elife. 

Après une heureufe navigation, elle revit 
enfin la France , où elle fut accueillie avec 
tratifport par fes anciens amis. On l’avoit 
cru morte , ainfi que le cruel Monval l’avoit 
annoncé. Emilie fa parente & fon ancienne 
tutrice , lui donna un appartement. Cette 
coquette enfin s etoit fixée : elle avoit un 
fils à-peu-près de lage de Laïda & digne 
d’elle '■) on les deftina à s’unir } mais , avant 
tout , on voulut faire voir le monde à la 
jeune infulaire. On ne fauroit peindre l'éton- 
nement de la fille d’Elife à chaque fcène 
qui s’offiroit à fes yeux \ pleine des principes 
que fa mère lui avoit donnés , elle voyoit 
tout dans un point de vue différent des 
autres \ & elle v'oyoit bieu. La fageffe de 
quelques hommes lui parut extravagance : 
elle apperçut qu’on traitoit fouvent de fous 
des gens d’un vrai mérite , qui , forcés par 
les évenemens , font alfez philofophes pour 
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le mettre au niveau des htimains , en affec- 
tant leurs folies , & elle connut que ce qui 
eft bien dans un pays eft mal dans un autre. 

Elle s’appliqua enfuite à connoître le 
bonheur \ elle avoit tout ce qu’il falloit pour 
en jouir , beauté , jeunelTe, naiflance , efprit, 
richeff'es } elle étoit adorée d’un jeune - 
homme qu’elle idolâtroit , & elle devoit 
s’unir à lui. Mais , un jour qu’elle fe difoit 
à elle-même... « J’efpère enfin d’enchaîner 
» ce bonheur que ma mère m’afliiroit 

» n’exifter que dans les défer ts » Elle 

rencontra cent malheureux qu’elle ne put 
foulager , fes efpérances s’évanouirent. 

Elle époufa le -fils d’Emilie : l’amour 
remplit fon cœur } & elle méprifa bientôt 
le tumulte & les vains plaifirs du monde 5 
elle itifpira à fon époux le goût de la folitude, 
& elle fe retira avec lui &c avec Elifc dans 
une terre , où elles confervèrent jufqu’à la 
fin de leurs jours cet air fauvage , pour ainfi 
dire , qne leur exil & leur philofophie 
avoient naturellement dû leur donner. Elife 
écrivit fes Mémoires , dont il n’eft refté que 
quelques fragmens , & dont on regrette- la 
fuite. 




I 


. ( 335 ) 

y— y ■ ■■ 

LE MODÈLE DES FRÈRES , 

CONTE. 

Blimont avoit fait comme tant d’autres : 
jeune , aimable , né avec des pallions vives , 
il avoit aimé \ mais il n’avoit pas voulu fe 
lier par d’autres nœuds que ceux de l’amour. 
Ayant plus d’indulgence pour la nature que 
de refpeét pour les lois , il étoit devenu 
père. Peut-être ce fentiment l’eût-il emporté 
dans fon cœur fur. l’amour de la liberté \ 
peut-être eût-il confenti à devenir époux ÿ 
afin de pouvoir être père authentiquement , 
d’en remplir plus fruéiueufement les devoirs , 
d’en favourer mieux les délices } mais la 
jaloufie , peut-être l’inconftance , loin de 
lui permettre les nœuds de l’hymen, l’avoit 
arraché à ceux même de l’amour. Il avoit 
quitté Léonore , celle à qui il devoit le titre 
de père. 11 l’avoit foupçonnée d’infidélité ; 
& il avoit rompu avec elle fans l’avoir con- 
vaincue. Long-temps les remontrances , les 
menaces de fa famille , qui craignoit les fui- 
tes de cette intrigue , avoient combattu vai- 
nement fon amour ; un feul foupçon en avoit 
triomphé, encore ce foupçon étoit-il injufte : 
mais comme il étoit d’un caractère violent , 
emporté , il n’avoit voulu écouter aucun 
éciairciffement , & il avoit réfifté à tous les 
efforts directs ou indirects de l’infortunée 
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Léonore. Sa famille , qui avoit pris pour un 
acte d’obéiirauce une rupture quinetoit que 
l’effet d’un caprice , ou plutôt d’une iujuf- 
tice , lui avoit rendu fes bonnes grâces 6c 
lui avoit bientôt propofé la main d’une jeune 
héritière qu’il avoit acceptée. 11 étoit devenu 
père une féconde fois } 6c le fécond fils que 
l’hymen lui avoit donné, n’avoit pas deux 
ans de moins que celui de Léonore. Celui-ci 
avoit été enveloppé dans la difgrace de fa 
mère , il avoit été délaiffé , oublié } d’ailleurs 
Léonore , par dépit ou par fierté , n’ayant 
pu réuffir à fe juftifier , avoit réfolu d’oublier 
un ingrat j 6c elle s’étoit éloignée de lui , 
fans lui faire connoître l’afyle où elle alloit 
cacher fa honte 6c fon chagrin. Elle avoit 
emmené fon fils avec elle. Comme elle 
n’avoit aucun rang à lui donner dans la fo- 
ciété , elle avoit cru qu’il la connoîtroit 
allez tôt j elle avoit cru pouvoir différer de 
lui faire voir des honneurs auxquels il ne 
de\ oit point prétendre : 6c de lui montrer 
le fpeétacle des richeffes dont elle ne pou- 
voit le faire jouir. D’ailleurs , il étoit encore 
fort jeune j 6c elle s’étoit chargée feule de 
fon éducation. 

De fon côté , Blimont faifoit aufîî élever 
fon fécond fils , qu’il regardoit comme fon 
fils unique. Ce fils commençoit à grandir , 
6c fon père ne l’avoit pas encore revu. Voici 
pourquoi. Blimont avoit un parent fort riche , 
mais qui étoit bien au-moins aufiî original. 
Ce parent, qu’on appeloit Minville , vivoit 
feul dans une Terre fort éloignée de Paris. 

Ayant 
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Ayant reçu quelques mécontentemens dans 
le monde , il avoit réfolu de le quitter. 11 
avoit trouvé , ce qui n’étoit pas une rare 
découverte , des amis faux & des tnaîtrefles 
infidelles } d’autres auroient oublié les faux 
amis , & fe feroient vengés des maîtrelTes 
infidelles en les imitant : M inville avoit 
mieux aimé leur céder la place , & n’avoit 
pas voulu leur pardonner. Pour fe venger 
des hommes , il avoit réfolu d etre mifan- 
throphe. Vous fentez ce que c’eft qu’une 
mifanthropie en projet ! comme s’il fuffifoit 
de dire , Haïlfons les hommes , pour les 
haïr ! Ce pauvre Minville n’avoit pas l’éner- 
gie dont il avoit befoin pour le rôle qu’il 
avoit pris , & qu’il jouoit pourtant de fou 
mieux. Il vouloit oublier le monde , & il 
aimoit à voir quelqu’un qui le lui rappelât. H 
avoit même été tenté defe marier j mais il 
avoit cru un pareil aéte contraire à fon pro- 
jet $ Sc il s’en étoit abftenu par logique. 
Néanmoins , en haïflant tous les hommes , 
il fentoit qu’il aurait quelque jour befoin 
d’en aimer un par exception. Cette haine 
étoit le réfultat de fes principes , & cet 
amour le befoin de fou coeur. Du-refte , 
c’étoit un homme d’une probité incorrupti- 
ble. Quoique fes vertus enflent des formes 
fingulières , le fond n’en étoit ni moins réel, 
ni moins folide. Il avoit même des lumières 
& de l’efprit } & il n’eût tenu qu’à lui de 
plaire en le faifant eftimer j mais il eût rougi 
detre aimable. 

Minville ne crut donc pas déroger à fa 
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demi-mifanthropie , en demandant à Bli- 
mont Ton fils, pour lelever & le garder au- 
près de lui. Blimont ne doutoit point 
que le vieux Minville ne fût capable de 
donner à fou fils une bonne éducation - y 
d’ailleurs le bon homme étoit fort riche j 
on prétendoit à fon héritage ^ & ce 
motif fait taire bien des fcrupules. Quoi 
qu’il en foit , le fils de Blimont , à peine forti 
de l’enfance , fut envoyé à Minville , qui 
jugea, en le voyant, qu’il falloit haïr le 
monde entier , mais que cet enfant-là pou- 
voit devenir très-aimable. Ce fut même pour 
lui une occafion de voir un peu de monde j 
il raiïuroit fa confcience mifanthropique , 
en fe difant qu’il ne voyoit ce monde-là que 
pour fon élève. 

Un hafard fingulier fit que I’afyle qu’avoit 
choifi la trifte Léonore avec fon fils , fe 
trouva voifin de la retraite de Minville. Un 
hafard moins extraordinaire fit que les deux 
jeunes gens fe rencontrèrent ’ y & Minville , 
foit que ce fût encore là une infidélité faite 
â fa mifanthropie , foit que la nature lui 
parlât pour cet enfant inconnu , foit encore 
qu’il crût devoir donner à fon élève un com- 
pagnon , pria la trière de les laiffer fouvent 
jouer enfemble. Les études & les plaifirs 
devinrent communs entr’eux - y leur liaifon 
devint un fentiment avec les années ils ne 
pouvoient plus fe quitter y & ils s’aimèrent 
comme s’ils s’étoient connus. 

L’élève de Minville ( je l’appellerai d’E- 
perny, & fon jeune ami, Maurice )j d’E- 
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perny donc approchoit de fa quinzième 
année , & par conféquent Maurice en étoit 
forti à peine. D’Eperny étoit de beaucoup 
au-deflus de fon âge j fes difcours annon- 
çoient un efprit & une raifon rares j & 
toutes fes allions prouvoient la fenübilité la 
plus intérelfante. Il étoit aux petits foins 
avec Maurice } il craignoit toujours de ne 
pas deviner fes befoins. On eût dit que la 
nature avoit éclairé fon cœur ; qu’il avoit 
appris qu’il poirédoit feul une fortune que 
Maurice avoit naturellement droit de parta- 
ger avec lui \ & qu’il cherchoit à réparer 
l’injuftice de fon père. Il eft vrai que Maurice 
étoit digne de fon amitié, & qu’il répondoit 
à fes foins par une tendrefle aulfi définté- 
relfée qu’attentive. 

De fon côté , Minville , tout courroucé 
qu’il étoit contre les hommes, n’avoit pas 
pu s’empêcher de parler à Léonore , il n’a- 
voit pas pu lui parler fans l’interroger fur 
fon fort ; fes queftions avoient amené des 
aveux ’j Minville attiroitla confiance } enfin, 
Léonore lui raconta fon hiftoire , qui atten- 
drit notre mifanthrope : mais malheu- 
reufement fon chagrin étoit un mal fans 
remède, vu l’engagement qu avoit contracté 
Blimont. 

Ce fecret ne demeura pas entre Minville 
& Léonore. Soit par imprudence , foit par 
une confidence volontaire, les deux frères 
furent inftruits de leur fort. Le modefte 
Maurice fembla prefquc honteux d’être le 
frère de d’Eperny j & le fenfible d’Eperny 
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parut tout fier de fe troifrer le frère def 
Maurice. Ils ne s’aimèrent pas davantage 5 
mais ils fe trouvèrent plus heureux. Min- 
ville s’occupoit toujours du malheur de 
Léonore , ou plutôt il étoit défolé de n’y 
voir aucun remède. Il défendit au -moins à 
d’Eperny de faire part à fon père de la 
découverte qu’il avoit faite. Une année s’é- 
coula ainfi ; Minville plaignant toujours en 
vain Léonore , & les deux frères s’aimant 
toujours avec la même tendreffe. 

Un jour d’Eperny conçoit un projet bien 
fingulicr , intérelfant , rare , & qui deman- 
doit un cœur aufli fenfible & une raifon 
aufli prématurée. Il veut dédommager Mau- 
rice de l’injuftice du fort & de la févérité 
des lois. Il a conçu feul le projet , il veut 
feul l’exécuter j il ne follicite aucune média- 
tion } il ne demande que la liberté de retour- 
ner dans la maifon paternelle. Mais pour 
cela il faut s’ouvrir à Minville. D’Eperny 
va le trouver un matin. « Mon bienfai- 
teur , dit-il , ( c’eft ainfi qu’il l’appeloit ) 
il faut aujourd’hui mettre le comble à vos 
bienfaits. Maurice a retrouvé fon frère } ce 
n’eft pas tout, il faut que je lui rende un 
père ». Alors il communique fon projet 
à Minville , qui demeure un moment muet 
de furprife & d’attendrilfement, & qui l’em- 
braffe en pleurant de tendreffe. Eu faveur de 
ce trait, fi dans ce moment-là le genre 
humain avoit demandé grâce à Minville , 
Minville lui auroit pardonné fans reftriétion. 
O11 juge bien d’après cela , qu’il n’eut pas de 
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peine à condefcendre à ce que lu: demandoit 
lardent d’Eperny. Celui-ci avoit befoin d etre 
fécondé par une difcrétion invincible , & 
par un filence courageux $ & il profita de 
l’intérêt qu’il avoit infpiré , pour engager 
Minville à fe lier par fa parole d’honneur, 
& même par un ferment. 

La réfolutiou que venoit de prendre d’E- 
perny n’étoit pas un de ces mouvemens de 
générofité imitative & paiïagère, d’un enfant 
qui jette des biens dont il ne fent point la 
jouilïance , & dont il ne connoît point la 
privation j cetoit un projet enfanté par une 
raifon forte , & par un fentiment profond. 
Ce qu’il eut plus de peine à obtenir, ce fut 
le confentement de Maurice , qui , en repre- 
nant une place que la nature lui avoit mar- 
quée , fe croyoit coupable d’nfurpation. 
D’Eperny employa toute l’éloquence de l’a- 
mitié } il lui prouva fi vivement que du 
fuccès de cette cntreprife dépendoit fou 
bonheur, fa vie même, que Maurice effrayé 
promit tout , foufcrivit à tout \ Sc il y mit 
tant de zèle , qu’il avoit l’air de fervir fon 
ami en travaillant à fa propre fortune j de 
façon qu’on auroit pu dire qu’il avoit l’air 
intérelfé par un excès de défintéreffement. 
Quand tout fut arrangé , ayant dit adieu 
à Minville , les deux frères fe mettent en 
route , arrivent à Paris & fe préfentent chez 
Blimont. Il eft temps de dire ici que Bli- 
mont , d’après tout ce qu’il avoit appris de 
d’Eperny, d’après les lettres qu’il en rece- 
yoit , avoit conçu pour lui une tendrelfe 
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inexprimable. Il ne l’avoit pas fait venir 
encore auprès de lui , de peur d’affliger ce 
bon Minville } 8t il n’étoit pas allé le voir, 
parce que des occupations , des affaires 
habituelles qu’il ne pouvoit fufpendre , le 
retenoient efclave à Paris. 

« Mon père , dit d’Eperny en entrant , 
le même titre 8c le même intérêt nous amè- 
nent ici. Si je porte la parole , c’eft fans 
avoir aucun motif de plus pour vous parler. 
L’amitié 8c un ferment facré rendent notre 
fort commun 8c inféparable. L’un de nous 
deux eft d’Eperny , 8c tous deux nous fom- 
mes vos fils. L’un a été délaiffé , abandonné 
par vous } l’autre vous eft cher , 8c il eft 
comblé de vos bienfaits. L’un de nous eft 
d’Eperny } mais il ne fe fera jamais con- 
noître j 8c , quelques démarches , quelques 
efforts que vous fafliez , vous ne parviendrez 
jamais à le découvrir. Voyez maintenant 
fi en choififfant l’un de nous deux vous 
voulez vous expofer à chaffer le fils qui 
vous eft cher , St pour qui vous avez, 
tout fait ». 

Qu’on fe figure à ce difcours l’étonne- 
ment de Blimont. Pendant un moment, il 
regarde , il écoute , fans rien voir 8c fans 
rien entendre. Ses yeux ont beau parcourir 
l’un 8c l’autre , fon embarras eft toujours le 
même. Enfin, il ne fait que répondre. Il les 
reçoit tous deux en attendant , 8t il les 
quitte pour écrire à Minville , qui , lié par 
fon ferment 8c par fon amitié pour d’E- 
perny , répond à Blimont qu’il eft complice 
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du projet, & qu’il n’eil pas naturel de fe 
déceler foi-même. 

Cette réponfe , comme on voit , n’étoit 
pas propre à éclairer Blimont , qui, d’ail- 
leurs , après avoir réfléchi , avoit moins 
befoin de l 'être pour fe déterminer. Tou- 
ché d’une générofité fi rare , il avoit cru 
que d’Eperny , quel qu’il fût des deux , mé- 
ritoit la grâce de fon frère , & il adopta 
l’un & l’autre. Cependant , fans avoir envie 
de changer cette dernière réfolution , il fen- 
toit de temps en'temps le plus violent défir de 
connoître d’Eperny. A chaque inftant il les 
mettoit l’un & l’autre aune nouvelle épreuve; 
mais la tendrelfe toujours ingénieufe de 
d’Eperny prévoyoit tout , paroit à tout. 
Il oppofoit aux tentatives de Blimont toutes 
les ruiès innocentes que fon cœur pouvoit 
lui fuggérer. Maurice heureufement pouvoit 
rivalifer avec lui en talens & en vertus ; 
d’ailleurs , ce qu’il ne pouvoit faire , d’Eper- 
ny le faifoit pour lui. A la fin tous les deux 
parvinrent à fe faire aimer de Blimont ; 
d’Eperny craignit moins que fon frère ne 
fût renvoyé ; mais il craignoit toujours que 
fi fon père venoit à le reconnoître , il ne lui 
marquât plus d’amitié , & que cette préfé- 
rence ne rendît malheureux Maurice : aufli 
fon amitié ne s’endormoit jamais ; & fon 
ingénieufe délicateflè n’oublioit rien pour 
empêcher d’entrouvrir le voile qui le déro- 
boit à l’œil paternel. Il eft vrai que l’heu- 
reux naturel de Maurice le fecondoit bien , 
il fit tant auprès de Blimont , il fut fi bien 
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gagner fon cœur , que ce père trop heureux 
huit par délirer de ne pénétrer jamais ce 
fecret. Il réfolut de partager aveuglement 
entr’eux fon cœur comme fa fortune , bien 
perfuadé qu’après fa mort , le partage de 
les biens fe feroit fans que la loi eut befoin 
de s’en mêler. Bientôt il fut difficile de dé- 
cider lequel des trois étoit le plus heureux. 
Que dis-je ? l’un des trois ne pouvoit trouver 
fon bonheur parfait. Maurice ne pouvoit 
oublier que fa mère vivoit dans un abandon 
ignominieux , & cette idée venoit l’attrifter 
dans les plus heureux milans*- Il étouffioit 
fes plaintes , fes foupirs \ mais il fe taifoit 
en vain : les cœurs de d’Eperny 8c de Mau- 
rice n’avoient pas befoin de l’organe de la 
parole ÿ ils s’entendoient , fe devinoient. La 
triflelfe de Maurice affligeoit d’autant plus 
d’Eperny, qu’il ne pouvoit le confoler que 
par de vains difcours. Ce n’eft pas fur la 
fortune de Léonore qu’on gémilfoit, Bli- 
mont , en adoptant Maurice fans le connoî- 
tre , avoit foudain répandu fes bienfaits 
fur fa mère, dont on lui avoit découvert 
l’afyle. Mais l’or confole-t-il de -tous les 
malheurs ? 

Que faifoit cependant Minville ? Il s’en- 
nuyoit quand il croyoit philofopher. Dans 
toutes les lettres , dans tous les écrits qu’il 
lifoit , il ne voyoit que le crime 8c la fottife. 
Le chagrin d’être féparé de d'Eperny com- 
pofoit feul toute fon humeur , 8c il croyoit 
que la haine des hommes y entroit pour plus 
des trois quarts. Au milieu de fes ennuis , 
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quand il écrivoit à Biiinont , il le trouvoit * 
fort malheureux \ il le. plaignoit de vivre 
avec des fots & des médians. 

Ce motif n’étoit pas capable de faire le 
malheur de Blimont j mais un événement 
vint troubler fon bonheur. Il perdit fa 
femme , pour laquelle il avoit . linon de 
l’amour, au-moins de l’eftime & de l’amitié. . 
Quoiqu’elle eût vécu prefque toujours ab- 
fente , à caufe de fa fanté , elle n’emporta 
pas moins de regrets , & le deuil fufpendit 
lin moment le bonheur de toute la, maifon. 

Quand d'Eperny eut payé le tribut des 
pleurs qu’il devoit à la nature , quand fa 
tendrefie & celle de Maurice eurent elfuyé 
les larmes de Blimont , celui-ci n’ayant plus 
d’autres devoirs à remplir , n’eut plus à s’oc- 
cuper que du bonheur d’être père. Il ref- 
peda toujours le myftère qui étoit répandu 
fur fes deux fils , il eût tremblé de foule ver 
ce voile qui ajoutoit à fon bonheur , il ai- 
rnoit enfin à voir fes deux enfans confondus 
à fes yeux par leur nom , comme ils letoient 
dans fon cœur par l’amour paternel. 

Mais le cœur de d’Eperny avoit été trop 
affligé pour n’avoir pas befoin d’être confolé 
par quelque ade de bieufailance ou d’amitié. 
Sa fenfibilité toujours adive avoit toujours 
quelque jouilfance à lui procurer. Un jour 
il va trouver Maurice \ & l’ayant inftruit d’un 
nouveau projet , le fomme de le fuivre pour 
lui aider à l’exécuter. Maurice fe jette dans 
fes bras , en pleurant de joie & de tcndrelfe , 

& marche avec lui. Ils entrent tous deux 

Pv 


Digitized by Google 



( 34 *) 

' chez Blimont , 8c tombent enfetnble à fer 
genoux fans rien dire. Qu’avez-vous , mes 
enfans , leur dit Blimont $ que venez-vous 
me demander ? parlez. O mon père , s’écria 
d’Eperny ! l’un de nous deux étoit orphelin, 
abandonné, malheureux. Vous avez daigné 
jeter fur lui un regard de bonté 8c de bien- 
îaifance : vos bras , votre cœur fe font rou- 
verts pour lui } vous l’avez comblé de bien- 
faits } vous lui avez rendu un père } enfin 
tout ce que vous avez pu faire pour lui , 
vous l’avez fait : il ne délîroit plus rien , 
parce qu’il n’avoit plus rien à demander qui 
pût lui être accordé par vous. Aujourd’hui 
qu’un nouvel efpoir s’eft glifie dans fon ame , 
il redevient malheureux fi vous ne daignez 
le remplir. Malheureux , interrompt Bli- 
mont ‘ 7 eh ! que lui manque- t-il donc ? Ce 
qui lui manque , s’écrièrent les deux frères 
avec une voix qui eût attendri le cœur d’un 
barbare? Il lui manque une mère. Comment ! 
dit Blimont tout troublé. — Oui, une femme 
infortunée que vous avez aimée , qui vous 
aime encore. ... A ces mots Blimont tombe 
dans un fauteuil , cache fon vifage dans fe s 
mains , 8c appuyé fur une table , il y de- 
meure comme muet 8c accablé. Enfin, re- 
prenant fes efprits 8c fon epurage : O mes 
enfans , leur dit-il , en lé penchant fur eux , 
je vous pardonne votre demande , mais vous 
ne favez pas que vous me demandez ce qu’il 
m’eft impolïîble de vous accorder. Puilïîez- 
vous l’ignorer toujours ! Impolïîble , s’écrie 
d’Eperny ! Quoi ! il vous feroit impolïîble 
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d’être père tout-à-fait , de mettre le comble 
à vos bontés ! Non , vous calomniez votre 
cœur , votre fenfibilité , votre juftice. Alors 
Blimont les prenant tous deux par la main: 
Eh bien ! vous m’y forcez , leur dit-il , je 
vais affliger l’un de vous deux} je vais dé- 
chirer fon cœur. Mais vous m’accufez , il 
faut que je me juftifie. Ce que vous regardez 
de ma part comme un abandon , n’eft qu’un 
aéte de juftice } ce qui vous paroît un mal- 
heur digne de pitié , n’eft qu’un jufte châ- 
timent. Cette mère que vous réclamez l’un 8c 
l’autre s’eft fermé mon cœur volontairement } 
elle a outragé l'amour , & l’honneur m’a fait 
un devoir de la vengeance. Un moment , je 
vous prie , interrompt d’Eperny avec une 
noble fermeté : Voici ma réponfe. En même- 
temps il tira de fa poche des papiers qui ren- 
fermoient une juftification complète de 
Léonore. A ce trait inattendu ( car Mau- 
rice lui-même n’étoit pas dans la confi- 
dence de ces papiers que d’Eperny s’étoit 
procurés en fecret , ) Blimont fe tait , 8c 
jette les yeux fur les écrits qu’on lui pré- 
fente. Il ne peut fe refufer à l’évidence } il 
reconnoît fon erreur , fon injuftice : il tombe 
dans les bras de fes deux fils , en fondant 
en larmes. O mes enfans, leur dit- il ! quelle 
vienne cette mère, cette vi&imej je fuis 
prêt à réparer tout, fi elle confient à tout 
pardonner. Mais , que dis-je , réparer ! le 
puis-je ? Oui , vous le pouvez , s’écrient 
les deux frères avec tranfport. Alors ils fe 
jettent tous deux à fon cou , 8c le couvrent 
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de baifers & de larmes de joie. Enfin il 
confient à époufer Léonore. 

C’eft ainfi que le tendre d’Eperny , par 
fon intéreflante fienfibilité , redevint le frère 
de Maurice , lui rendit un père , & donna 
un époux à Léonore. Pour combler la joie 
qu’il en eut , il demanda la permifiion d’aller 
la chercher lui-même , & de l’amener dans 
les bras d’un époux qu’elle ne s’attendoit 
-plus à polTéder } & Bliinont -ne put lui 
Tefiifer cette jouiflance. Enfin il partit , & 
revint bien vite avec Léonore , dont le 
mariage fut célébré avec une joie également 
fentie par les deux époux , & par les deux 
Els de Blimont. 

Minville apprit cette nouvelle , il s’en 
réjouit en bon parent } en bon parent , il 
vint vifiter cette heureufie famille. Il pa/Ta 
avec eux un mois qui lui donna l’envie d’y 
en palier encore un autre } il aima comme de 
raifion fies pareils , puis les pareils de fies 
pareils , puis leurs amis , puis d’autres per- 
fionnes encore. Enfin , il redevint ce qu’il 
étoit né ; & il fie délalfia par le rôle de bon 
homme, de fia grimace mifanthropique. 



mm 

mm. 


' Digitized By Google 



( 349 ) 

LES RUSES INNOCENTES » 

CONTE. 

D a ns ces temps obfcurs 8c reculés , où la 
France avoit autant de Rois que de grands 
Seigneurs , 8c prefque autant de tyrans 
qu’elle avoit de Rois , vivoit ou régnoit un 
Comte d’Eribert, très-inconnu aujourd’hui, 
8c trop connu de fou vivant par le defpo- 
tifme cruel qu’il exerçoit fur fes vafTaux. Le 
Comte pouvoir toujours tout ce qu’il vouloit \ 
c’étoit une raifon pour faire plus de fottifes 
que de bonnes avions. Il croyoit toujours 
avoir raifon , parce qu’on ne lui difoit jamais 
qu’il avoit torty 8c il gagnoit tous fes procès , 
car il les jugeoit lui-même. Il ne fe mettoit 
pas en peine de tromper fes valfaux , il étoit 
méchant avec toute la franchife poflible j il 
s’embarrafToit fort peu du mal qu’on pûurroit 
dire de lui après fa mort , perfuadé qu’on 
n’oferoit pas lui en dire en face tant qu’il 
vivroit. En un mot , né avec de l’efprit 8c 
toutes les qualités qu’il faut pour plaire , fou 
ccgur avoit empoifonné tous les dons de la 
nature $ 8c il avoit perdu enfin le droit 8c 
le talent d’être aimable. 

Mais comme , avant de prendre de l’amour , 
on ne fonge pas fi l’on fera capable d’en 
infpirer , il devint amoureux d’une jeune 8c 
charmante perfonne , qu’on noinmoit Aga- 
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thide j c’étoit une orpheline uu peu parente 
du Comte , & qui vivoit fous fa tutelle , &C 
auprès de lui. Son hiftorien lui donne le 
teint des fleurs , le pied & la taille des 
Nymphes , de grands yeux noirs , plus 
tendres que vifs , le fourire de l’amour , &C 
quinze ans. 

Voilà pour fa perfonne. Quant à fon ame, 
peignez le contrafte du Comte , vous aurez 
le portrait d’Agathide. Son cœur n’étoit pas 
encore ouvert à l’amour , mais fes regards 
fembloient l’appeler, & l’on devinoit qu’elle 
aimeroit bieu tendrement. Le Comte qui 
avoit formé le projet de lepoufer , travail- 
loit à la rendre digne , comme il difoit , de 
l’honneur de porter fon nom. Il l’entretenoit 
fouvent fur l’amour } mais , il n’étoit pas 
plus heureux à le peindre qu’à l’infpirer. Il 
vouloit engager Agathide à aimer , & il ne 
lui montroit rien d’aimable , car elle ne 
voyoit que lui. Enfin dans fes leçons d’amour 
il ne réufliffoit qu a l’ennuyer , comme fa 
conduite ne fervoit qu’à Je faire haïr. Heu- 
reufement pour Agathide , fon cœur étoit 
encore indifférent. 

Mais les temps étoient arrivés. La beauté 
d’Agathide lui avoit fait un tyran j il falloit 
bien quelle lui fît un efclave. Le jeune 
Azémon , qui ne valoit pas le Comte par 
la naiffance , mais qui lui étoit très-fupérieur 
par fes vertus , vit un jour la jeune perfonne ; 
c’eft dire affez qu’il l’aima paflîonnément. Il 
l’apperçut allant à la Méfié du château j & 
if fut fi frappé de fes attraits , que fes 
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yeux ne la quittèrent pas un moment. Ï1 
fentit bien qu’il l’aimeroit toute fa vie } & 
cette idée le fit trembler , parce qu’il fpvoit 
que le Comte l’avoit condamnée au malheur 
d’être fa femme. Quant au moyen de voir 
& d’entretenir Agathide , il étoit prefque 
inutile d’y fonger. Il eût été difficile de 
tromper le Comte , & plus dangereux encore 
de le braver. Regarder la belle Agathide 
étoit fon feul plaifir -, & prefque fa feule 
efpérance. Il ne tarda pas à s’en faire apper- 
cevoir , parce qu’il avoit de la beauté , des 
grâces , & fur-tout parce qu’il étoit amou- 
reux. Agathide lut bientôt dans les yeux 
d’Azémon quelle avoit touché fon cœur , & 
prefque en même - temps elle s’apperçut 
qu’elle étoit fenfible à fon amour. Nos plaifirs 
font toujours en proportion de nos efpé- 
rances $ moins un bonheur eft attendu , plus 
' il ell vivement fenti : le premier regard qu’il 
obtint d’Agathide le rendit plus heureux 
qu’un billet ou un rendez-vous ne rendent 
heureux un amant ordinaire j mais fon plaifir 
fut bien vite empoifonné par cette trille 
réflexion : Hélas ! voilà le feul bonheur qui 
me foit réfefvé. 

Les idées qui l’attrilloient affligeoient auffi 
ljt tendre Agathide * qui commença dès-lors 
à fentir la fervitude où elle vivoit. Tout 
commerce étoit pour jamais interdit 'aux 
deux amans i mais comme fouv entes fois , dit 
le vieil Hiftorien qui me fert de guide, feux 
d'amour rejfemblent à de volantes étincelles , 
que pouffent les vents 4e leur haleine , tant 
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que , par icelles enfin , l'incendie s'allume ait 
loin ; tout ainfi venoient les foupirs d'A[émon 
faire foupirer le cœur d'Agathtde. 

L’amour dans l’cfclavage eft bien plus 
exprefîif , St bien moins lent à s’exprimer. 
Les regards d’Agathide apprirent bientôt à 
Azémon qu’il étoit aimé ; St cette découverte 
étoit bien faite pour confoler fon cœur } un 
véritable amant eft plus heureux par la cer- 
titude d’être aimé , que par la poffeflîon de 
ce qu’il aime. Tous les matins en fe levant, 
il alloit fe promener autour du château , 
ayant fait vœu de ne prendre aucune nour- 
riture , avant d’avoir vu Agathide. 11 atten- 
doit quelquefois long-temps } il rentroit 
fouvent après avoir enduré , une partie de 
la journée , la pluie , la neige 8t le froid 
le plus rigoureux } mais il avoit vu Agathide , 
il étoit confolé. Le foir il étoit heureux par 
le fouvenir de l’avoir vue , St le matin par 
l’efpérance de la voir. L’organe de la voix 
lui étoit interdit } mais fe s yeux s’expri- 
moient fi éloquemment ! Ses regards , fes 
geftes , fes foupirs alloient trouver Agathide j 
les baifers même auroient volé , fi tant de 
hardiefle pouvoit accompaguer tant d’amour 
dans fa naiflance. 

Mais par une méfiance bien naturelle à 
l’amour , Agathide allurée de la tendrelfe 
d’Arèmon , craignoit de ne lui avoir pas fait 
allez connoître la iienne. L’amour contraint 
eft plus fécond en ftratagèmes j il mefure 
toujours les moyens aux difficultés j il fait, 
quand il le faut , infpirer la rufe , même à 
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l'Innocence. Agathide apprit un jour que 
c ’étoit la fête de ion amant : toute efclave 
quelle étoit , elle réfolut de lui envoyer un 
bouquet. Comme le Comte n’avoit aucun 
foupçon fur fes amours , il n’avoit pas en- 
core donné des ordres bien rigoureux à fes 
gens : il fe repofoit fur lui-même du foin de 
garder Agathide. Elle gagna quelque domefti- 
que du château , qui fé chargea du meflage } 
maisn’ofant néanmoins hafarder une lettre, 
. elle imagina de compofer une efpèce de bou- 
quet fymbolique & figuré , qui pût exprimer 
ce quelle n’ofoit écrire à fon amant. Le fond 
du bouquet , formé de fleurs rouges , repré- 
fentoit un cœur , d’où s echappoit du myrte , 
parfeméde foucis &de penfees. Oh! comme 
cet emblème , qui n’étoit point de la part 
d’Agathide une fimple galanterie , mais la 
naïve expreffion de fes fentimens , eût été 
deviné & encore mieux fenti par Azémon ! 
Mais par malheur le meflager fut furpris au 
palfage , & arrêté par le Comte , qui lui fit 
„ tout avouer. 

Le Comte furieux , mais diflimulant fa 
colère , monte chez Agathide qui ne peut fe 
défendre d’un mouvement de frayeur. Aga- 
thide , lui dit-il en s’alfeyant auprès d’elle , 
j’ai fait une autre maîtrelfe , ( ce n’étoit pas 
là ce qui ponvoit effrayer Agathide ) } c’eft 
aujourd’hui fa fête , & je viens vous con* 
fulter fur le bouquet que je dois lui offrir. 
Agathide qui ne foupçonnoit pas le malheur 
qui venoit d’arriver , s’exeufa modeftement , 
& lui répondit que , fur ce point-là , comme 
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fur tout autre , elle en favoit bien moins 
que lui. Pardonnez-moi, lui dit le Comte , 
voici mon idée , vous me direz ce que vous 
en penfez. Je veux imaginer un bouquet in- 
génieux , qui fupplée au filence de mon 
amour enfin un bouquet où les fleurs elles- 
mêmes parlent pour moi à ma maîtreffe , 
& lui peignent naïvement tout ce que je fens 
pour elle. C’eft ici que l’effroi commença à 
s’emparer du cœur d’Agathide. Le Comte 
s’étant arrêté un moment pour confidérer la 
pâleur qui fe répandoit fur fon vifage : Jé 
veux, reprit- il, que mon bouquet repréfente 
un cœur brûlant d’amour } enfuite.... mais 
vous en jugerez mieux par l’effai que j’en ai 
fait faire. Ces derniers mots furent pronon- 
cés du ton de la rage. Le Comte ne put fe 
maîtrifer plus long-temps j il tira le bou- 
quet qu’il tenoit caché fous fon manteau } 
& le déchirant & le difperfant avec fureur: 
Perfide , s’écria-t-il !.... La vue du bouquet, 
la voix & les regards du Comte femblèrent 
foudroyer Agathide : elle fe fût jetée fans 
doute aux pieds de fon tyran , mais fes 
forces l’abandonnèrent , & elle tomba fans 
connoiffance. Le Comte toujours furieux , 
appela du monde , & fe retira de peur de 
s’attendrir. 

On fe repréfente affez la fituation d’Aga- 
thide , quand elle eut rappelé fes fens. Les 
plus trilles idées vinrent l’affaillir } elle 
avoit vu fon bouquet dans les mains du 
Comte ; mais elle ignoroit comment il y 
étoit tombé. Elle étoit enfoncée dans la plus 
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fombre rêverie } & fon cœur étoit en proie 
à la plus profonde trifleffe , lorfqu’elle vit 
rentrer le Comte , qui n’étoit point difpofé 
à la coufoler. Il avoit fur fon vifage un calme 
faux & perfide , qui étoit à-la-fois l’effet 
& le témoignage d’une fureur concentrée. 

Une autre fois , Agathide , lui dit - il en 
l’approchant , une autre fois , choififfez mieux 
l’objet de votre tendreffe \ prenez un amant 
ou plus fidelle ou plus courageux. Vous avez 
vu dans mes mains votre bouquet ! je le 
tenois d’Azémon lui-même qui , par inconf- 
tance ou par timidité, étoit venu à mes pieds 
faire l’aveu de fes amours , pour en obtenir 
le pardon. 

Tout ce qu’avoit fouffert Agathide n’ap- 
prochoit point de la douleur que lui caufa 
cette confidence. L’image d’Azémon infidelle 
étoit le plus horrible tableau. Le Comte , en 
l’offrant à fes yeux , avoit mis le poignard 
dans fon cœur. Elle avoit craint d’abord de 
mourir de la main du Comte } mais cette 
mort qui lui avoit paru fi terrible , parce 
qu’elle l’arrachoit à fon amant , elle l’eût 
regardée alors comme le plus grand des 
bienfaits. 

Après un moment de filence , le Comte 
reprit ainfi : Vous voyez , Agathide , que je 
fais tout , & vous devinez à quel prix je 
peux vous pardonner à tous deux. Alors il 
la quitta pour la laiffer livrée à fes réflexions, 
& pour aller pourfuivre fes projets. Il fit 
appeler Azémon , & après avoir laide éclater 
devant lui les tranfports de fa colère , il 
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lui dit qu’il étoit encore en ion pouvoir d'é- 
viter fa vengeance : Je t’ai repréfenté, con- 
tinua-t-il, comme infidelle à Agathide j tu 
vas paroître devant elle ; fi tu ne confirmes 
mon récit, compte fur la mort la plus af- 
freufe. Ce difeours fit reculer d’horreur le 
tendre Azéinon j il alloit fur-le-champ de- 
mander la mort , quand le Comte ajouta , 
qu’avant de le faire mourir , il le rendroit 
témoin du trépas d’Agathide. Cette menace 
le détermina : il n’ofa réfiller au Comte , 
8c fe rendit avec lui , ou plutôt il fe laifla 
traîner chez Agathide. 

I! fufiiroit d’annoncer la fcène qui va fe 
pafler , pour intéreffer tous les coeurs fen- 
fibles. Quel tableau déchirant ! Agathide 8c 
Azémon font unis par l’amour le plus ten- 
dre j ils vont s’entretenir pour la première 
fois': c’eft là leur premier rendez-vous , 8t 
c’eft pour fe promettre de ne plus s’aimer. 
Ce n’étoit pas là ce qu’ils avoient projeté de 
fe dire en fe voyant. Leur fituation étoit 
cruelle fans doute j 8c néanmoins ( tel e/l 
le cœur des amans , ) à l’horreur qu’elle 
leur infpira , fe mêla , comme malgré eux , 
un mouvement de joie en s’abordant. Mais 
l’impatiente cruauté du Comte leur laiffa. 
bien peu de temps pour en jouir. N’eft-il 
pas vrai, dit-il à Azémon d’un air effrayant , 
que vous m’avez remis le bouquet d’Aga- 

thide ? Voyant qu’Azémon héfitoit à 

répondre , le Comte lui fit la même qneftion 
avec un ton de voix plus terrible 8c en 
mettant dans fon gefte 8c dans fes regards 
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toute la fureur dont il étoit capable. Azé- 
înon , croyant déjà voir le fang de fa maîtreffe 
prêt à couler , répondit que oui ; & jamais 
on n’entendit un oui prononcé fi difficile- 
ment, ni fi mal articulé. Par l’effort qu’il 
en coûta à Azémon pour le proférer , on 
peut juger de la douleur qu’Agathide fouf- 
frit à l’entendre. Ce n’étoit pourtant là 
que le prélude d’un entretien déjà fi long 
& fi douloureux pour le cœur d’un amant. 
Il fe fcntoit trop foible pour le foutenir 
plus long-temps , & il en défiroit ardem- 
ment la fin. Hélas ! une heure auparavant , 
il étoit loin de penfer que la première fois 
qu’il verroit Agathide , il feroit impatient 
de la quitter. 

Enfin le Comte avoit di&é tout ce que de- 
voit dire Azémon } auteur & témoin de fon 
fupplice , il le forçoit à affaiïiner Agathide 
par fes difcours. Ce malheureux fut contraint 
de défavouer l’amour le plus tendre j il fem- 
bloit que l’atne lui fût arrachée avec chacun 
des mots qui fortoient de fa bouche. 

Après le départ d’ Azémon , les larmes 
d’Agathide , trop long-temps retenues par 
la terreur , commencèrent à couler avec 
abondance } fon vifage & fon fein en furent 
bientôt inondés. Oh ! quelle regrette à pré- 
fent ces inftans rapides , où du pied du 
château , les yeux de fon amant venoient 
lui jurer un éternel amour ! Ces jours de 
contrainte & defervitude lui femblent main- 
tenant des jours dignes d’envie. Alors du- 
moins elle favouroit le plaifir d’aimer & 
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d’être aimée } alors du -moins elle étoit con» 
folée par l’efpérance } aujourd’hui tout eft 
perdu pour elle } elle ne voit que des regrets 
dans le palTé , la douleur dans le préfent, 
& le défefpoir dans l’avenir. Le premier mot 
que lui a dit fon amant, eft un adieu éternel. 

Cependant , en fe rappelant cette fatale 
entrevue , en fe retraçant les douloureux 
efforts d’Azémon , un doute flatteur vient la 
foutenir , & femble verfer un baume divin 
fur fes bleffures. Azémon a paru ne parler 
que malgré lui } ce qu’on lifoit dans fes 
yeux étoit fi différent de ce que prononçoit 
la bouche ! En s’avouant infidelle , il fem- 
bloit recevoir dans fon cœur tous les coups 
qu’il portoit dans le cœur de fon amante. Il 
étoit peut-être lui-même dupe de la rufe, ou 
viélime de la violence. Il peut encore aimer... 
Ah ! il aime fans doute. Tels étoient les 
combats du cœur d’Agathide, tantôt accablé 
par la douleur , tantôt ranimé par l’efpé- 
rance. 

Mais quand Azémon feroit fidelle , qu’at- 
tendre, hélas ! de fon amour? ils dépendent 
l’un & l’autre d’un implacable rival. Cette 
réflexion la replongeoit dans toute l’horreur 
de fon défefpoir. Elle fentoit qu’après cette 
funefte aventure ,fon appartement alloit de- 
venir fa prifon } & que le Comte , autrefois 
fon maître , ne feroit plus que fon geôlier, 
peut-être bientôt fon époux. Cette image eft 
affreufe } elle veut la rejeter} fon imagination 
la reproduit fans ceffe } fes maux lui femblent 
enfin au-deffus de fon courage. Sa rêverie 
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l'ayant conduite au bord d’une terrafle : 
Azémon, s’écrie t-elle , cher Azémon ! fi tu 
m’aimes encore , fi ton amour te fait fouffrir 
tout ce que je fouffre pour toi , que tu es à 
plaindre & que je te plains ! mais quel ref- 
fouvenir vient ajouter encore à mes tour- 
mens ! C’eft moi qui ai caufé ton malheur : 
ton infortune eft le crime de ton amante. 
Sans moi , le Comte ignoreroit encore nos 
innocentes amours : fans moi , nous aurions 
encore l’efpérance d’être heureux». 

Cependant le Comte , après avoir donné 
fes ordres dans le château , vint la retrou- 
ver avec un front plus ferein $ il l’aborda en 
fouriant , & lui dit qu’il veuoit lui faire com- 
pliment de fon obéiflance. J’ai été fort con- 
tent , ajouta-t-il , de votre converfation 
tantôt , & vous devez avoir été contente de 
vous-même. 

A ces mots , qui lèmbloient infulter à fa 
douleur , elle ne put contenir fon indigna- 
tion. Elle ofa lui demander de quel droit il 
prenoit fur fon cœur un empire auflî tyran- 
nique ! Mais le Comte qui n’étoit pas venu 
pour l’irriter , lui dit qu’il ne l’avoit chagri- 
née un moment , que pour la rendre heu- 
reufe toute fa vie , & qu’il juftifieroit le 
préfent par l’avenir. Il ajouta quelques pro- 
pos obligeants pour la confoler , & il finit 
par lui dire qu’il avoit arrêté pour le lende- 
main la cérémonie du mariage. Agathide 
alloit répondre: « Ce n’eft pas dans ce mo- 
ment , interrompit le Comte , que je veux 
entendre votre réponfe. Songez que je prie. 
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avec le droit de commander. Confulîez la 
raifon fur vos intérêts } & longez que de vous 
feule enfin dépend votre bonheur ou votre 
malheur ». A ces mots il la quitta. 

Ce dernier coup étoit fait pour accabler 
Agathide. Dans deux jours perdre fon amant 
& fe trouver dans les bras du Comte ! Ses 
réflexions infenfiblement égarèrent fa raifon 5 
fa vie étoit fon tourment , elle n’afpira plus 
qu’à la voir finir. Le Comte l’avoit laiflee 
aux bords d’une terrafîe , attenante à fon 
appartement. Tout-à-coup elle forme le 
projet de fe précipiter : Azémon lAzémon ! 
s’écrie-t-elle , comme pour lui adreffer fes 
dernières paroles & fes derniers foupirs. . . . 
Elle eft prête à s’élancer } mais une voix 
s’élève au fond de fon cœur , & lui crie : 
Arrête ; Azémon vit encore , & tu veux 
mourir ! tu veux quitter un monde , un pays 
qu’habite l’objet de tous tes vœux ! tu meurs 
pour lui , mais il l’ignore } tu meurs pour 
lui , & peut-être lui-même , par un plus grand 
effort , fe condamne à vivre pour toi. Sais -tu 
fi ton bonheur eft tout-à-fait défefpéré ? Sais- 
tu fi l’hymen qui doit être célébré demain <, 
le fera jamais ? Sais-tu fi au pied des Autels 

même , un Dieu , un Juge , un Vengeur 

Elle s’arrête \ l’amour ranime fon courage , 
& lui diéfe un projet hardi } elle fe décide à 
fuivre le Comte aux Autels. 

Le lendemain arriva , & le malheureux 
Azémon apprit les réfolutions du Comte. Il 
feroit difficile d’exprimer tout ce qui fe paffa 
dans fon ame à cette nouvelle. Agathide 

a-t-elle 
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a-t-elle été la dupe de fon défaveu forcé , ou 
eft-elle la viâime du Comte ? Ne doit -il 
imputer fon malheur qu a fon rival , ou doit- 
il s’en accufer lui-même T Ah ! peut-être 
Agathide fe croit-elle abandonnée , trahie. 
Elle cherche peut-être dans les bras du 
Comte un aiylc contre la perfidie appa- 
rente de fon amant : toutes ces réflexions 
déchirent l’ame d’Azémon qui fe croit auflï 
coupable que s’il eût été réellement infîdelle. 

De fon côté , Agathide qui avoit conçu 
courageufementle projet de fuivre le Comte à 
l’Autel , fentoit affaiblir fon Courage à mefure 
que le moment approchoit. Cependant elle 
recueille toutes fes forces : l’heure fonne , 
le Comte arrive } il demande fa viélime, 
& l’entraîne avec lui. Le malheureux Azé- 
mon, épuifé , fans force , setoit fait por- 
ter dans le Temple } il avoit voulu être 
témoin de la cérémouie , efpérant au-moins 
y mourir de douleur. 

Les deux époux font à l’Autelj& le Prêtre 
qui fe difpofe à les unir, demande à Aga- 
thide fi elle choifit le Comte pour fon époux? 
Frappée de cette queftion , elle élève la 
voix : Non , s’écrie-t-elle , non } je ne 
comparois devant ce peuple & à la face 
des Autels , que pour le dénoncer comme 
mon tyran. 

En parlant aitifi , elle étoit debout , & 
tournée vers le peuple. Voilà mon tyran, 
reprit-elle \ l’époux que je demande au Ciel, 
c’eftAzémon. La nouveauté de ce^fpeêfacle, 
la voix touchante d’Agathide , fes beaux 

Romans , Tome IL- Q 
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yeux inondés de larmes , fa couronne de 
fleurs qui , dans cette attitude de douleur, 
repréfentoit plutôt une viâime qu’une époufe, 
fon courage, fon amoûr, tout fit fur le peuple 
une profonde impreflion , qui ne s’exprima 
d’abord que par un morue filence. 

Le Comte ordonna au Prêtre de pour- 
fuivre la cérémonie } mais celui-ci enhardi ' 
par la dignité de fou miniftère , a le cou- 
rage de défobéir j il réfifte aux menaces du 
Comte , dont la colère 8c le dépit fe mani- 
feftent par les plus violents tranfports, 8c 
qui s’arme de fon épée. Le malheureux 
Azémon , à qui cette fcène imprévue faifoit 
éprouver toutes les pallions à-la- fois , ne fâ- 
chant dans quel fein va fe plonger cette épée, 
•failit la fienne , 8c s’élance fur le Comte j 
mais la fenfible Agathide fe jette au milieu 
des deux épées , 8c fépare les combattans. 
Les forces d’Azéinon , déjà épuifées par la 
douleur , fuccombent à ce dernier effort ; 
il tombe fans connoiflance. Le Comte fait 
arrêter fon rival , ordonne à Agathide de 
le fuivre au château , 8c elle le fuit avec 
un vifage alluré , qui femble lui dire : Tyran, 
je crains moins la mort que tu me def- 
tines fans doute , que l’hyinen dont j’étois 
menacée. 

Cependant le peuple qui l’acompagne 8c 
qui connoît la cruauté du Comte , cède à 
la pitié qu’Agathide à réveillée dans tous 
les cœurs i on croit déjà la voir périr par 
la main du Comte } la crainte s’exprime par 
des murmures , les efprits s’échauffent , la 
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Fermentation augmente de moment en mo- 
ment j enfin le cri de la rébellion fe fait 
entendre , & le château eft affiégé. Bientôt 
le Comte eft effrayé des clameurs de la 
populace , qui ne connoît plus de frein dès 
quelle a brifé celui de l’obéiflance. On a 
réfo lu la mort du Tyran , on la demande 
à grands cris j les portes cèdent aux efforts 
de la multitude. C ’étoit fait du Comte , fi 
Agathide elle-même , après avoir foulevé 
fes vaflaux contre lui , n’avoit paru pour 
demander fa grâce ; elle appaifa le peuple 
qui ne confentit néanmoins à fe retirer, 
que pour aller voir célébrer le mariage d’Aga- 
thide & d’Azémon. Le Comte fut forcé 
d’y confentir •, Sc l’on ne voulut fouffrir 
aucun retardement. On courut à Azémon qui 
fut porté en triomphe jufqu’aux marches de 
l’Autel : leur union fut folennifée j ils vécu- 
rent heureux, & firent le bonheur d’une 
nombre ufe famille. 
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ÉTRANGE PUNITION 

D'V N E INFIDÉLITÉ. 

« 

De tous les temps le violement de la foi 
conjugale a toujours traîné après lui les plus 
grands malheurs. On ne peut jeter les yeux 
fur l’hiftoire, qu’on n’en trouve mille exem- 
ples fnneftes. Les Gaules Belgiques en of- 
frent un capable de faire impreflion fur les 
cœurs d’où les fentimens de vertu ne font 
pas entièrement bannis. 

En 1539 , vivoit dans une terre confidé- 
xable , entre Gand & Courtray , la Com- 
telfe de Léerven : elle n’avoit qu’une fille 
nommée Adrienne , qui , à une grande beauté, 
joignoit beaucoup d’agrémens. La nature l’a- 
voit douée de plufieurs bonnes qualités qu’une 
mauvaife éducation avoit corrompues. Son 
caractère , quoique doux dans le fond , étoit 
ferme , fouvent emporté & quelquefois 
extrême $ accoutumée à n ’être jamais con- 
tredite , rien' ne pouvoit la détourner des 
projets quelle avoit conçus : la ComtefTe 
fa mère , qui l’idolâtroit , la lailfoit abfolu- 
ment maîtrefTe de fes volontés.. 

Un (I grand parti fut bientôt recherché 
par un grand nombre de perfonnes. Dans 
la foule de fes adorateurs , le Baron de 
Nierkove eut le bonheur de plaire à Adrienne. 
Il étoit d’une figure charmante & faite pour 
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l’amour j fon aine fenfible & tendre ne put 
réfifter aux attraits d’Adrienne , il devoit 
peu craindre lès rivaux : aufli ne tarda-t-il 
pas à être heureux. Le parti étoit convena- 
ble } il étoit l’ainé de fa maifon. La Com- 
telfe applaudit au choix de fa fille & ces 
heureux amans furent unis avec magnifi- 
cence , au grand contentement de leur fa- 
mille refpeétive. 

Jamais union ne parut devoir être plus 
confiante. Moins époux qu’amans , ce couple 
fortuné ne pouvoit être féparé un inflant : 
les plaifirs renaiffoient & fe fuccédoient 
avec rapidité. Il y avoit environ un an que 
ces époux vivçient dans cette heureufe Sc 
rare intelligence ) lorfqu’ils perdirent la 
ComtefTe Léerven. 

Après lui avoir rendu les derniers devoirs , 
ils allèrent à Gand , pour diftraire leur dou- 
leur. Dans ce temps-là ( i), l’Empereur 
Charles-Quint vint en Flandres pourappai- 
fer les troubles qui s’y étoient élevés à l’oc- v 
cafions de nouvelles taxes qu’il impofa j il 
refta quelque temp% dans cette ville * où il 
fit févèrement punir les mutins. 

Le Baron , qui avoit l’honneur d’être par- 
ticulièrement connu de ce Prince , alla lui 
faire fa cour } il fut de tous les plaifirs de 
ce Souverain , & faifoit même fouvent fa 
partie : il ne manquoit aucun des concerts 
que l’Empereur faifoit exécuter dans fes 
petits appartemens , par une troupe choifie 
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de Muficiens Italiens qu’il avoit à fa fuite. 
Saphyra , chanteufe célèbre , avoit autant 
d’attraits que de talens : jeune , enjouée , 
coquette, fpirituelle, elle s’apperçut bientôt 
de l’imprefTîon que fa voix & fes charmes 
avoient fait fur le tendre Nierkove j mais 
trop expérimentée pour feindre une réfif- 
tance défefpérante , elle n’en fit qu’autant 
qu’il en falloit pour achever la conquête de 
l’infidelle & amoureux Baron. Il oubjie fes 
fermens , la tcndrelfe d’Adrienne j il s’aban- 
donne à fa nouvelle paflion , & ne relpire 
que pour Saphyra. Il vole chez elle , fe jette 
à fes genoux , lui peint fon ardeur dans les 
termes les plus perfuafifs ; il l’accable de 
préfens : l’or, les diamans, les fêtes , tout 
fut prodigué. On fe doute bien qu’il fut 
heureux. Quand on réunit les talens , la fi- 
gure , la fortune & la naiflance , peut - on 
trouver des femmes cruelles , fur-tout dans 
l’état de Saphyra. 

Le Baron étoit enivré de fon bonheur, 
fi on peut en goûter , quand , par légéreté , 
on rend malheureufe uqp époufe digne de 
la plus vive tendrelTe \ tel eft l’égarement 
du cœur humain , quand il fe livre à fes 
défirs , & quand la raifon l’abandonne. 

La trifte Adrienne ne put concevoir dans 
fon époux un changement fi prompt j elle 
n’étoit que trop perfuadée de fon infi- 
délité } les largefies du Baron avoient été 
remarquées, & fon intrigue avec Saphyra 
étoit connue de toute la Cour. L’infortunce 
Baronne réfolut de laifler au temps le foin 
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de ramener Ton infïdelle : elle croyoit que 
la même inconftance qui lui avoit enlevé 
fon époux , pourroit le lui rendre de même. r 
Elle favoit d’ailleurs que le feul moyen de 
rengager un volage , étoit de feindre d’igno- 
rer fa légèreté , & de n’employer pour toutes 
rufes que la patience & la douceur. Les re- 
proches aigrilfent } le filençe nous condamne, 

& nous fait rentrer en nous-mêmes. 

Elle prit donc fon parti ; elle écrivit au 
Baron , que , puifqu’il avoit des affaires à 
la Cour , elle alloit à fa. terre veiller à fes 

intérêts , & y attendre de fes nouvelles 

Sans efpérer de réponfe , elle partit fur-le- 
champ , pénétrée de douleur.& de défefpoir. 
Elle adoroit le Baron \ fon inconftance la 
toucha fenfiblement. La retraite où elle 
vivoit , loin d’éteindre fon amour , lui donna 
au-contraire de nouvelles forces. Les cœurs 
fenfibles , qui ont éprouvé le même fort 
qu’Adrienne, peuvent feuls juger de la gran- 
deur de fes maux. 

Le Baron toujours dans l’enchantement 
de fa chère Saphyra , fembloit avoir tout- 
à-fait oublié Adrienne } il n’en parloit à 
aucun de fes amis , & perfonne n’ofoit lui 
en parler : il ne lui écrivoit même jamais. 
Toujours occupé de fa maîtrefle , il ne la 
quittoit pas un moment. Il la retira de la 
troupe de l’Empereur , qui partit pour i’Ef- 
pagne. Il lui fît une maifon abondante } des 
plaifirs toujours nouveaux prévenoient fans 
celfe les défirs delà galante Saphyra. Plongés 
tous deux dans une mer de délices, ils crurent 
leur félicité durable. Q iv 
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Les honnêtes gens commençoient à mur- 
murer $ on n’étoit point encore accoutumé , 

• & fur- tout en Flandres , à voir tranquille- 
ment le fcandale. Que ces temps font chan- 
gés ! On ofe s’en faire honneur aujourd’hui j 
on n’a même pas honte de traiter ces liaifons 
criminelles , de refpeclable , quand elles 
durent : le crime applaudi jouit maintenant 
des avantages de la vertu. La vue publique 
de Nierkove & de Saphyra indifpofoit le 
peuple : ce bruit parvint jufqn’à eux. Le - 
Baron , pour y mettre fin , réfolut d’aller 
s’établir à Vénife } il fe défit de fes contrats , 

. de fes terres , pour faire palfer fon bien en 
Italie. Adrienne qui étoit inftruite de la 
moindre démarche de fon mari , ne put 
tenir à ce dernier trait. Tranfportée de 
fureur.... « Ingrat ! s’écria-t-elle , c’eft 
donc-là le fruit de l’amour que je t’ai porté ! 
Ce n’eft point la perte de ton bien qui me 
touche , donne-le à ton indigne & vile 
Saphyra. Mais rends-moi ton cœur... Re- 
viens , cher St cruel époux ! mon amour te 
pardonne... Mais que dis-je ? l’infidelle va 
partir..,. Peut-être s’éloigne-t-il de moi pour 
toujours !... Non , parjure !.«.. Tu ne m’é- 
chapperas $ je faurai te punir»... Que ma 
vengeance falfe trembler, & ferve d’exemple 
à ceux qui , comme toi-^ méprifent la ten- 

dreire d’une époufe infortunée ! J’ai tout 

tenté pour te ramener ; le temps , mon 
filence , mes larmes , mon défefpoir , rien 

n’a pu te fléchir La mort feule Que 

dis- je , hélas !..., Oui, cruel, la mort feule • 
va nous réunir. 
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Adrienne écrivit fur-le-champ à une de 
fes amies : elle la fupplia par un billet féparé, 
de n’ouvrir la lettre que huit jours après fa 
réception» , parce quelle contenoit des chofes 
de la dernière importance , qui ne dévoient 
être révélées qu'après ce temps. Elle fit 
enfuite griller les fenêtres de fou apparte- 
ment, & fit mettre aux portes des verroux 
cachés , dont elle feule connoilfoit le fecret. 
Elle arrangea en même-temps tout ce qui 
pouvoit concourir à faire réuffir l’affreux 
projet qu’elle méditoit. Qu’une femme jufte- 
ment irritée eft à craindre ! Le défefpoir 
remplit fon ame \ la vengeance la plus ter- 
rible ne lui femble que douce , les plus 
grandes extrémités ne font que des moyens 
ordinaires $ fa foibleife même femble lui 
prêter des forces. 

Tout étant dans cet état, elle feint une 
maladie mortelle : d’une main tremblante 
elle écrit à fon époux : « Je meurs , & vous 
pardonne. Je ne vous impute point ma mort ; 
je prie le Ciel qu’il vous falTe rentrer en vous- 
même. Vous recevrez tout mon bien d’un 
ami commun qui en fera le dépofitaire. Je 
regrette peu la vie j je n’ai ni cnfans , ni 
époux , helas ! qui m’y attachent. J’ai peu 
d’heures à vivre } accordez-moi la grâce de 
vous revoir pour la dernière fois. Vivez heu- 
reux ; je meurs , & vous adore. . . . 

Le malheureux Baroïi donna dans le piège; 
il étoit difficile de l’éviter. Il crut ne pou- 
voir pas honnêtement refufer de voir fa 
femme à la mort : cette démarche lui parut 

Qv 
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lïmple l’article du dépôt fecondolt Tes vues 
pour fon projet de fuir avec Saphyra. L’in- 
térêt eut iur fon cœur plus de pouvoir que 
l’amour. Saphyra qui ne pouvoit foupçonner 
le malheur de fon amant , l’engagea même . 
à donner cette foible confolation à la Ba- 
ronne expirante. Il part , & en peu de mo- 
meus il arrive à fa terre. La triftelfe qu’il voit 
répandue fur le front des gens de fa femme , 
émeut fa pitié. Un noir prelfentiment s’em- 
pare de fon cœur & , fans pouvoir fe rendre 
compte de fon agitation v il entre en frémif- 
fant dans la chambre de fon époufe. Ses gens 
qui, à l’arrivée attendue de Nierkove,avoient 
ordre de fe retirer, les lailfent feuls. La fu- 
rieufe Adrienne tire alors le fimefte cordon 
îles verroux fecrets , & les portes fe ferment. ' 
Soudain les yeux égarés , elle fe lève & va 
dans fon cabinet mettre le feu , fans que 
fon mari s’en' apperçoive , à des matières 
combuftibles qu’elle avoit préparées , & re- 
vient furie-champ fe rejeter fur fon lit. Le 
Baron effrayé , veut appeler du monde } il 
croit que c’eft l'effet du tranfport : mais quel 
eft fon étonnement , lorfqu’il voit tout-à- 
coup l’appartetnent en feu. « Frémis , par- 
jure , s’écrie Adrienne , & reconnois une 
-époufe outragée ! puifque tu n’as pu vivre 
:tvec moi , ingrat , tu pourras y mourir.... 
La violence de la flamme dont tu vas être 
confumé , n’cgalera jamais les feux dont j’ai 
brûlé pour toi »■.... A ces mots , la fumée 
lui ôte la refpiration : le Baron éperdu 
cherche en vain à fe fauver , bientôt la 

f 
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flamme s’échappe par les fenêtres. On vole 
au fecours } on enfonce les portes ; il n’eft 
plus temps , ces époux malheureux font 
étendus & déjà à demi confumés. 

Les progrès de cet incendie furent fi 
rapides , que le château fut en peu d’heures 
réduit en cendres. La nouvelle s’en répandit 
bientôt à Gand } on crut d’abord que ce 
feu n’étoit que l’effet du hafard ; mais la 
lettre qu’Adrienne avoit écrite à la Vicomteffe 
Coppens fon amie , révéla cet horrible myf- 
tère. Elle vonloit fans doute donner à la 
poftérité un exemple redoutable dé la ven- 
geance que peut prendre une femme mé- 
prifée , & nous laiffer une image*terribîe 
de punition de l’infidélité d’un époux parjure 
8c chéri. 

• * • 

g #.— — • - — ".rr— .-. ggg 

LA HAINE MAL FONDÉE, 

C O »N T E, 

Depuis long-temps la famille des Pré- 
celles & celle de la Valice s’étoient juré une 
haine irréconciliable. Le jeune de Précelles, 
fur-tout , né avec un caractère impétueux , 
& nourri dans cette antipathie , ne voyoit 
qu’avec des tranfports de colère tout ce qui 
portoit le nom de la Valice. On ne fait trop 
quel fut le fondement de cette cruelle di- 
vifion. Ce fut l’intérêt fans doute qui défunit 
ces deux familles } ce fut lui du-moins qui les 
réconcilia. Q vj 
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Un procès , d’où dépendoient des biens 
confidérables , demeuroit en fufpens par la 
perte de quelques pièces néceflaircs pour le 
faire juger. L’accommodement ne pouvoit 
qu’être avantageux à l’un & à l’autre, fur- 
tout à M. de Précédés qui n’avoit pas le 
bon droit de fon côté. Ce fut donc lui qui 
fit les premières démarches, malgré l’extrême 
répugnance de fon fils. Il fit propofer à 
M. de la Valice de donner fa fille au jeune 
de Précédés. Ce mariage tranchoit toutes; 
les difficultés. Il réunifloit les biens en quef- 
tion en rapprochant les deux familles. M, 
de la Valice , moins animé , moins entêté 
que fo% adverfaire , faifit avec joie cette 
occafion de fe délivrer des embarras d’un 
procès , & de renouer une amitié dont il 
n’avoit pu oublier les charmes. On conclut 
le mariage aux dépens de la jplicité du jeune 
de Précédés , qui regardoit comme le mal- 
heur le plus infupportable d’être l’époux de 
la fille de fon ennemi* 

On vantoit l’efprit , les grâces , & fur- 
tout la douceur de caractère de Mlle, de la 
Valice. De Précédés ne l’avoit jamais vue , 
mais fes préjugés d’antipathie ne lui per- 
mettoient pas d’ajouter foi aux éloges qu’on 
ne cefloit de faire de cette jeune perfonne. 
Les plus grandes perfe&ions prennent l’ap- 
parence des vices à des yeux prévenus. De 
Précédés ne pouvoit fe mettre dans l’efprit 
qu’une fille dont il haïffoit fi fort les parens , 
pût poffiéder les qualités les plus aimables. 

Tout s’apprêtoit cependant pour foa 
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hymen. Ses prières , Tes larmes , fa fureur 
n’obtiurent rien fur fon inexorable père. Il 
fallut obéir. Les noces furent célébrées avec 
toute la triftefle que de pareilles difpolitions 
dévoient y répandre. De Précédés , au 
défefpoir , méditoit de fe fouftraire à fon 
infortune. Fuyons , difoit-il , fuyons une 
chaîne odieufe. Père crqel ! je vous obéirai , 
mais ce fera pour le malheur de tous. Je 
donnerai ma main à celle que vous me forcez 
de prendre pour époufe } mais je fuis feul 
maître de .mon cœur , elle ne l’obtiendra 
jamais. Les lois nous donneront des liens , 
mais ils ne feront refferrés ni par l’amour , 
ni par la nature. Fuyons dès la première 
nuit ce joug que je détefte. Que la honte & 
le défefpoir me vengent , s’il fe peut , de 
celle que mon cœur s’eft fait une loi de 
haïr. 

Malgré cette belle réfolution , de Précédés 
fe met au lit avec fa nouvelle époufe. Ses 
premières réflexions font les préparatifs de 
fon départ. Il eft étonné d’y rêver avec plus 
de diftraélion que de coutume. Pour la pre- 
mière fois le regret pénétre dans fon cœur 
adouci. Pourquoi quitter, avant de la con- 
noître , une femme avec laquelle il eft peut- 
être poftïble d etre heureux ? Il a beau com- 
battre cette idée, elle prend peu-à-peu 
l’empire fur les autres. A force de s’occuper 
de fon époufe , il s’apperçoit qu’il eft auprès 
d’elle , & il ne s’en apperçoit pas impuné- 
ment. La nature a fes droits , & de Pré- 
cédés eft homme, fine careiiè innocente 
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achève de l’enflammer. Les idées du plaifir 
diflipent celles de la haine. Il oublie enfin 
toutes Tes réfolutions & Tes fermens pour - 
lie fe fouvenir que de Ton devoir. 

Le réveil difiipe ces penfées voluptueufes 
pour ranimer tous les fentimens d’averfion 
qui n etoient qu’afloupis dans Ton cœur. Le 
projet de fa fuite l’occupe plus que jamais , 
& répand fur fa figure un air fombre qui 
inquiète. Les carefles les plus tendres que 
fon époufe croit lui devoir , & dont elle 
l’accable , ne fervent qu’à l’aigrir. Il rougit 
de fcn bonheur comme d’une foiblefle qui 
n’e(l»pour lui qu’un motif de plus d’accélérer 
fon départ. Il donne des ordres fecrets } &C 
comme fes préparatifs étoient commencés 
depuis long-temps , tout fe trouve prêt dès 
le foir même. Il part fans s’inquiéter , ou 
peut-être en fe réjouiffant de la douleur 
qu’il laiffe après lui. 

La crainte d’être pourfuivi par les paretrs 
de Mlle, de la Valice , l’obligea de quitter 
d’abord la France. Son père , qui n’avoit 
eu en vue dans fon mariage que fon propre 
intérêt , & que fa fuite n’affligeoit pas au- 
tant que les autres , lui faifoit palier tout 
Ce qui lui étoit néceflhire. De Précédés par- 
courut en dix ans l’Allemagne , l’Angleterre, 
l’Italie j il alloit enfin fongerà fe fixer lorf- 
qu’il reçut des nouvelles qui changèrent fes 
mefures. Son père venoit, par fa mort, de 
le laifler maître de grands biens. Celui de 
£bn époufe , au-contraire , accablé de mal- 
heurs , de pertes coiftïdérables , venoit de 
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mourir dans la misère , & ne laiffoit qu’un- 
fort pareil à toute fa famille. 

Ces deux événemens rappelèrent de Pré- 
celles dans fon pays , où rien ne pouvoit 
plus l’inquiéter. Il vint mettre ordre à fes 
affaires. 11 ne s’informa point du fort de fon 
époufe , mais il apprit, comme malgré lui , 
quelle s ’étoit retirée chez un parent, où elle 
menoit triftement la vie la plus malheureufe. 
Ce cœur , toujours ulcéré , ne fut point 
touché des peines que fouffroit une infor- 
tunée qui les méritoit fi peu. Il ne vit dans 
le malheur qui accabloit fon époufe que 
l’impoflibilité où elle étoit de faire* aucune 
démarche contre lui. 

De Précédés , devenu maître de fon bien, 
réfolut d’en jouir à Paris. Il fe livra aux 
plaifirs , à la difiipation il oublia bientôt la 
haine au fein de l’indifférence ", mais il lui 
falloit un fentiment plus vif pour remplir le 
vide de fou cœur. Il ne fut pas long-temps 
fans l’éprouver. Un jour qu’il revenoit d’une 
de fes terres , comme il traverfoit une forêt , 
il entendit des cris affreux mêlés d’un bruit 
d’armes à feu } il courut du côté qui fixoit 
fon attention. Il vit de loin des hommes qui * 
s’enfuirent à fbn approche. Il ne douta point 
qu’ils ne fuffeut des voleurs , lorfque s étant 
approché de plus près , il vit une femme 
baignée de pleurs & de fang qui tâchoit vai- 
nement de rappeler à la vie un Ecçléfiaftique 
étendu à fes pied3. 

Il devinoi^ trop la caufe des larmes de 
cette belle affligée pour la lui demander $ 
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il ne s’occupa que des moyens delà confoler. 
Des gémiffemens &; des cris furent la feule 
réponfe qu’il en put recevoir. Il profita d’un 
inftant où cette femme étoit fansconnoilfance 
pour la tranfporter dans fa chaife , à l’aide 
de fon doineftique ; & après s’être bien 
aifuré que l’Eccléfialtique ne pouvoit plus 
recevoir aucun fecours , il abandonna ce ca- 
davre , & partit avec l’inconnue. 

Lorfqu’elle reprit fes fens elle fè vit avec 
furprife dans les bras d’un étranger. Son 
premier mouvement fut l’effroi j mais il fit 
bientôt # place à la reconnoilfance qu’elle 
devoit à fon libérateur. De Précédés l’inf- 
truifit de l’état où il l’avoit trouvée , du 
fervice qu’il lui avoit rendu , & la conjura de 
lui apprendre à fon tour à qui il avoit le 
bonheur d’être utile. Hélas ! dit l’inconnue 
en foupirant , vous avez fauve la vie à une 
infortunée qui ne défiroit que l’inftant de la 
perdre. Souffrez que je vous taife mon nom 
& ma famille. Les maux qu’ils m’ont caufés 
ne font pas affez intérelfants pour vous , & 
font trop pénibles pour mon cœur. Qu’il 
vous fuffife de favoir qu’après avoir éprouvé 
les plus cruelles difgraces , je vivois chez un 
de mes oncles , l’Eccléfiaftique que vous 
avez vu maffacrer prefqu a vos yeux. Nous» 
allions cnfemble à Paris folliciterune grâce 5 
des voleurs nous ont attaqués. Mon oncle 
a péri fous leurs coups , & pendant que les 
uns emmenoient nos équipages , votre géné- 
reux fecours a empêché que jç ne fùffe la 
viétime des autres. 
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Tandis que l’inconnue parloit , de Pré* 
celles fe fentoit agité de mouvemens aUlli 
violents qu’extraordinaires. Cette ame qui 
n’avoit jamais fu que haïr avec excès , com- 
inençoit à aimer avec tranfport. Elle n’étoit 
fufceptible d’aucun fentiment foible. Ces 
pleurs qui donnent toujours un nouvel éclat 
à la beauté , l’infortune qui attache toute 
ame fenfible , 8c ce je ne_ fais quoi de tendre 
que l’on relfent pour ceux que l’on oblige , 
tout concouroit à augmenter fa pafflon. «Vous • 
alliez à Paris, dit- il à la belle affligée. Je 
rend grâce au fort de ce qu’il ma choifi'plutôt 
qu’un autre pour vous y conduire , 8c fur- 
tout pour vous fauver une vie qui me devient 
de moment en moment plus précieufe. 

Angélique , c’eft le feul nom que fe donna 
l’inconnue , n’étoit pas en état d’entendre 
cette déclaration. Elle refufa conftamment de 
fe rendre aux vives inftances que lui faifoit 
de Précédés de fe faire connoître davantage. 

Us arrivèrent à Paris en ignorant mutuel- 
lement qui ils étoient. Angélique pria de 
Précédés de lui Jouer un petit appartement 
garni du prix le plus médiocre de Précèdes 
ne manqua pas de le choifir proche de fon 
logis. 11 ne quitta point fa chère Angélique 
fans avoir obtenu d’elle la permifflon de lui • 
faire fa cour. 

Il profitait de cette liberté le plus fbuvent 
qu’il lui étoit pofflble. Il s’expliquoit ouver- 
tement fur fa paffion fans fonger feulement 
qu’il ne lui étoit pas permis de la fatisfaire. 
Chaque fois qu’il voyoit Angélique il la trou- 
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Voit dans les pleurs, il attribuoit ce cha'ghrt 
à la perte de fon onole j il tentoit d’après 
cette penfée tous les moyens de la confoler 5 
mais il reconnut bientôt qu’il avoit une autre 
caufe. Angélique avoit vendu pièce à pièce 
quelques bijoux & quelques hardes que les 
voleurs n’avoit pas eu le temps de lui ravir. 
Ces fonds s ’étoicnt bientôt épuifés } elle 
voyoit la misère prête à fondre fur elle , 
& n’avoit que les moyeas les plus vils pour 
s’en délivrer. 

De Précelles s’apperçoit aflez tôt de l’ex- 
trémi||p où celle qu’il adore va être réduite. 
Il veut la prévenir. Il cherche, il emploie les 
motifs les moins humiliants pour lui faire 
accepter fes bienfaits. Nouvel objet de re- 
connoilfance pouf la tendre Angélique, qui 
met dans l’aveu de fa misère autant de 
grandeur d’ame que fon amant en mettoit 
à lp réparer. Elle ne lui diflimula pas que 
les fecours qu’elle peut recevoir de fa fa- 
mille ne font pas fuffifants pour la foutenir. 
Mais , d’un autre côté , comment accepter 
des bienfaits d’un homme quelle ne connoît 
pas , auquel elle ne peut fe faire connoître, 
& quel en fera le motif? De Précelles, fans 
cependant fe nommer , la raflure fur toutes 
fes craintes , & goûte le fouverain bon-, 
heur de partager les biens avec l’objet qu’il 
adore. 

Il fentit bientôt pourtant combien ce fer- 
vice lui coûtoit cher -, il gênoit fa délicatefie 
au point de ne plus ofer faire paroître fa 

tendrelTe. Il craignoit que fa générofité ne 
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femblât à fou amante le fentiment vil & 
iutérelfé d’un homme qui croit acheter l’a- 
mour en payant fes plaifirs. Il fe con- 
traiguoit donc au filence , & n’en fouffroit 
que davantage. Angélique s’en apperçut , 
& lui en fut gré. Sa détrefie l’avoit empêchée 
de faire les démarches qui l’avoient attirée à 
Paris. Elle* y fongea lorfqu’elle fut plus à 
fon aife , & s’occupa vivement des moyens 
de rendre à de Précédés les bienfaits qu’elle 
en recevoit chaque jour. 

Un foir que de Précédés l’avoit été voir, 
& qu’il l’avoit trouvé fortie , à peine rentré 
chez lui , il en reçut un bidet par lequel elle 
l’attendoit avec la plus grande impatience. 
L’air d’émotion qui paroilfoit dans fon ftyle 
l’étonnoit beaucoup } & fon nom , qu’il lui 
avoit caché avec tant de foin , & qui fe trou- 
voit cependant fur l’adrefie , ajoutoit encore 
à fa furprife. Il fe rendit chez elle dans le 
moment. Jamais fon cœur n’avoit été tant 
agité. Angélique , à fa vue , ne laifla pas voir 
moins de trouble. Sa main étoit tremblante 
fous les baifers de fon amant. Elle étoit fans 
lumière , & la nuit commençoit à paroître j 
mais cette obfcurité étoit trop favorable pour 
tous deux pour qu’ils la filfent cefler. Angéli- 
que parla la pre.tnière. 

Vous m’avez accablée de bienfaits, dit-elle 
à de Précèdes } vous feul avez foutenu cette- 
vie que vous m’avez fauvée fi noblement.* 
Mais à quel titre , Si quelle reconnoiflance 
puis-je vous en témoigner ? Vous m’aimez : 
vous me l’avez dit avant que votre libéralité 
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me donnât de fi généreux fecours. La vio- 
lence que votre délicateile a fait depuis à 
votre amour , n’a fervi qua me le faire mieux 
connoître . Que ferai-je donc pour m’acquitter 
de ce que je vous dois ? Vous aimer autant 
que vous m’aimez ? Ah ! c’eft une dette que 
mon céeur paye avec trop de plaifir à votre 
amour , pour quelle ne devienne que le prix 
de votre bicnfaifance. 

Ah ! charmante Angélique , s’écria de 
Précelles , comptez-vous pour rien ce tendre 
aveu ? Il eft plus que fuffifant pour payer 
toutes mes richelTes. Que parlez-vous de 
bienfaits , ne vous les dois-je pas , puifque je 
vous adore ? Ecoutez-moi , interrompit à fon 
tour Angélique. Plus vous diminuez le prix de 
vos fervices, plus j’en dois être reconnoiffante j' 
& la façon dont je veux vous le témoigner 
fera trop flatteufe pour vous , s’il eft vrai que 
vous m’aimiez , pour que j’en puiffe craindre 
un refus. — S’il eft vrai que je vous aime ! 
Pouvez - vous douter.... — Non, jeje 
crois. Mais. . . . Que ne m’avez-vous toujours 
aimée, ou plutôt que-ne fuis- je fûre que quoi 
qu’il arrive , vous ne cefterez jamais de 
m’aimer. — Ah! jamais, jamais... Mais, 
chère Angélique , quelle idée avez -vous de 
moi , fi vous pouvez me croire capable d’in- 
confiance. — Hélas ! dit Angélique en fou- 
pirant , & d’une voix plus altérée , c’eft bien 
plutôt votre confiance que je redoute. 

De Précelles , fans la comprendre s’apper- 
çoit quelle eftuye des larmes. Son cœur 
amoureux s’inquiète , & veut en favoir la 
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caufe. Angélique l’interrompt & continue 
ainfi, avec un trouble quelle s’efforce en vain 
de cacher. Il eft temps que nous nous con- 
noiflions l’un & l’autre } mais mon fecret ne 
peut-être révélé le premier. J’ai appris au- 
jourd’hui votre nom, mais c’eft à vous de me 
dire le refte. De Précelles vous m’offrez votre 
cœur j mais êtes-vous bien libre de me le 
donner ? 9 

Cette Ipheftion imprévue , & qui rappeloit 
un fouvenir que de Prccelles avoit banni 
depuis fi long-temps de fou efprit , le remplit 
à l’inftant de l’agitation la plus cruelle. Il étoit 
inutile de cacher fon mariage à Angélique qui 
ue paroilïoit pas l’ignorer. D’ailleurs pouvoit- 
il la tromper ? Mais aufli comment lui avouer 
une chofe qui le rend fi coupable. Que va 
penfer celle qu’il aime de ï’cfpèce de fes 
défirs ? Quels reproches ne mérite-t-il pas ? 
Ï1 fent tous ceux dont fon amante doit l’ac- 
cabler, fur-tout après le tendre aveu qu’elle 
vient de lui faire. Il fe tait , mais enfin il 
faut répondre. Il fait uu effort fur lui-même ; 
l'obfcurité l’aide à cacher une partie de fon 
embarras. Il fe jette aux genoux d’Angéli- 
lique , en arrofant fes mains de larmes. 

Que de torts j’ai à vous avouer , s’écrie- 
t-il ! Je vais vous paroître le plus odieux de 
tous les hommes ; mais , fi je 11e fuis pas 
digne de votre clémence , je mérite au-moins 
votre pitié. Je vous adore } je n’ai jamais 
2imé que vous. *La violence de ma paffîon 
m’a fermé les yeux fur l’impoffibilité de la 
fatisfaire. Je n’ai vu , en vous adorant , que 
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le fcul plaifir de vous adorer. Ah ! combien 
il m’eût été doux de lier mon fort au vôtre 
par les nœuds les plus étroits ! mais , ce 
bonheur m’eft interdit par le deftin le plus 
barbare. Je vous le confefle , en rougifiant 5 
mais , je rougirois davantage de vous le 
diflimuler. Je ne fuis plus libre .... Je fuis 
marié. 

Pardon , AngélicPe , pardon ^je prévois 
votre colère , elle efi jufte , & je 11e prétends 
pas la fléchir $ mais , confidérez l’état d’un 
cœur que vous ne partagez avec perfonne , 
qui ne peut aimer que vous , qui n’a fenti 
que pour vous feule les tranfports d’une 
véritable paflîon 3 confidérez ce cœur en- 
chaîné malgré lui à l’objet de fon averfion. 
Obligé de fuir une époufe qu’il détefte , & 
qui , dix ans après , trouve la feule beauté 
qui pouvoit l’enflammer. Je vous aimai fans 
le favoir. Ai-je pu me mettre en garde contre 
les charmes de votre cara&ère & de votre 
perfonne ? Avois-je rien dans le cœur qui 
pût combattre ce doux penchant ? Et fi je 
m’y fuis lailfé entraîner , ne fuis- je pas plus 
malheureux que coupable ? Angélique , mon 
ame.eft confiante. Je fens que je vous ado- 
rerai toujours % t que deviendrai-je , s’il faut 
que je vous fuye ? Irai-je retrouver une 
époufe , à qui cette meme confiance affure 
une haine éternelle de ma part ? Non , ne 
l’efpérez pas. Mon enfance fut accoutumée 
à ne prononcer fon nom qu’avec horreur. Le 
refte de ma vie ne pourroit effacer le fenti- 
ment né avec moi-même. Si ma haine étoit 
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raîfonnée , des motifs plus forts pourroient 
la balancer 8c la détruire } mais , elle eft 
naturelle 8c ne reconnôît point l’empire de 
la raifon. Hélas ! fi elle eût été moins enra- 
cinée , peut-être n’exifteroit-elle plus ? Mon 
époufe a des charmes 8c des vertus qu’on 
•m’a vantés fans cefle : il n’a tenu qu’à moi 
de chercher auprès d’elle le bonheur j mais, 
un fentiment aveugle 8c que je n’ai pu 
vaincre , m’en a toujours éloigné. 

Plaignez donc, chère Angélique, plaignez 
donc un cœur que l’amour 8c la haine détrui- 
ront fi cruellement } mais , ne m’accufez pas 
fi je vous aime. Mon ardeur eft involontaire , 
£c je ne vous en ai jamais demandé d’autre 
prix que le plaifir de vous ën affurer , & le 

bonheur de vous y voir fenfible' De 

Précelles alloit continuer , lorfqu’il fient que 
la main d’Angélique , qu’il fierroit dans les 
fiennes , devient froide comme le marbre. 
11 la prefte , il lui parle , il s’appcrçoit qu’iï 
n’en eft pas écouté : fion vifiage eft couvert 
de larmes ; elle eft fans mouvement. 

Cet accident effraye de Précelles. Il appelle 
promptement du fiecours. La lumière lui fait 
voir fia Maîtreffe évanouie , 8c portant fur 
fion vifiage la pâleur de la mort. Il la fait 
mettre au lit j elle reprend fies fens peu-à- 
peu : fies yeux s’ouvrent , 8c fies regards fe 
tournent triftement fur fion cher de Précelles. 
Elle lui ferre foiblement la main , 8c fies 
larmes ^recommencent à couler. La bien- 
féance oblige l’amant de fie retirer , avant 
d’avoir pu apprendre la caufe d’un mouve? 
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fnent fi fubit & fi extraordinaire. II vole dès 
le lendemain an logis d’Angélique pour favoir 
des nouvelles de fa fanté. Il apprend quelle 
fe porte mieux j mais , fa porte lui eft 
interdite , St l’on ne détermine point Je 
temps où il pourra la voir. Il n’ofe fe plaindre 
d’un ordre fi barbare , mais , il n’en eft pas 
moins défefpéré. Huit jours fe partent dans 
ces cruelles fouffrances. 

Ce temps écoulé , de Précelles reçoit un 
billet d’Angélique. « L’état où vous m’avez 
vue , lui difoit-elle , n’a pas dû vous éton- 
ner , fi vous avez réfléchi à ce que je fens 
pour vous St à ce que vous m’avez avoué. 
Ces nœuds que vous déteftez St qui vous 
éloignent de moi , ne pduvoient qu’affliger 
cruellement, une ame aufli fenfible que la 
mienne. Il m’a fallu huit jours pour me 
déterminer fur les moyens d’accorder l’amour 
St la reconnoiflance aux dépens de toute 
autre confidération. Venez apprendre ce 
qu’ont produit les combats que j’ai foufferts 
en votre abfence ». 

De Précelles vola fur-Ie-champ où l’amour 
l’appeloit. Il trouva fa chère Angélique , 
dont l’air abattu prouvoit encore le défordre 
de fon ame. Vous avez tout fait pour moi , 
lui dit-elle , je vous dois tout ce que l’hon- 
neur même me rend plus précieux } St mon 
cœur vous eft acquis par des droits fi légiti- 
mes , que la décence ne fauroit murmurer 
de ce que je fais pour vous. L’hymen ne 
veut pas que nous foyons unis , mais l’ainour 
l’ordonne j c’eft à lui de vous confoler des 

nœuds 
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nœuds que vous dételiez : a vous n’aimez 
que moi , c’ell à moi feule que l’honneur 
vous engage. Tant que cette même ardeur 
nous enflammera l’un pour l’autre , nous 
ferons véritablement époux. 

De Précelles ne ponvoit fuffire à fes trans- 
ports* Il les exprimoit par mille folies aux- 
quelles Angélique répondoit avec tendrefle, 
mais fans que fa mélancolie pût l’abandonner. 
Cette première ivrelfe un peu diflipée , il 
fallut fonger à s’arranger. L’oubli que je fais 
de moi-même en me donnant à vous , dit 
Angélique , m’oblige plus que jamais à vous 
cacher qui je fuis : j’ai des pareils qui ne 
relieraient pas tranquilles fur cette démarche, 
& je dois éviter un éclat qui ferait fans doute 
le malheur de tous deux. De Précelles n’en 
exigea pas davantage $ il avoit , de fon 
côté , des bienféanccs à ménager. Ils rélo- 
lurent donc de tenir leur commerce fecret. 
Angélique prit un appartement convenable 
dans un des faubourgs de la Vaille } & de 
Précelles , fous le nom de d’Arville , y 
paffoit pour fon époux. Il lui donnoit tout 
le temps qu’il pouvoir dérober à les affaires. 
Garçon à la ville- , & marié dans les fau- 
bourgs, perfonne ne foupçonnoit leur intel- 
ligence. 

Il y avoit lix ans qu’elle durait, lorlqu’tm 
jour qu’ils étoient enfemble dans une pro- 
menade publique , de Précelles apperçut de 
loin un jeune-homme avec un autre plus âgé 
qui les fixoient avec attention. Il 41’y prit 
pas garde d’abord } mais , après plufieurs 
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tours d’allée , voyant toujours les regards 
de ces deux mêmes perfonnes attachés fur 
eux , il le fit remarquer à Angélique : elle 
u’eut que le temps de les entrevoir la foule 
qui fe trouvoit entr’eux les lui fit perdce 
de vue. 

Deux jours après , comme de Précelles 
étoit chez Angélique , il reçut uu. billet 
d’un inconnu qui vouloit le voir , difoit- 
il , pour une affaire importante. Sa tendre 
maîtrelfe vouloit l’empêcher de s’y rendre , 
au-moins avant qu’il eût de plus grands 
éclairciflemens. Il rit de fes craintes , tâcha 
de la raffiner , & partit fur - le - champ» 
Il trouva au rendez-vous le même jeune- 
homme qu’il avoit remarqué à la prome- 
nade. Il étoit feul , & paroiffoit fort agité. 
Il le fut encore plus lQrfqu’il vit arriver de 
Précelles. Il l’aborda le premier. N’eft-ce 
pas vous , lui dit-il , qui vous nommez M. 
d’Arville ? — C’eft un nom que je porte. — 
Faites-moi la grâce de me dire quelle eft 
la Dame avec laquelle vous étiez avant hier 
à la promenade. — Que vous importe? — 
Pardon de mon indifcrétion. Croyez que ce 
n’eft point une fimple curiofité qui m’en- 
gage à vous faire cette queftion } je ne vous 
la fais que pour des raifons eflentielles. Hé 
bien , cette Dame eft ma femme. — Votre 
femme ! je m’attendois à de la fincérité de 
votre part , mais vous m’en impofez. Elle 
ne peut être votre femme , puifquelle eft 
celle d’un autre. — Doucement, Monfieur, 
modérez vos expreflions. Vous avez , dites- 
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vous , des raifons elfentielles pour favoir 
à quel titre elle m’appartient } quand vous 
me les aurez appris , je verrai ce que je 
dois vous répondre. — La feule explica- 
tion que je veuille avoir avec vous , la voici , 
dit le jeune homme, en tirant l’épée: Vous 
n 'êtes qu’un infâme fuborneurqui avez abufé 
lâchement de fa misère pour lui ravir ce 
quelle avoit de plus cher ^ & vous vivez 
*avec elle fans honte de votre conduite , fans, 
remords du tort que vous faites à fa famille , 
& fans crainte de la vengeance qu’elle en 
doit tirer. 

A ces mots le jeune homme charge vive- 
ment de Précelles qui , outragé , attaqué , 
n’a que le temps de fe mettre en défenfe 
fans coufidércr la. jeuneffe de celui contre 
lequel il combat. Le jeune inconnu, aveuglé 
par fa fureur , s’enferre lui-même , tombe 
bleffé , s’écrie : ah ! ma mère ! je meurs 
fans vengeance, mais c’eft pour votre hon- 
neur que j’ai combattu. — Eh quoi , dit 
de Précelles , ému de pitié , elle eft votre 
mère. — Hélas ! pour fon malheur & le 
mien. — Ah ! malheureux jeune homme, 
que ne me l’avez-vous dit plutôt ! Aurois-je 
jamais tenté d’arracher la vie au fils d’une 
femme que j’adore avec tant de paflion. En 
parlant ainfi , de Précelles panfoit la plaie 
du jeune homme, s’efforçoit d’étancher, d’ar- 
rêter fon fang. Il le relevoit pour l’aider à 
rentrer dans la ville , lorfqu’il vit de loin 
la malheureufe Angélique qui , conduite par 



l’homme âgé qu’il avoit vu à la promenade , 
iiccouroit vers eux à bras ouverts. 

• Quel fpecfacle pour cette tendre mère 
de voir Ion fils fanglant , près d’expirer à 
les yeux} St quelle douleur plus cruelle 
encore pour une amante de voir dans ce - 
lui qu’elle adore le meurtrier de Ton fils. 
Ses gémilfemens éclatent fans retenue. Elle 
ferre fon enfant dans fes bras } elle le quitte 
pour chercher la mort fur l’épée de l’un des 
deux. On a mille peines à l’arrêter j fes 
efprits font égarés } elle nomme fon amant 
St fon fils , St les prend l’un pour l’autre } 
ce n’eft qu’en verfant un torrent de larmes 
quelle parvient à fe foulager. 

Elle revient à elle ? trouve fon fils dans 
fes bras , St eft elle-mêms ferrée dans ceux 
de fon amant. Elle s’en arrache avec fureur , 
St découvrant fon fein : tiens , dit- elle , 
après avoir maffacré ton fils , il ne refte plus 
que moi de cette malheureufe famille que 
tu abhorres. Frappe l’infortunée de la Valice, . 
ton époufe déteftée } c’eft moi même } que 
je fois ta dernière vi&ime ! Que 11’ai-je été 
la feule ! Mais il te falloit , pour affouvir 
ta rage , plonger dans le fein de ton fils... 
De ton fils , oui , il eft ton fils , je te le 
répète pour ton tourment St pour ma ven- 
geance. • Viens , cher enfant, meurs dans 
mes bras , St que je meure avec toi pour 
le contenter. Refpc&e ton meurtrier. Il eft 
ton père... Il eft mon époux... O nom que 
j’adore encore ! pardonne à tîieségaremcns... 
Je n’ai pas celfé de t’aimer } mais je fuis 


/ 


‘Digitfzed by Googic* 



( 3 & 9 ) 

mcre , & mon fils eft dans mes bras blefle 
de ta main. 

Une foibleffe foudaine l’empêcha d’en dire 
davantage. Je n’entreprendrai point de pein- 
dre l’état de de Précédés, abymédans l’éton- 
nement &: dans le défefpoir. Le vieillard , 
témoin de cette fcène afîreufe , ne favoit 
auquel des trois donner Ton fecours. Il trouva 
heureufement une voiture qui les conduiût 
chez Angélique. Un chirurgien panfa le jeune 
homme } fa blelïiire n’étoit pas dangereufe. 
L état d'Angélique faifoit bien plus appré- 
hender potWes jours } une fièvre violente la 
tourmentoit fans cette , & fes tranfports la 
mettoient à chaque inftant au bord du tom- 
beau. La fanté de de Précédés n’étoit 
pas plus certaine} un noir défefpoir le minoit 
rapidement. Le jeune homme guérit le pre- 
mier , & fa convalefcence rendit la vie à 
fes parens. Il confoloit tourà-tour fon père 
& ta mère. Leur mal fe difilpa bientôt 
avec le danger de leur fils. 

Le Médecin , à-peu-près inftruit de ce 
qui s’étoit paifé entre les trois perfonnages, 
avoit empêché qu’ils ne fe parlaient , de 
peur de quelque nouvelle révolution. Cette 
privation ne faifoit qu’accroître le défir qu’ils 
avoient de fe revoir. De Précédés en obtint 
enfin la permiJTîon , lorfqu’A'ngélique fut 
bien rétablie. Prévenue de fa vifite , elle 
avoit fait venir auprès d’elle fon fils & fon 
parent qui l’avoit amené } elle vouloit qu’ils 
fulfent témoins de cette fcène touchante. De 
Précèdes paroît en tremblant } il ne fait 
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qu’un faut aux genoux d’Angélique , 8c 
cache fa tête dans les mains de fou époufe 
pour lui dérober fa confufion. Elle le relève, 
le ferre contre fon fein , colle fon vifage ' 
contre celui de fon époux , leurs larmes fe 
confondent 8c coulent enfemble. 

Le long filence qui permettoit un libre 
cours à leurs foupirs , à leurs tranfports , 
eft enfin interrompu par Angélique. Je ne 
•fuis plus ton amante j je redeviens ton 

époufe Puis-je donc efpérer que tu 

m’aimes encore ? De Précclle^e lève pour 
toute réponfe’, regarde fon filravec amour 
& le couvre des plus tendres baifers j il ne 
quitte fes bras que pour voler dans ceux 
de fa femme. Les larmes qui recommencent 
à couler , les careffes , les tranfports , tout 
eft commun entr’eux ils font tous trois 
dans une égale ivreffe. On veut enfin s’ex- 
pliquer. Ah ! dit de Précellcs , chère Angé- 
lique , époufe adorée , pourquoi m’as - tu 
privé fi long-temps du bonheur que je goûte 
aujourd’hui , il n’eût pas été précédé de tant 
de douleur ? 

J’ai craint , dit Angélique , que mon nom 
feul ne rappelât dans ton cœur la hainè qui 
tn’y paroifîbit fi bien affermie. Lorfqu’après 
m’avoir fi .cruellement abandonnée , mou 
bonheur te ramena dans cette forêt pour me 
fauver la vie & me rendre ton cœur , je ne 
te reconnus point. Dix ans d’abfence , fans 
avoir pu me faire perdre ton fouvenir , avoient 
effacé de mon efprit tes traits que je n’avois 
vu que quelques heures. Ce ne fut qu’à Paria 
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que j’appris ton nom. Etonnée d’un hafard 
fi heureux, 'je n’ofai rifquer d’en perdre le 
fruit. Je t’étois autant inconnue que tu l’a- 
yois été pour moi. Je réfolus de fonder tes 
fentimens. Souviens-toi avec quelle horreur 
tu mes parlas de ton époufe : j’ai tremblé 
de la faire renaître. Elle m’eut été bien plus 
cruelle , après avoir accoutumé mon cœur 
à t’adorer. Que in’importoît fous quel nom 
j’étois ai#iée ? Devois-je rifquer.de perdre 
uu bien qui m’étoit précieux ? Sûre de mes 
fentimens & de ma vertu , me livrant fans 
crainte à une paflion légitime , les bienféan- 
ces ne m’alarmoient point. J’ai mcprifé les 
apparences pour m’alfurer le bonheur de 
plaire toujours à mon époux. J’ai craint même 

? ue ma famille , inftruite de ma félicité , ne 
ît des démarches pour alfurer une union 
que ton erreur rendoit bien plus certaine. 
Cette entreprife pouvoitme perdre en t’éclai- 
rant. Je lui cachai donc & notre commerce 
& ma retraite. Telle fut la caufe de nos 
chagrins. Mon fils , amené à Paris par mon 
parent ponr tâcher de me découvrir , nous 
voit à la promenade. Il nous fuit, s’informe, 
apprend que nous palfons pour mariés. Pre- 
fuadé que je ne pouvois être ton époufe , il 
te croit un fédudteur , & veut en tirer ven- 
geance .... Mais oublions des momens af - 
freux pour ne nous occuper que du plaifir 
qu’ils nous ont caufé. 

La joie qui avoit précédé ce récit en fut 
encore la fuite. De Précédés fe fit honneur 
de déclarer fon mariage. Les charmes de 
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-fon époufe étoient toujours les mêmes } & 
la tendrelTe de lepoux augmentant, fe par- 
tageoit entre fa chère Angélique & fon fils. 
L’amour avoit fi bien pris la place de la 
haine dans fon cœur , que toute cette fa- 
mille lui devint aufli chère qu’il l’avoit au- 
trefois déteftée. 

53 ? ^ 

L’AMOUR CONSTANT, 

nouvelle espagnole. 

Couvert d’une peau d’ours , le vifage 
brûlé par le foleil, les cheveux longs & 
épars , un- carquois fur l’épaule, un poignard 
à la ceinture, une mnffue à la main , un 
homme d’une taille majeftuenfe defcendoit 
d’une montagne d’Arinenie. Après avoir 
levé les yeux au Ciel , il fe jeta fur un 
tapis de fleurs , tira de fon fein un portrait , 
& le confidéra long-temps, le baifa mille 
fois , foupira , & lui adreifa ces paroles en- 
trecoupées de fauglots:/^/* chère Policène que 
je ne verrai plus ! Il y a quelques années 
que j allumois à chaque inftant le feu qui 
me dévoroit en regardant ces beaux yeux. 
Hélas! que ne peuvent point la fortune &c 
l’envie ! Je me fouviens encore du temps 
où Zebrane repréfentoit fur ce vélin les 
traits enchanteurs de mon amante } j’étois 
bien loin alors d’imaginer que cette foible 
efquilfe de ta beauté dût être un jour ma 


Digitized by Google 



( 393 ) , 

plus Notice confolation. Chère amante ! qui 
m’auroit dit , lorfque je brillois à la Cour 
d’Albanie , paré d’une robe brodée de tes 
belle.s mains , que je me verrois abandonné 
fur une montagnt efcarpée , les bras nnds , 
les jambes couvertes de peaux de bêtes , 
& dormant dans une caverne avec des 
lions ? Cependant les Dieux font témoins 
que ni les injures de l’air , ni les dangers 
& les fatigues que j’éprouve pour foutenir 
ma vie , ni l’horreur de cette folitude , où 
je n’ai d’autre compagnie que des rochers 
& des torrens , ne peuvent ébranler mon 
courage ; rien ne peut m’arracher des larmes 
que la crainte où je fuis que tu n’oublies ton 
amant. Depuis douze ans que j’ai quitté 
Salbonie, tu n’as point celle detre préfente 
à mou coeur \ infortuné que je fuis ! ta 
confiance aura-t-elle égalé la mienne ? Al» ! 
quelque rival heureux , cueille peut-être fur 
tes lèvres ces baifers enflammés dûs à mon 
amour. Dieux ! écartez de moi ces horribles 
idées , fi vous voulez me conferrer la vie. 

Gélimonde ( c’eft le nom de l’homme de 
Ja montagne. ) alloit continuer fes plaintes, 
lorfqu’il entendit une jeune bergère , qui 
traverfaut un fentier b«rdé de faules parloit 
avec agitation. Etonné de la douceur de fa 
voix , il fe lève & l’appelle \ la timide ber- 
gère effrayée de la vue de Géfimonde , prend 
la fuite avec précipitation , & court jufqu’à 
ce que la laffîtude l’oblige de s’arrêter. Il la 
joint , il la trouve hors d'haleine , tk fan 
.cœur eft touché d’avoir été la caufè de foa 
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trouble. Il la prend dans fes bras , & la 
porte dans fa caverne , où , après lui avoir 
donné de l’eau dans une écaille de tortue y 
il lui préfente du miel & des fruits fauvages. 
Celiez de craindre ma prcfence , lui dit-il \ 
li mes vêtemens ont quelque chofe de bar- 
bare , rien n’eft plus tendre que mon cœur ; 
& quand je ferois le plus féroce de tous les 
hommes , votre jeuuelfe , vos charmes , 
votre frayeur , vous mettroient à couvert 
de ma cruauté. Vous êtes auffi libre dans ma 
trille demeure que parmi vos compagnes \ je 
ne vous propoferai point de relier avec moi \ 
ma folitude me deviendroit trop agréable ’ y 
cependant li vous ne fentiez point de ré- 
pugnance à charmer mes ennuis , je n’ou- 
blierois rien pour vous faire goûter les dou- 
ceurs de l’amitié la plus vive. Ralfurée par 
les difcours de Géfimonde , Ifménie lui 
raconte qu’elle fuyoit de la maifon de fou 
pèro, pour ne pas épouferun berger quelle 
avoit en horreur } je confens , lui dit-elle 
enfuite , à palfer mes jours avec vous ? Vôtre 
humanité m’a infpiré des fentimens de recon- 
noilfance qui m’attachent pour jamais à votre 
fort. Elle finit par le conjurer de lui ap- 
prendre pourquoi il Vivoit éloigné du relie 
des hommes. Géfimonde , les larmes aux 
yeux , fe rendit à fa prière , & commença 
fou récit en ces termes. 

Je fuis fils naturel de Policarpe , Roi 
d’Albanie. Ce Prince amoureux de Clorinde, 
fe livroit à la tendrelTe qu’il avoit pour cette 
belle Arménienne , lorfque l’intérêt de foa 


V 


Digitized by Google 



( 395 ) . 

Peuple le força de partager fon lit Sc fâ 
couronne avec Rofimonde. Bientôt après ? 
cette Princeffe accoucha d’un fils dans le 
même temps que Cloriude me donna le jour. 
Flaminius , frère héritier légitime de l’Em- 
pire , avoit toutes les bonnes grâces du Roi , 
qui fembioiî ne me voir qu’avec hori a»r } ma 
mère ne me témoignoit pas plus de tendreile, 

& je ne trouvois de confolation qu’auprès 
de la Reine , de qui. je devois attendre le 
moins d’amitié. Déjà nous avancions en âge 
mon frère & moi , & le Peuple me préféroit 
à Flaminius qui ne polfédoit aucune des 
qualités que l’on exige dans un Prince. 

Sahur , parent & ami du Roi , avoit une 
fille nommée Policène , avec laquelle nous • 
étions élevés ÿ je ne vous parlerai point de 
fa beauté ; il fuffit de vous dire quelle faifoit 
l’ornement de la Cour de mon Père. L’incli- 
nation que j’avois prife pour elle dès la plus 
tendre enfance , augmeutoit tous les jours } ‘ 
mais comme je ne paroifl'ois point avec cet 
éclat du trône qui éblouit h aifément les 
belles , je craignois qu’elle ne fe-rdhdit aux 
vœux de Flaminius , qui , eu étoit épris ainfi 
que moi. Policène me défabufa bientôt } elle 
répondit à mon ardèur , & accabla mou 
frère de dédains. Il ne manquoit rien à ma 
félicité $ je pénétrois la nuit dans l’appar- 
tement de ma maîtrelfe , & j’oubliois dans 
fes bras tous les chagrins que me caufbit 
l’averfion de mon père. Cependant Flaminius 
déclara à Sahur qu’il vouloit époufer fa fille. • 

Le vieillard ambitieux la prelfa d’éviter ma 
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préfence. Elle lui étoit plus nécefiaire que 
jamais Policène portoit dans Ton fein le 
fruit de notre union fecrète. Toutes les pré- 
cautions fuffifoiçnt à peine pour cacher fon 
état \ je n’ofois m’en rapporter à aucune de 
fes femmes \ Flaminius avoit acheté leur 
confiance , & la moindre indiferétion auroit 
coûté la vie à ce que j’avois de plus cher au 
monde. Nous étions à chaque inftant dans 
des frayeurs cruelles , lorfqu’une nuit Policène 
fentit des douleurs fi vives, quelle vit bien 
que le moment critique u ’étoit pas éloigné. 
Elle fortit du Palais par la porte d’un jardin , 
dans l’intention de fe réfugier chez un de mes 
amis , à qui j’avois fait part de notre em- 
barras \ mais à peine étoit-elle au milieu de 
fa courte , que la violence du mal l’obligea 
de fe retirer fous les portiques d’un Temple , 
où elle mit au monde une fille , dont les cris 
attirèrent deux hommes qui fe promenoient 
aux environs. Policène les fupplia , en dé- 
guifant fa voix , de remettre cet enfant entre 
les mains de Géfimonde , fils du Roi d’Al- 
banie , les alfurant que la récompeufe feroit 
proportionnée au feivice. Elle retourna an 
Palais , Si garda fon appartement fous pré- 
texte d’indifpofition. 

Flaminius étoit un de ceux à qui ma maî- 
trelfe avoit confié fon enfant. L’obfcUrité 
l’ayant empêché de la reconnoître , il cher- 
choit en lui-même qui ce pouvolt être, lorf- 
qu’on lui apprit le lendemain que Policène 
étoit malade. Cette incommodité fubite St 
la reJTcmblançe qu’il crut trouver entre Po- 
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licène 8t l’enfant , le déterminèrent à croire 
que cette innocente créature me devoit le 
jour j Si dans les accès de fa jaloufie il or- 
donna qu’on m’apportât ma fille , après l’a- 
voir percée de cent coups de poignard. 
Jugez de ma douleur à ce fpe&acle horrible. 
Je ne voulus point éclater devant les gens de 
Flaminius j mais il fe préfenta bientôt lui- 
même , pour me dire que je n’avois encore 
vu qu’un foible elfai de fa fureur, 8c qu’il 
alloit engager le Roi à venger l’amour of- 
fenfé de l’héritier du trône d’Albanie , 
ptir le fupplice de Policène. "Barbare , m’é- 
criai-je , eft-il pcflible que le meme fang 
coule dans nos veines ! le plus lâche affadira 
auroit frémi du crime que tu viens de com- 
mettre } c’eft fans doute , parce que le Roi 
me hait , que tu ne crains pas ma colère. 
Tremble cependant , malheureux. Je veux 
délivrer la terre d'un mouftre tel qué toi. 
Flaminius peu fait à ce langage , voulut 
me répondre par quelques reproches fur 
ma nailfance } fa témérité ne fit que re- 
doubler ma rage : je me jetai fur lui le 
.cimeterre à la main : il tomba frappé de 
plufieurs coups, 8t je le laiffai nageant dans 
ion fang. Cet événement mit tout le Palais 
en runoeur , 8c parvint à l’inflant jufqu’au 
Roi qui promit une récompenfe à celui qui 
lui apporteroit ma tête } mais j’avois pro- 
fité des premiers, momens de trouble pour 
difparoître} je marchai quatre jours 8c quatre 
nuits au bout duquel temps ip me trouvai 
dans cette caverne. Je m’y aüundouiiai au 
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fommeil. Des fonges funeftes vinrent trou- 
bler mon repos. Je crus voir Policène que 
de barbares foldats traînoient par les che- 
veux , & qui niouroit en appelant Géfi- 
monde. Je me réveillai pour voler à fon le- 
cours. Quel fut mon étonnement ! un lion 
monftreux étoit couché près de moi \ je crus 
que c’en étoit fait de ma vie. Mais ce ter- 
rible animal , moins cruel que ceux à qui 
je dois le jour , parut fenfible à mon in- 
fortune \ il me rafl'ura par fes carefles. Il 
ne m’a point quitté depuis , & nous faifons 
la guerre etifdhible aux animaux de ces 
forêts } je préfère maintenant cet antre ruf- 
jique aux plus fuperbes lambris. Ces ruches 
me produisent un doux miel, ces torrens une 
eau pure , ces arbres des fruits délicieux. 
S’il eft vrai, ma fille , que vous confentiez 
à vous attacher à moi , j’adoucirai votre fi- 
tuation par les plus tendres foins. Mes mains 
vous drefieront un lit d’herbes’ odoriférantes , 
nous' ferons à l’abri des rigueurs de l’hiver 
fous cette voûte immenfe, & dans la chaleur 
de l’été, -ces beaux arbres nous mettront 
à couvert des rayons du foleil $ nous em- 
ploycrons le matin à nous entretenir de la 
bonté des Dieux qui font éclater leur puif- 
fance jufque dans la plus humble fleur, 
& le foiv nous parlerons de nos infortunes 
au bord de cette fontaine entourée de hêtres 
& de peupliers. Géfimon de s’arrêta dans cet 
endroit , & Ifménie lui promit de ne pa? 
l’abandonne*. 

L’amitié qui les uniifoit , rendoit les jours 
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plus fereins pour eux. Ifrnénie confoloit le 
Prince 9 Gélimonde qui craignoit de l’affli- 
ger , lui cachoit quelquefois fa douleur. Un 
jour qu’il s’étoit écarté pour fe livrer à I4 
triftelfe , la bergère defeendit de la mon- 
tagne , & s’approcha de quelques faules 
dont elle vouloit couper des branches , elle 
apperçoit un cheval fuperbement harnaché , 
& un Cavalier qui dormoit fur le gazon 
la tête découverte : elle avance , & le con- 
fitfère avec attention. La beauté du jeune * 
chalfeur excite dans fou aine des mouve- 
mens quelle ne connoilfoit point encore. In- 
terdite , confufe , elle voudroit retourner 
fur fes pas j un charme invincible la retient } 
cet étranger feroit peut-être dévoré la nuit 
par des bêtes féroces $ il ne tient qu’à elle 
de le fauver en l’éveillant. Pourroit-elle fans 
cruauté ne point l’arracher au péril qu’il 
court rTancrède, ( c’eft le nom du chalfeur) 
entendant du bruit autour de lui, fe lève 
avec précipitation , il prend Ifrnénie pour 
une Nymphe des bois , 8r lui demande avec 
refpeét s’il peut avoir le bonheur de la fer- 
vir. Le hafard m’a fait approcher de l’en- 
droit où vous dormiez , répond Ifrnénie , 
qui ne favoit pas feindre : je demeure fur 
cette montagne avec mon père , qui elt un 
homme d’une nailfance illuftre , & je vou- 
drois bien que vous y vinifiez demeurer 
auffl. Charmé de fa naïveté , Tancrède em- 
brâlfe fes genoux , & lui dit tout ce que 
l’amour peut infpirer de plus tendre. Lâ 
bergère lecoutoit avec un plailir quelle 
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n’avoit jamais éprouvé j ils s'entretinrent 
long-temps, & promirent de fe voir tous 
les jours au même endroit. Le foleil étoit- 
^iéjà couché \ Unième craignant que Géfi- 
monde ne fut inquiet de fon retardement, 
fe hâta de retourner à la caverne. L’imago 
de Tancrède la fuivit , & la triftefle s'em- 
para de -fou ame , jufqu’au moment où elle 
fe rendit fous les faules pour y attendre 
fon cher inconnu. En s’alfeyant fur le gazon , 
-elle mit la main fur des tablettes qui ren- 
fermoient le portrait d’une femme , & la 
lettre fuivante. 

A Taxcrede , Prince d’Armenie. 

Je fuis arrh’é en fecret dans l' Albanie. J'ai 
vu la Princejfe. Le portrait que je vous envoie , 
ne peut vous repréfenter que foiblement l'éclat 
de fa beauté. Informez-moi de ce que je dois 
faire pour traiter votre mariage avec elle , & 
pour terminer par cette alliance les guerres qui 
déchirent depuis long -temps les deux Royaumes. .. 

Ses larmes l’empêchèrent d’achever. La 
tête appuyée fur fes bras , elle s’abandonne 
à la -douleur fans avoir la force de fe plain- 
dre : Tancrède arrive & trouve fon amante 
livrée au défefpoir. Cruel, s’écria-t-elle. en 
le voyant ! falloit-il troubler le repos de ma 
vie , pour m’expofer aux plus mortelles pei- 
nes ? Tu me regardes fans doute comme un 
objet de mépris ? Mais les Dieux qui voyen-t 
la linccrité de mon cœur , ne permettent 
pas que je fois ta viéfime. Je vais retrouver 
Géfimonde, &* m eloigner pour jamais d’un 
perfide fuborneur. A ces mots , elle difpa- 
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roît fans vouloir rien entendre. Ifménie étoit 
déjà bien loin , lorfque Tancrède revint de 
fon étonnement } vainement il l’appelle pour 
fe juftifier , la bergère ne reconnoît plus fa 
fa voix. Et le malheureux Prince d’Armenie 
ne Tachant à quoi attribuer la colère de fon 
amante , eft lui-même déchiré d’une dou- 
leur cruelle. \ 

Tancrède ne voyoit plus fa maîtrefiê , 
quoiqu’il vint régulièrement à la montagne , 
& qu’il s’approchât de plus en plus de la 
caverne. Il l’apperçut enfin un jour aflife 
fous un ormeau. Tranfporté de joie , il 
court à elle pour fc jeter à Tes genoux. 
Ifménie prend la fuite , & Tancrède , qui 
la fuit , la conjure en vain de s’arrêter \ ne 
pouvant rien obtenir, ilia fupplie de ra- 
malfer un écrit qu’il pofe fur le tronc d’un 
arbre , & s’éloigne pour ne pas l’irriter da- 
vantage. Dès que la bergère fe vit en 
fureté , elle prit le billet. Il contenoit les 
plus tendres plaintes } fon cœur en fut ému. 
Elle fe reprocha de n’avoir pas écouté Tarn- 
crède } 8t promit bien aux Dieux de ne plus 
éviter la préfence de fon amant. Ifménie 
avoit repris le chemin de la caverne , lorf- 
qu’elle vit Géfimonde qui la cherchoit avec 
inquiétude } ce Prince lui fit des reproches 
obligeants fur ce qu’elles’écartoit un peu trop 
de leur demeure. A peine achevoit-il de 
parler , qu’il entendit un bruit pareil à 
celui que feroit un poids confidérable eu 
tombant d’une certaine hauteur \ Géfimonde 
qui croit que c’eft une bête féroce , tend 
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fort arc , & cherche de tous côtés fans que 
rien fe préfente j il apperçoit enfin au travers 
des rochers une barque couverte que les • 
flots avoient jeté fur le rivage ", il s’en appro- 
che avec Ifménie , & faute daus lefquif. 
Quel fpeéfacle d horreur ? un cadavre en 
lambeaux , étendu auprès d’une jeune per- 
fonne à qui la frayeur avoit prefque ôté la 
vie. Le Prince jette le corps de ce mal- 
heureux dans la mer , & s’approche de la 
femme pour la faire revenir j grands Dieux, 
s’ccrie-t-il ! Policène , chère Ifménie , Poli- 
cène , que je tiens dans mes bras , hâtons- 
nous de la fecourir. Il la porte auffitôt dans 
la caverne, ou malgré les foins de Géfimonde 
& d’Ifménie , elle fut plufieurs jours fans fe 
reconnoître. Elle ouvre eufin les yeux , 8c 
demande d’une voix mourante à quel fup- 
plice on la réferve encore ! RalTurez-vous, 
lui répond Géfimonde , vous êtes libre , &c 
nous n’afpirons qu’au doux moment de voir 
votre fanté rétablie. Frappée du fon de voix 
du Prince , Policène le regarde avec atten- 
tion , & reconnoît fon amant , qui , ne 
pouvant plus retenir fes tranfports , fe jette 
entre fes bras. Cher Géfimonde , chère Po- 
licène ! s’écrient-ils enfemble : le plaifir & 
les larmes les empêchent d’en dire davan- 
tage j ils demeurent étroitement ferrés , 8c 
poulfent de profonds foupirs. La belle Alba- 
nienne , à qui la joie venoit de rendre les 
forces , couvre Géfimonde de fes baifers. Je 
te retrouve enfin , lui difoit-elle : le Ciel 
m’a confervé la vie pour récompenfer ma 


\ 


Digitized by Gc 



~ ^ ( 4 ° 3 ) 

tendrefle. Cher amant! quç tu m’as coûté 
de pleur? ! combien de fois n’ai-je pas fou- 
haité de mourir? hélas ! pouvois-je efpérer de 
te revoir ? Père dénaturé ! Roi barbare ! je ne 
crains plus votre colère jGéfimonde, mon cher 
Géfimonde eft dans mes bras , & je dois à 
votre cruauté le plaifir de l’embrafl'er encore. 

Ges heureux amans ne fe lafloient point 
de'fe prodiguer les carefles les plus tendres ; 
mais le Prince impatient de (avoir ce qui 
étoit arrivé à Policène la pria de le lui ra- 
conter. Elle lui apprit que le Roi l’avoit fait 
enfermer dans une tour \ que Flaminins étoit 
revenu de fes blefïures; qu’elle avoit engagé 
un efclave à porter une lettre à Géfimonde ; 
que cette lettre l’inftruifoit des bonnes in- 
tentions du Peuple pour lui , de la facilité 
qu’il! avoit à s’emparer du trône d’Albanie, 
s’il pouvoit obtenir des fecours de quelque 
Prince voilinj que l’efclave avoit été décou- 
vert & mis en pièces , & qu’on l’avoit en- 
fermé avec elle dans ce bateau , où il l’avoit 
retrouvée. La feule Ifménie , malgré la joie 
que lui infpiroit le bonheur de Géfimonde > 
s’abaudonnoit à la triftefle. Réfolue de cal- 
mer la douleur de Tancrède, elle defeendit # 
de la montagne $ ils fe rencontrèrent bientôt 5 
Ifménie lui découvrit le fujet de fa colère •, 
Je Prince n’eut .pas de peine à la raffurer , 
lui promit d’être fon époux , fi Géfimonde 
n’étoit pas* fon amant. Ifménie revint à la 
caverne plus contente qu’à l'ordinaire & 
Tancrède écrivit au Roi d’Albanie, que des 
raifons d’Etat l’empêchoient de donner la 
main à fa fille. 
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Policarpe furieux d’avoir été joué , mit 
line puifiTante armée en campagne j le Prince 
d'Arménie defon côté fit avancer la fienne , 
& réfolut d’avoir un entretien avec Géfi- 
monde , dont il favoit la naiffance & les 
aventures. Ifménie , qui étoit la médiatrice 
de cette alliance , conduifit fon aiçant à la 
caverne les deux Princes fe virent avec les 
témoignages d’une effime réciproque , &Gé- 
fïmonde abandonna fa folitude pour fe mettre 
à la tête des armées de Tancrède , tandis 
que Policène tk Ifménie alloient joindre les 
fœurs de ce Prince. 

Cependant les Albaniens avoient déjà 
établi leur camp. Géfimonde s’étant avancé 
une nuit pour les reconnoîtrc , entendit , 
à quelques pas de lui , des perfonnes qui 
parloient à voix baffe.. Il fe gliifa à travers 
des arbres , & reconnut Flamiilius , entouré 
de quelques Officiers , avec lcfquels il for- 
moit le complot d’afTaffiner Policarpe, & de 
s’emparer du trône. Leur deffein étoit d’au- 
tant plus aifé à exécuter , que le Roi d’Al- 
banie devoit venir les joindre, pour fur- 
prendre les Arméniens pendant la nuit. Gé- 
fimonde frémiffant du dangei* que couroit 
fon père , fe hâta d’aller à fa rencontre , & 
de l’avertir du crime exécrable de Flaminius. 
Policarpe ne reconnoiffant. point fon fils , 
le prit lui-même pour un affaffin , qui voTiloit 
le faire tomber dans une embufeade; Le jeune 
Prince fe jeta alors à fe s genoux : je fuis 
Géfimonde , Seigneur , lui dit-il , & quoi- 
que vous n’ayiez jamais eu pour moi qu’une 
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extrême dureté , je remercie le Ciel de me 
procurer l’occafion de vous fauver la vie. 
Le temps preffe , fuivez-moi feulement ,• 8c 
je prouverai que je fuis digne de votre amitié. 
La fermeté avec laquelle il partait , raflura 
Policarpe qui ne tarda pas à être aflailli 
par fes ennemis. Mais Géfimonde leur fît 
bientôt fentir la pcfanteur de fes coups j Fla- 
minius tomba le premier , Sc fes complices 
épouvantés cherchèrent leur faiut dans la 
fuite. Cette aéfion généreufe toucha le cœur 
du Roi d’Albanie j il témoigna à fou fils 
combien il étoit pénétré des mauvais traite- v 
mens qu’il lui avoit faitfouffrir , 8c lui promit 
de reconnoître le lendemain à la tête de fon 
aynée un fi rare fervice. 

Dès que le jour eut paru , Policarpe fe 
revêtit des habits Royaux , 8c alfembla fes 
principaux Officiers. ReconnoifTezGéfimonde 
pour votre Roi , leur dit-il , c’efl lui qui eft 
le fils de la Reine , 8c lorfque Clorinde ac- 
coucha , l’amour que j’avois pour elle , 
m’engagea à faire paffer Flaminius pour le 
fils de Rofimonde, quoiqu’il fût né de ma 
maîtrefîe. Le jeune Prince reçut alors l’hom- 
mage de fes nouveaux fujets } cette nouvelle 
fe répandit bientôt dans toute l’armée 5 '8c 
les fbldats en témoignèrent leur joie par des 
acclamatious générales. Policarpe voulut 
alors engager fon fils à marcher contre Tan- 
crède •, mais Géfimonde lui déclara l’amitié 
qui les unilfoit , 8c que Policène étoit dans 
le camp du Prince d’Arménie. Le Roi fur- 
pris de tant d evénemens agréables , fe fit 
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raconter toutes les aventures de la mon- 
tagne , & comme la fille de Sahur avoit 
évité la mort } il ordonna en même- temps 
qu’on allât la chercher avec une fuite nom- 
breufe , envoya des AmbafTadeurs à Tan- 
crède pour traiter de la paix. Ce dernier 
arriva bientôt fuivi d’une foule de Courtifans 
qui entouroient Policène & Ifménie } elles 
fe jetèrent aux genoux du Roi qui embrafla 
fa fille avec tendreffe , & lui jura une amitié 
éternelle. 

Le fcul Tancrède ri’étoit pas heureux. 
L’amour qu’il avoit pour Ifménie y ne lui 
permit pas de différer plus long- temps à la 
demander en mariage. Perfuadé que cette 
jeune perfonne étoit fille de Géhmonde., 
il s’adreffa à ce Prince , qui fe vit obligé de 
déclarer malgré lui qu’Ifménie n’étoit qu’une 
fimple payfanne que le ha fard lui avoit fait 
rencontrer. D’un autre côté PolicarpeprefToit 
Tancrède d ’époufer la Priuceffe d’Albanie , 
comme il l’avoit promis autrefois. Ce mal- 
heureux amant , combattu par fa tendreffe 
& par ce qu’il devoit à l’éclat de fa Cou- 
ronne , ne pouvoit croire que l’objet de fon 
amour fût né de parens obfcurs 5 la beauté 
d’Ifménie , fon air noble , l’élévation de fon 
ame , tout annonçoit en elle une illuftre 
origine. Dans cette incertitude , il réfolut 
d’aller lui-même au village d’où elle étoit 
fortie pour s’informer de la vérité. Il partit 
en effet le même jour , & arriva dans la 
tnaifon du père de fa maîtrelfe. Ce bon 
homme lui dit quelle n 'étoit point fa fille , 
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& qu’un Albanien. nommé Camille l’avoir 
chargé d’en prendre foin, & de ne la remettre 
qu a lui : mais que depuis un an elle étoit 
difparue du village fans qu’on eût jamais pu 
découvrir le lieu de fa retraite. Tancrède 
récompeufa généreufement le vieillard , & 
revint au camp plus tranquille qu’il n’en étoit 
forti. Qéfimonde lui demanda des nouvelles 
de fon voyage , & le R^ice d’Arménie lui . 
# raconta ce qu’il avoit appris du villageois. 

Il ne s’agifibit plus que de faire parler Ca- 
mille, que les devoirs de fa charge reteuoient 
dans la capitale de l’Albanie } les deux Cours 
s’y rendirent bientôt pour célébrer les noces 
de Policène. Le Roi , qui s’intérelfoit à la 
fortune d'ifménie v fit venir Camille , & 
l’interrogea fur la naillatice de cette jeune 
inconnue. Quel fut l’étonnement de Géfi- 
monde , lorfqu’ii apprit qu’il en étoit le père, 

& qu’Ifménie étoit ce même enfant que Po- 
licène avoit remis entre les mains de Fla- 
miuius , au moment qu’elle venoit de lui 
donner le jour. Le barbare Prince avoit été 
trompé } & Camille , au-lieu de malfacrer 
la fille de Géfimonde , avoit apporté à fon 
maître un enfant qui venoit de mourir , & 
qu’on avoit défiguré à coups de poignard. 

Cette dernière découverte acheva de répandre 
la joye parmi les Albaniens. Ifménie & fon 
père furent reconnus publiquement } on cé- 
lébra le même jour le mariage de Géfimonde 
& celui de Tancrède j & lfcs Peuples r à 

2 ui cette alliance afluroit une longue paix , 
rent éclater leurs tranfports par des fêtes 
multipliées. 
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DÉCOUVERTE 

DE L’ISLE FRIVOLE. 

L’ A M I R A L ASÉm a donné au Public 
l’hiffoire intércflante de fon voyage au tour ^ 
du inonde ; mais , pourquoi, a - 1 - il voulu 
nous dérober la connoiirance d’une ifle que 
la nature a formée pour nous comme pour 
lui ? Eft-ce à caufe des chofcs fingulières 
quelle offre par-tout ? Un Anglais craiudroit- 
il de dire le vrai, lorfqu’il n’eftpas vraifem- 
blable ? Un Français doit ofer davantage. 
Peut-être a-t-il eu une autre raifon , une raifoii - 
d’Etat; car dans fon mannferit , je trouve cette 
apoftille : « J’ai fait jurer toute l’efcadre , 

» par la facrée liberté du Peuple Anglais , 

» de le taire , upon the frivolous ijland , 

» c’eft-à-dire , fur l’iflc frivole ; » & moi 
je jure 4 par la foumilTion Françaifc , de 
parler. On verra qui , de i’elcadre ou de 
moi , gardera mieux fon ferment. 

Il importe peu au Public de favoir com- 
ment le manufcritçjl tombé dans mes mains : 
je trahirois , en le difant , celui qui a trahi 
l’Amiral. L’objet intéreflant eftune traduc- 
tion fidelle ; je m’y engage. 

L’Amiral Afbfon , après avoir doublé le 
Cap Horn avec tous les dangers de la mer 
la plus orageufe , & du climat le plus ter- 

. rible. 
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rible , après fept femaines de nouvelles 
tempêtes qui l’avoient féparé de la moitié 
de Ton efcadre, endommagé dans Tes voiles, 
dans fes mâts& dans tous (es agrêts, occupé, 
, fans celfe , à fermer des voies d’eau qui 
s’ouvroient d’un jour à l’autre , réduit à trois 
vaifleaux infe&és généralement du fcorbut , 
ayant jeté plus de morts dans la mer, qu’il 
ne luireftoit de malades, & il lui en relioit 
encore trop pour les provifions qu’il avoit ; 
l’Amiral , en cet état , projetoit encore 
•d’enlever à l’Elpagne fes meilleures Places 
en Amérique , ou du-moins fes tréfors. 

Jamais on n’eut plus befoin d’un lieu de 
jafraîchilfement. Il cherchoit l’ifle de Juan 
Fernande [ entre le 24 me. & 35me. degré de 
latitude méridionale. Un vent impétueux qui 
fouffloit du Nord , le repou/Ta vers le 45 me. 
dans cet efpace immenfe de l’Océan , où 
l’on ne foupçonnoit aucune terre. Le pain 
étoit compté , l’eau étoit mefurée j encore 
deux jours , il falloit mourir de faim ou de 
foif. On alloit fans favoir où , lorfqu’un 
matelot cria , terre. Toute terre eft bonne 
à qui va périr : celle qu’on découvroit , étoit 
à îeize lieues Sud-Oueft. Cet- efpace fut 
bientôt parcouru , & le vent s’adoncillant 
près du terme , ils entrèrent , la fonde à la 
main dans une baye au Nord de l’ifle , où 
ils jetèrent l’ancre. On fe dépêcha de mettre 
à terre , on dreflfa des tentes pour les ma- 
lades. Un bois qui borde la baye en am- 
phithéâtre , offroit certains arbres chargés 
de fruits qui reflèmbloient aflëz à nos pê- 

Romans, Tome II, S 
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chcs fruits tardifs , car c'étoit l’hiver de ce 
climat. On fe jeta deffus j mais , on s’ap- 
perçut bientôt qu’on ne fe nourriffoit pas. 
Ces fruits fi beaux & fi colorés ne renfer- 
nioieut qu’une fubftance légère , ou plutôt 
une image de fubftance qui laifloit le même 
befoin : s’il y avoit à gagner , c’étoit de 
diminuer l’ardeur de la foif. Les arbres 
participoient à la légéreté du fruit. Un ma- 
telot en faifitun pour gagner un talus élevé 5 
l’arbre cedant , le matelot roula , & s’ac- 
crochant à un autre arbre pendant fa chute , 
ce dernier fut déraciné comme le premier. 
l’Amiral ne perdit point de temps pour 
chercher de l’eau douce, & des nourritures 
plus folides : il prend avec lui dix hommes 
parmi les moins malades , il marche à leur 
tête , & perce dans les terres. Les premiers 
habitans qui fe préfentèrent , furent des 
tigres : ces fiers animaux, avant que d’être 
apperçus , fe jetèrent fur la troupe } mais , 
leurs griffes & leurs dents n ’étoient qu’un 
cartilage flexible , plus fait pour orner que 
pour bleffer : ce ne fut qu’un jeu. Après 
quatre heures de marche à travers la forêt , 
nos braves entrèrent dans une plaine cou- 
verte d’arbriffeaux chargés de fleurs & de 
fruits. A cet afpeéf, ils ne furent plus fi 
c’étoit l’hiver ou l’été de l’ifle. Le doute ne 
fut pas long. Si les fruits qu’ils avoient 
trouvés au bord de la baye , nourriffoient 
peu , ceux-ci ne pouvoient pas même le 
manger , pures efflorefcences chimiques. Le 
limon végétal s’étant épuifé pendant l’été en 
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productions réelles , réelles à la façon du 
pays , ce limon qui contient , fans doute , 
beaucoup de Tels & de parties métalliques , 
produit en hiver ces arbres de Diane & de 
Mars , ces grappes de raifitis , & autres fruits 
que nous formons dans nos laboratoires avec 
du mercure, du fel armoniac , des métaux 
& de l’cfprit de nitre. Les oifeaux venoient 
béqueter ces végétations trompeufes , Sc 
fetnbloient fe fâcher contre la charlatanerie 
de la nature : ils étoient trompeurs eux- 
mêmes : la plupart , avec le volume de nos 
faifans , n’avoient que le gofîer aigu de nos 
ferins $ & pour entendre les ferins de fille , 
il faudroit des timpans plus fenfibles que les 
timpans Européens. 

En avançant dans la plaine, ils virent des 
chevaux attaches à des arbres , des hommes 
qui jouoient de divers inftrumens , & des 
femmes qui , un foufflet à la main , faifoient 
voler la poufflère. Cetoit leur façon de 
labourer la terre ; terre auffl légère que la 
fleur de farine : le vent du foufflet traçoit les 
filions , & les hommes femoient. A la vue 
des étrangers tout prit la fuite j il ne re/la 
que les chevaux : relfource utile, s’ils avoient 
pu porter leur cavalier } ils plièrent fous la 
faix. Il falloit fuivre à pied les traces des 
timides laboureurs. Leur habitation n etoit 
pas éloignée ^ l’alarme y avoit été répandue: 
ils fe préfentèrent en grand nombre , armés 
d’arcs & de faulx pour en défendre l’entrée. 
La prudence de l’Amiral ne s’endormit pas. II 
couvenoit de fléchir l’ennemi plutôt que de 
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le vaincre : il s’arrêta à la portée de l’arc , 8c 
fit pofer les armes à fa- troupe , les bras 
étendus vers les combattans. La nature eft 
entendue par- tout : les femmes qui étoient en 
fécondé ligne , fe détachèrent , & vinrent à 
nos voyageurs endanfant. La faim danfe bien 
mal} il fallut pourtant fe prêter à la belle 
humeur des danfeufes , qui les menèrent à 
leurs maris , fans rompre la mefure. 

On entra dans l’habitation : on devina leurs 
bcfoins par leurs lignes } on leur fervit du 
pain & des viandes : leurs hôtes furent très- 
furpris de les voir manger ce qui auroit raf- 
falié trente Infulaires } mais , ils l’étoieiit bien 
plus eux-mêmes de fentir encore une faim 
dévorante. Le pain avoit la légéreté de nos 
oublies , & la viande peu compare , étoit 
prefque fans confiftance } un mouton égal 
en volume aux nôtres , ne pefoît que dix 
livres. Ce qu’ils trouvèrent de plus réel , 
ce fut l’eau. L’idée du vin ne fe préfentoit 
pas à eux } on leur en offrit pourtant } c ’étoit 
une liqueur mouffeufe , ou , pour parler 
exactement , de la moulfe toute pure , qui 
ne faifoit qu’une illulion agréable. Tant de 
phénomènes embarralfoient l’Amiral } mais , 
çe n’étoit pas là le moment d’exercer fa 
phyfique. 11 étoit queftion de reprendre des 
forces. On fuppléa à la qualité des alimens 
par la quantité , & on convint enfin qu’on 
avoit mangé. 

L’Amiral n’attendit pas la fin de fa digef- 
tion pour penfer à fes Frères. ( C’cfl: une 
cxpreffion que la bonne compagnie ne palfe 
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qu’aux Prédicateurs } mais , elle eft de lui. ) 
Tandis qu’il cherchoit à Te faire entendre 
aux honnêtes gens Infulaires , il fut inter- 
rompu par deux hommes armés , qui n’a- 
voient pas l’air fi obligeant. C’étoient deux 
exaâeurs des tributs , qui faifoient refpeéfer 
le Souverain : ils entraînoient un habitant 
du lieu , chargé d’un fardeau } une jeune 
-femme îùivoit toute en pleurs } on lui enle- 
voit Ion mari & fou lit : les exaéfeurs lui 
rendirent un collier de verre } elle elfuya 
fes larmes , & chanta. Après cette courte 
diftraétion , l’Amiral reprit les fignes qu’il 
avoit commencés j il s’avifa de ranger onze 
pierres fur la même ligne , en fe défignant 
lui & fa petite troupe } après il en ajouta 
trois cents pour repréfenter tous les hommes 
de l’efcadre , en montrant le côté de l’ifie 
où s’étoit fait le débarquement , il fut com- 
pris. Mais , comment tirer d’une petite 
habitation de quoi les nourrir ? Un vieillard 
le prit par la main , & le conduifit à un point 
de vue, d’où il découvrit une Ville maritime , 
qui lui parut aufîî grande que Londres. Il 
en prit le chemin fur-le-champ : la marche 
ne fut pas longue. Il y avoit une nombreufe 
garde à la porte , où ils furent arrêtés. 

C’eft une loi dans la capitale de Tille 
Frivole de n’y recevoir aucun étranger que 
fur la preuve de quelque talent utile , dont 
le Gouverneur lui-même fait l’examen. Il 
fe préfenta , accompagné d’une troupe de 
ftintomimes , qui Tempêchoient de s’ennuyer 
dans l'exercice de fon miniftère. 

Siij. 
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Qui êtes-vous ? leur demanda-t-il en les 
regardant en pitié. L’Amiral fut bien furpris 
de s’entendre queltionner dans une* Langue 
qu’il favoit , en Langue Françailé. « Nous 
» Pommes Sujets , répondit • il , du plus 
» grand JVlonarque de l’Europe ». Il faut, 
reprit le Gouverneur , que votre Europe Toit 
bien pauvre : ce n’eil pas la première fois 
quelle nous envoie des hommes qui ne 
l'ont vêtus que jufqu’aux genoux , & mal 
vêtus. Par la lumière , fi mes gens étoient 
en aufli mauvais ordre , on me chalferoit 
de ma place. Mais que demandez-vous ? 
«i D’entrer dans votre Port pour nous ra- 
douber & nous rafraîchir ». Quels font 
vos talcns pour être admis dans la ville de 
l’Efprit ? « J’ai à bord , dit l’Amiral , des 
Conftruéfeurs qui Pavent doubler le mouve- 
ment d’un vaifl'eau par la coupe : on fe mit 
à rire. Des ouvriers en mines, à qui la terre 
ne fauroit dérober fes tréiors : on rit encore 
plus. Des Chirurgiens qui pénétrent l’inté- 
rieur du corps humain , comme vous voyez 
la furface : on éclata à ne plus s’entendre ». 

L’Amiral le recueillant un peu , imagina 
que pour mettre les rieurs de fon côté , il 
falloit citer quelques talcns fupérieurs 8 C 
plus feientifiques. Il avoit fur l’Efcadre des 
Savans qui avoient quitté les délices de Lon- 
dres pour conftater la figure de la terre , &C 
fixer les longitudes. « Nation Page & éclai- 
rée , reprit-il , j’ai aufli Pur mes vaifleaux 
des Géographes qui connoifTent la terre*, 
comme vous connoifTez votre ville j des 
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Phyficiens pour qui la nature n’a point de 
fecret des Mathématiciens qui favent me- 
furer , pefer , nombrer toute la création : 
8c moi , qui vous parle , je puis , fans quitter 
cette place , vous dire par la Trigonomé- 
trie, la hauteur de cette tour que j’apper- 
çois à deux mille pas ». On étoit las de 
rire j le mépris fuccéda } le Gouverneur 
tourna le dos , 8c la barrière fe refermoit. 
Milord , lui dit un curieux de la foule , en 
mauvais Anglais, laiflez-là tous ces grands 
talens qui ne vous ouvriront jamais le plus 
petit guichet. J’ai été reçu dans cette 
ville , j’y ai fait ma fortune en chantant. 
« Sublime Gouverneur , s’écria l’Amiral , 
Génie lumineux, comment oubliois-je de 
vous dire que notre Nation excelle eu 
danfe , en inufique 8c en cuïfine »! Le Gou- 
verneur revint fur fes pas j on battit des 
maius. Richard Walther, Chapelain du Cen- 
turion , tira une flûte travcrfiè're , infiniment 
inconnu aux Frivolités il en joua , 8c nos 
Marins , fans excepter l’Amiral, dansèrent 
une Matelotte qui fit tomber pour un mois 
toutes les danfes de la ville. Il y auroit eu 
cent portes , on les eût ouvertes. Cependant 
les Gardes de la barrière retardèrent l’entrée 
pour quelques minutes : ils fouillèrent les 
étrangers pour favoir s’ils ne portoient rien 
qui fût fujet aux droits. Ils trouvèrent dans 
la poche de l’Amiral un étui de Mathémati- 
que, qui ne reffembloit pas à ceux de l’ifle 5 
il fut confifqué , en attendant les pourfuites 
ultérieures. 

S iv 
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Enfin , le Gouverneur Ce mit en mouve- 
ment , & nos Anglais fuivirent. Ils ne s’at- 
tcndoicnt pas, chemin faifant , à voir rouler 
des équipages dans le goût de Paris & de 
Londres. La marche fe termina à un Palais 
immenfe j c’étoit celui de l’Empereur. Il y 
a douze cours à traverfer avant que de 
pénétrer à Tes appartenons. Ces cours font 
environnées de bâtimens avec des bouti- 
ques. Là, outre les Officiers du Monarque, 
font logés dix Uluftres de tous les métiers 
qu’on juge les plus nécclîaires à l’Etat. Les 
Brodeurs, les Vernilfeurs, les Bijoutiers, 
les Marchands d’Odeurs , les Fabricans 
d’Etrennes , les Ouvriers en Luftres , les 
Compofiteurs de Defierts figurés , les In- 
venteurs & les Contrôleurs de Modes , les 
Peintres pour les Voitures de ville , les 
Maîtres Ta danfer , & les Faifeurs de 
Romans , qui font obligés en commun , 
& folidairement , d’en donner un chaque 
femaine. 

On,arriva enfin aux appartenons de l’Em- 
pereur. Sa Toute Elégance ( c’eft le titre 
qu’on lui donne ) y délibéroit avec fes 
Miniftres fur une propofition qui teuoit 
toute la ville en fufpens. Il s’agilfoit de 
décider fi on logeroit les Eventailliftes à 
la Cour. On agitoit vivement la queftion. 
Mais il parut encore plus important pour le 
moment de voir les Etrangers qui furent 
introduits. Il fallut donner en préfence du 
Confeil , de nouvelles preuves des talens 
dont le Gouverneur avoit fait le rapport,, 
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Richard Walther , avec fa flûte , tâcha de 
fe furpaffer , 8c les danfeurs à l’envi. Mais 
Je talent de la cuifine , que l’Amiral avoit 
jeté en avant , n’étoit pas encore éprouvé. 
Il exécuta avec fon Cuilinier , qui hettreu- 
fement étoit de la troupe , un Pouding quin- 
teffencié : le Monarque 8c les Minières en 
mangèrent , 8c fur-le-champ l’ordre fut ligné 
pour ouvrir le Port à la petite Flotte , qui 
effectivement y entra le lendemain. Il étoit 
temps pour ces malades affamés car il en 
étoit mort dix pendant la nuit , autant de 
befoin que de maladie. 

Il eft peu de Nations plus ferviables que 
les Frivolités de la Capitale , pourvu qu’ils 
l'oient bien payés. On porta auffitôt aux 
Etrangers des rafraîchiffemens de toute ef- 
pèce } mais quand il fallut en compter la 
valeur , ils ne tinrent plus rien. Les Frivo- 
lités ne connoiffent ni or , ni argent. Ils 
ont pour monnoie des pièces d’Agathe , 
des Agathines. A la vue des fchellnigs 8c 
des guinées d’Angleterre , ils remballèrent 
leurs provifions. L’Amiral fentit la néceflité 
v de procéder par échange. Des Vaiffeaux Mar- 
chands auroient été moins embarralfés. Il 
fe fouvint pourtant qu’il avoit à bord quel- 
ques pièces de dentelles & de rubans j il fe 
ht dreffer une efpèce de théâtre , 8c débuta 
par le ruban. Il apperçut une imprellïon 
vive de plailir dans les yeux de la multi- 
tude : mais pour favoir quel parti il en ti- 
reroit , il en coupa une aune. A l’inftant un 
Boulanger s’avança , 8c jeta vingt livres de 
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pain fur le théâtre : le Boucher , l e Pâtiflïer j 
les Marchands de vin & de liqueurs eurent 
leur tour j en forte qu’avec dix ou douze 
pièces de rubans , la Flotte fe trouva fnf- 
fifamment approvifionnée pour un jour. 
L’Amiral en établiflant la proportion , trouva 
qu’avec irf totalité de fes rubans , il pourroit 
nourrir fon monde pendant un mois. 

Sur le midi on lui annonça que l’Empe- 
reur viendroit le jour même vifiter l’Efcadre. 
Il n’avoit pas oublié les reproches du Gou- 
verneur fur le mauvais ordre des habits ; 
il ordonna un air d’ajuftement , un air même 
recherché à l’équipage j après quoi on fe mit 
fous les armes & fur deux lignes qui abou- 
tifloient au Centurion. L’Empereur chercha 
des yeux l’Amiral , & eut peine à le recon- 
noître : il Fa voit vu la veille dans ce négligé 
qui lied bien fur un VailTeau , & fi mal à la 
Cour. Il porta la main à fes cheveux, il 
en mania les boucles avec une attention 
fingulière : il trouva que celles qu’on formoit 
dans l’ifle , n’en avoient ni les grâces , ni 
l’enfemble. Le Capitaine du Gloucejler cauia 
bien une autre furprife. L’Impératrice en. 
tâtant fa frifure , y mit trop d’avidité 6c 
v de rudelfe : c’étoit une perruque j elle la 
fépara de la tête , & crut avoir arraché la 
peau au malheureux Mitchel. Ces riens cau- 
sèrent, des événemens dont nous parlerons 
dans la fuite. 

L’Empereur continua fa marche •, il trouva 
les Vaifleaux monftrueux 6c défagréables à 
la vue. Pour pièce de comparaifon, il inon- 
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troit fa marine qui faifoit face dans' le 
port, des efpèces de chaloupes élégamment 
couronnées } les poupes étoient en marquet- 
terie parfemées des nacres , les voiles de 
pourpre , & les cables de foie. Il monta 
fur le Centurion. Les Frivolités n’avoient 
jamais vu ni fufils , ni canons , ni bombes , 
ni boulets : ils regardoient tout cela fort 
rapidement fans faire une queftion. L’Amiral 
n'en fut pas fâché il n’étoit pas affuré d’être 
long-temps dans la faveur j & en cas d 'évé- 
nement, il étoit bien aife de contenir les 
Infulaires , autant par la furprife que par la 
force de fon artillerie. Cependant il voulut 
donner quelque nourriture à la curiofité. II 
fit remarquer la coupe & la manœuvre des 
/Vailfeaux , les pompes & le cabeftan : le 
Monarque bailla, & toute laCourà l’unifibn. 
Il finit par la boulfole. « Le pays d’où nous 
» venons , eft éloigné , dit-il , de plus de 
n 6000 lieues : c’eftce fer mouvant qui nous 
» a conduits ». Il eifaya d’expliquer les 
rapports de l’aiguille aimantée avec les pôles. 
Il parloit à des fourds , mais non à des aveu- 
gles. Les yeux de l’Impératrice venoient de 
tomber fur une cailfe de rubans que le ha- 
fard avoit laifiè ouverte j elle en faifit une 
pièce avec avidité , Si l’Amiral , l’occafion 
de faire fa cour , en livrant tout le magafin. 
L’Empereur en dil^ribua quelques rouleaux, 
& fe réferva le refte en demandant fi c’ctoit 
tout, (c J’en avois davantage ce matin , ré- 
pondit l’Amiral, je les ai échangés contre 
des vivres. C’eft la feule monnoie que vos 
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Marchands aient voulu recevoir de nous. * 
J/s n'en jouiront guère , dit le Monarque ; 
pour vous foye{ tranquille. En effet , il or- 
donna au Tréforier de l’Etat de lui compter 
dix mille Agathines , fomme qui pouvoir 
fuffire pour la nourriture d’un mois. Le 
lendemain il émana du trône une Déclara- 
tion , qui enjoignoit aux Vendeurs qui avoient 
été payés en rubans ,de les rapporter an bu- 
reau des modes , &c lç bureau eut ordre d’ana- 
lyfer le ruban pour en établir une manufacture. 

L’Amiral tranquille fur les provisions de 
bouche y ne l’étoit pas fur le radoub de fes 
Vaiffeaux} il lui falloit du bois. Celui qu’il 
avoit apperçu dans l’iffe , étoit trop tendre 
& trop frêle pour cet ufage. Il s’informa 
on lui donna connoiffance d’une forêt à la 
diftance de dix lieues , la feule où les arbres , 
par la qualité particulière du fol , fulfent 
durs & réliftants. Il partoit pour la recoa- 
noître , lorfqu’il lui vint un ordre d’aller 
frifer la Cour. Il fut très-cmbarrafle pour 
obéir. Il crut trouver uncreftburce dans trois 
Valets - de - chambre - Barbiers , qui avoient 
perfeâionné leur goût à Paris Jacques 
Quick y Thomas Bail , & Georges Shaver ; 
l’Amiral les nomme , parce qu’ils vont jouer 
un alfez beau rôle. Il fe fit accompagner du 
Colonel Crachedore , qui commandoit les 
troupes de terre, & des deux Capitaines 
Mitchel & Saunders. Affurément , ni eux , ni 
lui ne comptoient mettre la main à l’œuvre. 
Ils fe trompèrent \ l’Empereur préfeuta fa 
tête à l’Amiral. L’Impératrice ôc deux Pria-; 
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ces , l’efpoir dii trône , s’emparèrent du 
Colonel &. des deux Capitaines. L’Amiral 
s’excufa aufli-bien qu’eux , en difant qu’ils 
pofledoient bien toute la théorie de cet art , 
mais qu’ils manquoient de pratique. Durant 
ce propos, un Courtifan rioit malignement, 
& l’Amiral avoit fenti de l’antipathie pour 
lui avant même qu’il eût ri. Les Valcts-de- 
chambre furent ici les vrais Adteurs. L’ou- 
vrage alloit , & le Monarque s’avifa de de- 
mander à l’Amiral , de quelle Nation Euro- 
péenne il étoit. De la première , répondit-il. 
Vous êtes donc Français ? reprit le Courtifan 
rieur. Cette conféquence ne fut pas du goût 
de l’Amiral , qui en fe déclinant Anglais , 
voulut prouver fa propolition , le Courtifan 
fa conféquence. La difpute s’échauffoit , &c 
la frifure finit à la gloire des trois Artiftes 
qu’on logea dans la douzième Cour du Palais. 
Ce furent les hommes du jour. Pour leurs 
Maîtres ils ne remportèrent que beaucoup 
d’indifférence, & peu d’eftime. L’Amiral 
retourné à l’Efcadrc , réfléchilfoit alfez trif- 
tement fur cette aventure. Le froid avec 
lequel il avoit été congédié, ce Courtifan 
qui avoit pris le parti de la France, la Lan- 

. gue Françaife répandue à la Cour Y 

avoit-il des Français dans l’ifle? Mais cofrt- 
ment y fcroient-ils venus , fans qu’il en eût 
jamais rieu tranfpiré en Europe ? Et s’il y 
en avoit, pouvoit-il fe flatter d’une bonne 
intelligence avec eux? L’incertitude eft 
cruelle. II alla voir ce Courtifan, dont il 
étoit mécontent : s’il exirtoit des Français 
dius l’ifle , celui-là devoit l’être. 
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Le Courtifan , après avoir un peu joui cîe 
Ton embarras , déchira le voile. « Jetois à 
Paris , lui dit-il en 1719 , lorfque tout le 
monde changeoit Ton or contre du papier. 
Je ne fuivis pas la mode , parce que je n’a- 
vois point d’or } mais en m’intriguant pour 
procurer du papier à ceux qui envouloient, 
j’amaffai de l’or. J etois jeune au milieu d’une 
ville de dépenfes & de plaifirs : je diffîpai 
auffi promptement que j’avois acquis. Il ne 
me refta que des pallions $ & je m’apperçus 
bientôt que n’ayant plus d’or, je n’avois plus 
de mérite. Il me vint une idée d’aller cher- 
cher du mérite au Pérou : je la communi- 
quai à quelques amis j ils la goûtèrent pour 
eux-mêmes. La Colonie grofiit infenfible- 
ment, nous nous embarquâmes à la Rochelle 
pour Porto-Be//o, au nombre de cent foixante. 
La navigation fut heureufe jufqu’à la hau- 
teur des iffes Antilles $ mais un vent con- 
traire qui fe foutint avec opiniâtreté , nous 
porta fur les côtes du Bréfil. Il 11e fut plus 
queftion de Porto-Bello. Le Capitaine pour 
tirer parti du contretemps , forma le dellein 
d’aller à Lima , où il efpéroit de fe défaire 
de fes marchandifes avec avantage. Nous 
tournions l’Amérique. Nous paffâmes le dé- 
tient d c le Ma ire i & c’eft au fortir de ce 
détroit que tous les vents nous attendoient 
pour nous offrir la mort à chaque minute. 
Des tempêtes qui ne s’appaifoient que pour 
reparoître plus furieufey , nous pouffèrent & 
repouffèrent long-temps d’abyme en abyme. 
- Le vingtième jour nous étions bien per- 
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fuadés qu il n’y avoit point de terre dans le 
parallèle que *ious courions : & lorfqu’à 
travers tant d’horreurs nous abordâmes à ce 
Monde inconnu , nous doutions de la vérité 
de notre eftime. N ’étoit-ce point le Pérou qui 
s’ofïroit à nous ? Quoi que ce fût, c ’étoit une 
terre enfin. Elle nous préfenta d'abord 
un rocher fort élevé : nous y montâmes pour 
découvrir le pays où le fort nous jetoir. A 
peine fumes-nous au fommet , que le Vaif- 
ïeau que nous voyions à nos pieds , chafla 
fur fes aucres , & un coup de vent nous le 
fit perdre de vue pour toujours avec le Ca- 
pitaine & les Matelots. Sans doute ils ont 
trouvé la fin de leurs maux dans le feiti 
de l’Océan. Nous errâmes d’abord de bour- 
gade en bourgade , fans autre delfeiu que 
celui de vivre. Enfuite nos idées fe tournè- 
rent du côté de la capitale : les grandes villes 
font plus fécondes en relfources. Nous en 
étions à 2.00 lieues. Que de peines à fouffrir 
pour y arriver ! mais la confolation fut 
prompte. 

Les Frivolités s’apperçurent combien nous 
leur étions nécelfaires. Ils étoient juftement 
dans cette difpolition d’efprit où un Peuple 
cherche à fortir de fa barbarie. Ils 11’a- 
voient encore ni Filtres , ni fophas, ni bijoux, 
& les vifages des femmes n’etoient pas en- 
core vernis. Mais on commençoit à multi- 
plier les lumières , à élargir les chaifes , à 
tailler le verre à facettes \ 8 c les femmes , 
lorfqu elles vouloient repréfenter , prenoient 
d’un élexir , qui, en fouettant le fang, ani- 


Digitized by Google 



('4M) 

moit leurs couleurs. La finelfe de ta cuifine, 
les ornemens de la table , les preftiges de 
la parure , lelégance des meubles , la variété 
des équipages , les broderies , tout cela s’é- 
bauchoit. On ignoroit les modes : mais on 
conveudit qu’il n ’étoit plus polTible à une 
honnête femme de porter une robe toute une 
faifon , & , en général, d’avoir toujours la 
même forme d’habit, comme on a le même nez. 

Les mœurs tendoient auffi à fe dépouiller 
de leur rudefle. Les airs maniérés , les com- 
plimens , le bon ton , les vapeurs , les fou- 
pers divins , les dépenfes de fantaifie , les 
amitiés des lèvres , les amours d’un jour , 
toutes ces fleurs d’urbanité étoient dans le 
bouton , n’attendant qu’un coup de foleil 
pour éclore. Les maris ne fentoient pas en- 
core le ridicule d’aimer leurs femmes } mais 
ils y trouvoient déjà de la gêne. Les femmes 
n’avoient pas encore abandonné les foins 
domeftiques , pour ceux de la toilette ^ mais 
une voix fecrète leur difoit, qu’elles étoient 
nées pour un rôle agréable & brillant. A 
peine comptoit-on quelques Seigneurs qui 
eulfent le courage de dépcnfer au - delà de 
leurs revenus ^ mais depuis quelques années 
on y étoit iufle. Enfin les Frivolités n’avoient 
pas encore le goût j ils avoicnt feulement du 
goût pour le goût. 

Mais malgré cet heureux naturel , qu’il 
coûte, Milord, pour former une Nation ,1 
« Milord h ce propos fronça le fourcil.il voulut 
parler de Lois , de Va tus , de Sciences , d'A rts 
utiles pour remplir ce grand objet . » Vouliez- 
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vous donc , reprit le Français , que nous 
millions cette capitale en bonnet de nuit ? 
Tous ces arts qui 1 réjouiflent les yeux, qui 
embelliUent les paflûÿis , ils les .tiennent de 
. nous •, nous avons poli leurs vices , & ils ont 
adopté notre langue , qui a donné du jeu à 
leur efprit. Heureufement à notre départ de 
France , chacun s’étoit muni d’une Biblio- 
thèque de poche , ( que faire fur un vaiffeau ! ) 
tous livres de goût. Des Romans délicieux , 
des Comédies pétillantes d’efprit , des Tra- 
gédies galantes , des Opéra d’amour fondu. 
Vous ne fauriez croire avec quelle fagacité 
ils en ont imité les grâces. Nous comptons 
aujourd’hui lix cens Poètes , & deux mille 
Romanciers. Vous en jugerez vous-même : 
lifez cette Comédie faite par un Grand de 
la Cour , & ce Roman dont un Magiftrat eft 
le père. 

Àu-refte , la Colonie a femé pour elle- 
même. On nous a tous diftingués dans l’Etat, 
moi fur-tout pour qui on a créé une charge 
de la Couronne. Vous parlez au Grand-Con- 
trôleur des Modes. Cette place a bien des 
fleurs } mais elle a fcs épines. Une mode 
avec ces getts-ci vieillit en quinze jours. Il 
faudroit être plus que Français pour toujours 
fournir. Ah ! fi le fort ne nous eût pas en- 
levé notre vaifleau il étoit chargé de 

tout ce fuperflu de France , qui eft ici le 
néceflaire. Que de modèles pour cette 
ville ! Ce ruban qui vous fait tant d’honnei r, 
il y a long- temps qu’il y figureroit. On ne 
fàuroit tout faire à-la-fois, Il faut des fiècle* • 
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pour égaler Paris. On a , fans doute , beau- 
coup perfectionné depuis notre départ. J’ai 
apperçu , comme tout le monde-, un nou- 
veau goût dans la frifure que vous avez 
apportée. 

Mais pefez bien , Milord , ce que je vais 
vous dire. Ou c’eft votre deftein de vous éta- 
blir dans cette terre , ou ce ne l’eft pas ? 
Si ce ne l’eft pas , que vous importe d’y ac- 
quérir de la confidération , en y montrant 
des nouveautés ! Si ce l’eft , gardez - vous 
déformais d’en produire aucune fans mon 
agrément. Vous les . tenez toutes de la 
France} avouez-le de bonne foi. Faites-lui - 
en hommage. Sans cela , malheur à vous , 
notre crédit eft grand ». 

Loin de me fixer ici , répondit l’Amiral , 
je vous offre de vous ramener dans votre Pa- 
trie que vous regrette^/ans doute. « Nous l’a- 
vons regrettée , ii eft vrai , répliqua le Grand- 
Contrôleur } nous craignîmes long - temps 
de ne pouvoir fubiifter des alimens de l’ifle , 
& nos frayeurs augmentèrent beaucoup , 
lorfqu’après quelques années , nous nous ap- 
perçumes que notre chair fe rarefioit , Ce 
fubtilifoit , que notre fubftance fe diflîpoit. 
En prononçant ces mots , il fit une gargouil- 
lade, & donna du pied dans un luftre. Croi- 
riez-vous , ajouta-t-il , que je ne pèfe plus 
que cinquante livres ? Les enfans que nous 
avons faits dans les premiers temps de notre 
tranfmigration , nous n’ofions les toucher. 
Ces jolies machines avoient apporté du fein 
de leurs mères , des reftorts extrêmement 
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délicats , trop délicats pour fe jouer avêc 
les forces de l’Europe dont nous confervions 
encore une partie. Mais infenfibleinent les 
proportions fe font établies entre notre'conf- 
îitution & la nature de l’iile, & nous vivons 
heureux avec un Peuple qui a l’imagination 
couleur de ro fe. 

L’Amiral avoit la fienne couleur de bois , 
très-eufoncée dans la forêt \ il y alla , & il 
en revint content. Cependant il falloit un 
ordre du Souverain pour couper : il demanda 
une audience , qui lui fut refufée } il l’au- 
roit, peut-être , obtenue par le moyen du 
Grand-Contrôleur } mais la confiance n’é- 
îoit pas établie entr’eux. Il s’adrelfa à d’au- 
tres favoris , dont aucun n’ofa porter fa 
demande aux pieds du trône. Quand la 
faveur manque , on doit recourir aux voies 
ordinaires. II fe préfenta au premier Mi- 
nilîre , un placet à la main. Tous les placets 
qui étoient foupçonnés de caufer le moindre 
déplaifir au Monarque , étoient fupprimés. 
Le fien eut le même fort ; il repaflbit les 
antichambres d’un air foucieux. 11 fut arrêté 
par un Seigneur, efpèce de Philofophe , qui 
penfoit trop fingulièrement pour faire fon 
chemin à la Cour \ mais il y étoit fouffert à 
caufe de la grandeur de fa nailfance : il 
quellionna l’Amiral fur la pofition , le Gou- 
vernement , la Marine , le Commerce de 
l’Angleterre. L’Amiral fut étonné du férieux 
des queftions , les premières de Tefpèce 
qu’on lui eût faites. Après lui avoir répondu , 
il lui expofa le fujet de fon chagrin. Vous 
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ne voye^ pas en plein jour^\m dit le Qtreftioil* 
neur n avez-vous pas donné à l'Empereur 
trois hommes import ans , fur-tout Quick qui 
le coiffe ? Vous cherchez bien loin ce que vous 
avez dans vos mains : & il le quitta. 

11 faut que la fierté Anglaife ait d’abord 
été un peu blelfée de la voie fubalterne 
qu’on lui fuggéroit j car il fait une réflexion 
héroïco-philofophique , qu’/7 n'y a rien de bas 
pour qui fer t fa Patrie. Il alla donc trouver 
Quick , fou valet-de- chambre , à qui par un 
relie d’habitude , il parla en maître. Quick 
répondit en indépendant. L’Amiral mit du 
moileux dans fou ton , qu’il orna d’une boîte 
d’or. Quick promit tout, & tint parole. Le 
troifième jour il apporta l’ordre ligné. Mais 
il fe trouve fouvent des difficultés où l’on 
n’en voit plus. Dès qu’on voulut mettre la 
coignée à un arbre , l’Intendant des Forêts 
en marquoit un autre qui ne convenoit pas. 
L’AmiraLmontroit fon ordre, & s’en tenoit 
à la lettre. L’Intendant en expliquoit l’ef- 
prit. 2000 Agathines les ramenèrent an 
même fens , & tout fut difpofé pour le 
radoub. Après quoi l’Amiral , dans fon loifir , 
fe livra aux fpéculations fur Tille Frivole. 

Elle ell fituée par le 45 d. 8 min. de 
latitude méridionale, & par le 220 d. 17 
min. de longitude , en comptant depuis le 
Méridien de Tenérif : elle ell: fort élevée 
au-delfus du niveau de la mer, environnée , 
ou peu s’en faut , de hautes montagnes , 
qui la mettent à l’abri des vents. L’air qu’on 
y refpire , invite au plaifir par fa fubtilité., 
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& donne beaucoup de jeu au fang par fa fub- 
tilité. Elle a environ 600' lieues de diamètre. 
Il y a trois grandes Nations à TOueft,qui n’eu 
font féparées que par un bras de mer. Le tout 
fait un monde à part. L’Amiral ne parle 
que de Tille , & encore fort fuperficiellcment : 
le temps a manqué à fes découvertes. 

J’apperçois , dit-il , des phénomènes in- 
connus ailleurs : la terre aufll légère que 
la fleur de farine : les arbres fans folidité: 
les fruits plus faits pour flatter le goût , que 
pour nourrir : d’autres travaillés dans les 
creufets d’une nature Chimille , & qui ne 
flattent que les yeux : le vin dépouillé d’ef- 
prits : la chair ufuelle peu fubftantielle , &, 
en général , tous les animaux n’ayant que 
le volume , fans avoir le poids proportion- 
nel ni la force : par-tout enfin l’image de 
la nature plutôt que la nature. Tout cela 
rembarralioit beaucoup , & tout cela devoit 
avoir une caufe. Ces Amiraux Anglais font 
finguliers. Je crois bien comme nous l’aflu- 
rons tous, qu’ils ne vous valent pas à la 
tête d’une flotte } mais ils ont la vanité 
d’être Phyficiens , Géomètres , Aftronomes , 
& tout ce qu’on voudra. Celui-ci pèfe l’air, 
analyfe la qualité de la terre} il examine les 
foufres , les fels , les huiles , les fucs , qui 
donnent l’être aux végét ables , dont il cher- 
che les rapports avec les animaux qui s’en 
nourrifent } il creufe à l’Anglaife. Eh bien ! 
qu’il creufe tout feul , tandis que nous re- 
garderons le tableau de la capitale qu’il 
a croqué. 
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La ville de l’Elp/it eft aufli grande que 
Londres. On y compte un million d’habi- 
tans. Elle en contiendroit deux , fi elle netoit 
pas coupée par quantité de jardins & de 
vaftes bâtimens où l’on ne multiplie point. 
On n’y travaille pas plus. Les familles qui 
les habitent , font uniquement chargées de 
réciter des prières pour ceux qui travaillent. 

La ville eft traverfée par un fleuve. On a 
bâti fur les ponts où l’on aime mieux voir des 
magafins de luxe , que de promener fes 
yeux fur la longueur de ce beau canal. 

Il faut , dit l’Amiral , qu’avant le débar- 
quement des Français , il y ait eu un fiècle 
où les Frivolités tentèrent déjà de fortir de 
leur barbarie j mais vraifcmblablement les 
Génies qui voulurent les en tirer , n’étoient 
pas au ton général de la Nation. Ils plan- 
tèrent des avenues , ils conftruifirent des 
portes triomphales , ils commencèrent des 
quais , ils bâtirent des places , il défignè- 
rent des fontaines publiques , ils élevèrent 
des édifices à la Vertu & aux Sciences. Ils 
ne firent pas tout , & ce qu’ils n’ont pas fait, 
eft encore à faire. 

Parmi plufieurs monumens d’Archite&ure 
qu’ils ont laides , il en eft un qui étonne 
par la compofition, l’harmonie , la hardieife 
& la grandeur de fes parties. C’eft un Palais 
que les Frivolités reverroient tous les jours 
avec plaifir , s’il netoit que joli } mais il 
eft beau \ ils l’ont mafqué } & quoiqu’il fût 
deftiné à loger leur Souverain , il n’eft pas 
encore couvert. Il relie aufti de ce fiçcle 
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trop férieux des Tableaux , des Statues , des 
Poèmes & des Pièces deloquence , où la 
nature eft trop bien rendue pour plaire 
long- temps. Les pères réduits» par la nou- 
veauté, admirèrent, peut-être , tous ces 
chefs -d’œuvres ; mais les enfans ont des 
bijoux de toute eipèce, des cabinets élégants, 
des équipages miraculeux. 

Il eft peu de villes au monde où les arts 
mécaniques foient lî agréables : les Artiftes 
ont bien profité des leçons de la Colonie 
Françaife , trop profité j car ils outrent 
tout pour contenter la Nation : ils s’épuifent 
en précieufes bagatelles , en cent petits 
meubles , en mille jolis riens de peu de 
durée. Les Manufactures fourniflent des 
étoffes volatiles , qui n’ont que quelques re- 
préfentations. Un 'ouvrier qui ne donneroit 
que du bon , n’auroit pas de pain. 

Il eft peu de villes aufii , il n’en eft point 
où les beaux arts foient fi jolis. La peinture 
néglige la force & l’exprefiion pour fe parer 
d’un brillant coloris : elle plaît fuMout , 
lorfque fous des traits mignons , elle s’en- 
chaffe dans de jolies boîtes. Les morcèaux 
de force qui lui échappèrent autrefois , 
palfent à une Nation voifine qui n’a pas les 
yeux faits pour les grâces. La poè’fie , dans 
fes fureurs tragiques , ne s’avife pas d’exciter 
la terreur & la pitié , ni d’infpirer ces vertus 
féroces qui fauvent les Etats. C’eft une 
coquette qui amufe par l’éclat de fa parure , 
& la galanterie de les propos , qui fe fâche 
pour le plaifir de fe fâcher , &: qui pleura 
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pour rire. L éloquence n’eftpas un torrent qui 
entraîne , c’eft un ruiireau qui murmure fous 
des fleurs , & l’hiftoirc s’habille en Roman. 

L’Amiral fait ici une réflexion. Et quand 
n’eu fait-il pas ? Ce n’étoit pas fon delfeiu 
d’écrire pour nous , mais pour fa Nation. Il 
penfe que les femmes Frivolités ont donné le 
ton aux arts. On veut leur plaire comme elles 
plaifent , par des minauderies , des couleurs 
empruntées & des grâces faétices. 

Les Sciences , à leur tour , ont voulu 
s’ajufter : elles n’y ont pas encore réuffî. Les 
talens les éclipfent toujours. Le Général 
Cracherode entendit une Oraifon funèbre c 
c’étoit celle d’un Chantre à cadences perlées. 
L’Orateur , après une artillerie d’antithèfes , 
le mit au-defliis du plus grand Philofophe 
de l’ifle. Le lendemain le Capitaine Saunders 
fe trouva chez un homme d’Etat , qui venoit 
de s’enrichir en veillant au bien d’une Pro- 
vince. Il y vit un Maître à danfer , qui s ’étoit 
fait beaucoup prier pour communiquer fes 
grâces à l’héritier de la famille. On lui offrit 
un certain prix. Me prenez-vous , dit l’homme 
à talent , pour un Maître de Phyfique ? Il 
difparut fans révérence. Vint fur la fcène un 
autre talent , un grand garçon bien fait , le 
fouet à la main. Vous me convenez ajfez , lui 
dit le Seigneur, après avoir examiné fa taille 
& fa figure : voyez fi 2-00 Agathines vous 
conviennent, zoo Agathines h. moi , reprit le 
Cocher , pour vous mener brillamment , 6» 
pour former vos chevaux ? gardez-les pour ce 
trijîe Savant qui endoclrine votre fils. 

Les 


Digitized by Google 



(433 ) 

Les Frivolités appellent trijle tout ce qui 
ell férieux . Ils n’oublient rien pour l’égayer. 
Ils favent qu’il faut lire } mais les livres 
doivent amuier fans inftruire. Les Auteurs 
du temps montent leur efprit fur ce ton. 
L’Amiral donna l’aumône à un Sot qui avoit 
fait un excellent livre fur les devoirs d’un 
fouverain Patriote. 

Ils ont des Tribunaux de Juftice en quan- 
tité : le grand Tribunal a fon fanéfuaire en 
commun , avec des Vendeufes de Romans & 
des Marchandes de Modes. On voit au rang 
des Juges , une jcunelfe fleurie qui n’a pas 
encore la libre difpofition de fon patrimoine. 
On craindroit quelle ne le diïïipât en équi- 
pages & en foupers fius. 

Ici l’Amiral nous ramène à fes Va idéaux. 
Un mois s’étoit écoulé } & il en falloir deux 
autres pour achever le travail , d’autant plus 
qu’il faifoit conftruire un Navire d’avitaiîlc- 
ment pour remplacer la Pinque Arme. Mais 
comment fubfilïer ? Et comment acheter les 
provifions pour l’embarquement ? Les Aga- 
thines qu’il avoit tirées du tréfor , touchoient 
à leur fin , & il n’avoit plus de rubans. A 
la vérité , il lui reftoit des dentelles } mais il 
fe fouvenoit des menaces du Grand- Contrô- 
leur , dont il craignoit le crédit à la Cour. 
Il apprit bien dans cette conjonfture à efti- 
mer des talens fur lefquels il n’avoit pas 
compté en quittant l’Angleterre. On lui avoit 
demandé pluficurs fois des Maîtres à danfer 
& des leçons de flûte. Ce n’eft pas que la 
danfe & les inftrumer.s du pays n’euffent leur 
Romans. Tome II. -T 
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mérite j mais tout ce qui étoit nouveau , & , 
fur-tout , ce qui avoit pris à la Cour , étoit 
fupérieur. Il avoit rélifté aux follicitatioiis , 
parce qu’il avoit befoin de tout fon monde 
pour les travaux de l’Efcadre : mais il étoit 
encore plus néceiïaire de vivre fauf à pro- 
longer le féjour. 

Ilchoilit donc cinquante fujets parmi cenx 
qui avoient quelque teinture des deux talens j 
& après huit jours de répétitions , il les livra 
à l’utilité publique , & à la fubliftance de 
la Flotte. Qu’on ne s’imagine pas que l’Ami- 
ral regardât faire les bras croifés. Il eut 
pour élève en fait de danfe, le fils d’un Gé- 
néral d’armée. Je voyois venir, dit-il , dans 
la maifon un Maître de Géométrie , & j’avois 
honte , en donnant beaucoup moins de temps, 
d 'être payé au triple. Calcul fait , le produit 
des leçons devoit fuffire à la nourriture de 
l’Efcadre , & il lui vint une autre reflource 
pour acheter les provifions de l’embarque- 
ment. 

L’Empereur s’impatienta un jour fous l’opé- 
ration de la frifure : un concert l’attendoit. 
Ce moment d’humeur alarma la Cour. On 
fe rappela la perruque du Capitaine Mitchcl. 
Sa Toute -Elégance en demanda une à l’il- 
luftre Quick. Quick profita de la conjonc- 
ture pour remettre fon ancien Maître en 
faveur. Il dit au Monarque , que ce qu’il 
demandoit , étoit un effort du génie Euro- 
péen : qu a la vérité , lui Quick , étoit bon 
pour l’exécution \ mais que pour le plan il 
Éjlloit le chercher dans la tête de l’Amiral. 
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L’Amiral fut mandé après utic iuftruclion 
fccrètc du généreux Quick. Cependant, 
avant tout , il crut devoir prévenir le Grand- 
Contrôleur des Modes , afin de ne pas s’ex- 
pofer à fon refientiment. L'Empereur me de- 
mande une perruque , lui dit-il. « Une per- 
ruque ! répliqua vivement l’Officier de la 
Couronne : favez-vous que parmi les nou- 
veautés que je réfervois à cette Nation qui 
s’atnufe , &qui s’ennuie rapidement de tout , 
celle-là tient le premier rang ? Par tous les 

Cieux ! il alloit éclater » Mettez- 

vous à ma place , répondit doucement 
l’Amiral , il s'agit de notre fubjifîance. Je n'ai 
plus , ni rubans , ni Agathines . Il ejl vrai qu'il 
me rejle des dentelles ; mais vous m'avez inter- 
dit toutes ces rejfources. . . « Des Dentelles ! 
reprit le Contrôleur en fe calmant ; eh bien ! 
livrez-les-moi , & je vous abandonne la gloire 
& le profit de la perruque ». Il y avoit long- 
temps qu’il avoit tenté de donner des den- 
telles à la nation $ mais n’ayant pas de 
modèle à montrer , elles étoient encore à 
naître. Les ouvriers ée Tille n’ont pas l’cf- 
prit créateur *, ils enjolivent feulement ce qui 
eft créé. L’Amiral accepta la propofition, & 
la perruque impériale parut le huitième jour 
fur la tête du Monarque , qui fonda fur-le- 
champ une école d’Elèves pour fatisfaire à 
l’empreflement du Public , du Public du 
bon ton , qui n’ofoit plus fe montrer en che- 
veux. Il ne s’en tint pas là. 

Nous avons dit que Tille Frivole avoifine 
trois grands Etats. Il eft arrivé plus d’une 
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fois qu après de longues guerres , elle en a 
reçu des conditions de paix fort dures. Mais 
jamais rien n’a pu alfoiblir un droit qu’elle 
s’eft acquis fur eux; celui de régler la forme 
de leurs habits , 8c tout leur ajuftement. Le 
Monarque fit partir trois perruques , c’cft-à- 
dire , trois modèles à fuivre pour les trois 
Etats ; 8c le tréfor fe rouvrit pour l’Amiral , 
qui pouffa fes recherches fur les mœurs des 
Frivolités. 11 n’cft point de Nation qui ait des 
mœurs fi élégantes. Il eft étonnant, ajoute- 
t-il , qu’en fi peu d’années ils ayent furpaffé 
les Français. Ils auroient peut-être dû s’en 
tenir aux leçons de leurs Maîtres } mais en 
fait dclégance , leur imagination eft trop 
vive pour s’arrêter. 

Entrez dans un cercle avec un air bril- 
lanté , 8c un habit de goût, on vous accueille 
avec toutes les grâces. La compagnie fentoit 
qu’il lui manquoit quelque chofe $ c’étoit 
vous. Vous vous trouvez des perfeéfions dont 
vous ne vous doutiez point. 

Les Frivolités , pour vous accorder leur 
amitié , ne vous demandent pas des vertus , 
mais des agrémens. On vous fuppofe tou- 
jours honnête homme } mais prouvez bien 
que vous êtes joli homme. Avez-vous befoin 
de leurs fervices ? Priez-les , ils vous fup- 
plient d’ordonner , 8c vous avez toujours la 
confolation de les voir furieux de n’avoir 
rien fait. L’Amiral comptoit fur un Pro- 
te&eurqui l’avoit comblé de belles paroles ; 
il y eut recours. Voila tout ce que je puis pour 
vous , dit l’Important en tirant fon flacon : 
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ce flacon étoit plein d’une eau qui Te dif- 
tile & fe bénit à la Cour. Tout le monde 
poli fe pique d’en avoir, fur-tout les Grands, 
& ils en iliftribuent libéralement à qui en 
veut. 

Les Grands ne fe reflemblent pas par-tout. 
Un homme à qui bien des gens viennent 
fouhaiter le bon jour , & qui ne le fou- 
haited perfonne, qui voit beaucoup d’étoifes 
& de bijoux dans fa matinée , qui fait ré- 
péter aux glaces des magots de grand prix , 
qui a quantité de chiens & de chevaux , 
qui fait de grands repas dans un falon bien 
verni, & qu’on applaudit tou jours } cet homme 
eft appellé Grand chez les Frivolités , & on 
lui doit de grands refpe&s , de la politefle 
aux autres. 

Elle eft lame des Frivolités , la poîitefle. 
Il vaudroit mieux avoir trahi fon ami , que 
d’eftropier uti compliment. Un homme vrai- 
ment poli a un bonnet pour ne jamais fe cou- 
vrir } il deftîne bien une révérence , & n’ap- 
pelle pas fa femme , ma femme. S’il ne faifoit 
pas tout cela , il auroit beau être liant , 
attentif, complaifant, il ne feroit pas poli. 
Pour l’être , il faut encore obferver ferupu- 
leufemcnt tout les titres. Ils ne difent pas feu- 
lement en parlant de l’Empereur, Sa Tonte- 
Elégance a ouvert le Bal : c’eft également 
Sa Tonte-Elégance qui éternue. Un infelent 
s’avifa de dire à un Miniftre : Vous êtes un 
fot. Tout le monde fut indigné de ce qu’il 
n’avoit pas dit, votre éclatante Lumière ef 
une forte. 
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Ils obfervent les décences avec autant 
de rigueur. Un homme en place qui vole 
en grand , eft en grande conlidé'ration ; fi 
avant fa fortune il eût pris quçlques Aga- 
thiues fur un chemin , on auroit puni l’in- 
décence. Une beauté pardonne tout à un 
téméraire , hors les expreflions peu délica- 
tes. Un mari ne prétend pas gêner le cœur 
de fa femme \ mais il écîateroit fi fes amu- 
femens n’étoient pas décents. A l’arrivée de 
l’Amiral on formoit un. établissement où le 
fexe Subalterne pourroit perdre fa vertu avec 
décence. 

Chez les Frivolités comme en Europe , 
on parle beaucoup mérite. Il faut des hafards 
Singuliers pour en tirer parti \ mais c’eft 
un point bien décidé qu’il eft plus avantageux 
d’être goûté. Ceux qui le font , ne favent à 
quoi ils le doivent , au tour de leur vifage , 
à leur maintien , ou à leur feçon de rire. 
Parmi les fujets qui réufliUent, l’un fe met 
bien, celui-là eft beau Joueur , l’autre conte 
joliment. On ne feroit point Surpris de voir 
un Courtifan difgracié , parce qu’il auroit 
l’air gauche. 

II n’en eft pas de l’honneur comme du 
mérite. Il en faut abfolument, & ils en met- 
tent par-tout. Ils n’ont pas Je plaifir, mais 
l’honneur de vous voir , de vous parler , 
de vous Servir, & de ramper fous les titres. 
Ils ont pour les Pupilles des Tuteurs d’hon- 
neur } dans les Tribunaux des confeillers 
d’honneur } dans les Hôpitaux des Economes 
d’honneur j & toutes les femmes attachées 
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à la Cour , font Dames d’honneur. Les 
profeffions élevées rougiroieut de faire payer 
leur travail au Public mais elles acceptent 
de grands honoraires. La Noblelfe fut-tout 
excelle en honneur. Un noble Frivolité qui 
aura eu le malheur detre mauvais mari , 
mauvais père , citoyen inutile , fe reifouvient 
toujours de l’honneur pour le recommander 
à fon fils \ 8c le fils comme le père , a grand 
foin de ne tenir que fa parole d’honneur 
de ne payer que lès dettes d’honneur , 8c 
de tuer quelquefois par honneur. Les femmes 
ont leur honneur à part. Elles ont de fi 
grands principes pour le conferver , qu’on 
les a encore rendues dépofitaircs deceluide 
leurs maris. Cependant les femmes du haut 
ftyle ont refufé le dépôt , parce quelles 
font fujètes à des vapeurs qui leur donnent 
des diftraélions. 

L’honneur fait les guerriers : c’eft la ca • 
pitale qui fournit les Officiers -Généraux ; 
on y prend un foin tout particulier de leur 
éducation. Un jeune Seigneur que l’on deftine 
au commandement , doit avoir le meilleur 
Tailleur, le Parfumeur le plus exquis, l'é- 
quipage le plus brillant, la livrée la plus 
lefte } il doit jouer beaucoup , danfer fou- 
vent , être à tous les fpe&acles , 8c ima- 
giner quelque chofe fur l’habillement de la 
première troupe qu’on lui confie. 

Cette élégance de mœurs, fi répandue 
dans le beau monde , a pafie au peuple. 
Une Marchande mêle à fon commerce des 
manières , des propos , des grâces qui fé- 
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duifent les bourfes. L’artifan s'eft poli avec 
fes ouvrages. Le domeftique fait qu’on le 
prend bien moins pour le fervice utile , que 
pour le fervice brillant } il s’y .ajufte ; St 
lcrfque du derrière du carrolfe il palfera 
dedans , il ne, fera pas déplacé. Il faut 
être bien familier avec les vifages pour ne 
pas fe méprendre entre la femme qui fert , 
St la maitrelfe qui eft fervie. Les arts d’a- 
grémens , la Daufe , la Mulique , la Parure 
font defeendus à tous les étages. Encore 
quelques nuances , St il ne manquera au 
peuple pour être bonne compagnie , que 
de pouvoir dire , mes Gens , mon Hôtel , mes 
Terres , mes Ayeux. 

Les Frivolités ont porté cette élégance 
de mœurs jul'qu’au fein de la Religion. La 
bonne compagnie va quelquefois dans les 
Temples pour palier le temps. Ëlle s’y 
occupe à fe faluer , à fe regarder, à décider 
les vifages St les étoffes jufqu’au moment de 
rinftrudion. Le Chapelain Richard Walther 
dit qu’il y amufa fes yeux St fes oreilles. 
L’Inftru&eur débuta par un compliment au 
Grand-Prêtre de la capitale , St des révé- 
rences à l’Affemblée. Après quoi il prononça 
un difeours très-fleuri fur des vertus fi 
déliées , qu’elles ne donnoient aucune prife. 
Us adorent le Soleil ; ils voudroient bien 
l’aimer \ mais la façon les embarrnffe. Lui 
doivent-ils de l’amour a caufe qu'il les échauffe 
ù les éclaire ,oll parce qu'il eft chaud Cf lumineux 
en lui-même ? C’eft une difpute de cent ans. 
Us ont proferit la Poligamie , parce qu’il n’y 
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-a qu’un Soleil & qu’une Lune : mais un mari 
fait bien qu’il doit tâcher de plaire à plufieurs 
femmes, & les femmes auroient un air bieti 
fauvage fi elles s’en fâchoient. Un dogme 
•capital de leur Religion , c’eft de condamner 
toutes les autres. Cependant Richard Wal- 
ther fe laifla faifir à l’efprit de converfion : 
il entreprit celle d’une beauté de la Cour , 
qui avoit quelquefois des caprices de vertu, 
& qui par un air de Philofophie, mêlé aux 
grâces , donnoit le ton aux beaux cercles. 
Il y avoit fur-tout deux obftacles à vaincre : 
il falloit la défabufer fur la divinité du 
Soleil , il y réuflit } la détacher de dix amans 
à qui elle étoit fidelle , il en vint à bout. 
Que vous allez être heureufe , s’écria-t-il ! 
Arrachez donc vite ce Zirphos qui vous 
dévoue à l’erreur. C’étoit l’image du Soleil , 
qui fut autrefois un ligne de Religion } mais 
que l’efprit de la Nation a tourné en orne- 
ment galant. Que dis-tu , malheureux ? reprit 
la Catéchifëe. Mon Zirphos ! l'éclat de ma 
parure ! tu m arracherois plutôt mon exis- 
tence. Dès ce moment tout fut dit , rien ne 
fe fit. 

Au-refte , leur converfation eft aufiî élé- 
gante que leurs mœurs : elle refîemble à 
leurs boutiques de Modes. C’elè une bro- 
derie fur de jolis riens, une garniture d’équi- 
voques , une bigarrure de queftions qui 
n’attendent pas les réponfes , un afiortiinent 
de plaifanteries dont on rit toujours par 
provifion , fauf à chercher après de quoi 
l’on a ri. Je ne pouvois m’empêcher tnoi- 
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même , dit l’Amiral , de fourire à leurs 
gentillettes toujours vives & légères, parce 
qu’ils ne promènent leurs idées que fur les 
furfaces. 

Si les mœurs des Frivolités font fi élé- 
gantes , la nature , ajoute-t-il , leur a donné 
des fenfations à part. La beauté a des droits 
par-tout j mais dans la ville de l’Efprit elle 
tourne toutes les têtes. C’eft une Comète 
qu’on obferve , qu’on fuit dans tous fes 
mouvemens , qu’on intercepte dans fa conrfe j 
' on ne voit quelle , on ne parle que d’elle. 

11 eft de petits lièges à la Cour fort peu 
commodes , & très-goûtés : on a vu man- 
quer de grands mariages , parce que l’époufe 
n’auroit pas le plaifir de s’y affeoir. 

Ils aiment l’apparence des richelfes , plu- 
tôt que les richelfes. Qu’après avoir fondé 
leur bourfe , ils n’y trouvent pas de quoi 
prêter à un ami , ils s’en confolent , en lui 
montrant un meuble de goût. 

Us ne demandent pas fi l’année fera abon- 
dante , fi le commerce s’étend , s’il y a de 
grands Magiftrats , de grands Minières : 
ils courent à une nouvelle garniture de che- 
minée , ils foupirent après un ballet. 

Us mettent toute leur ville en fête pour 
une viâoire qui les ruine , & ils ne don- 
nent pas un ligne de joie pour une bonne 
Loi qu’on propofe. Us aiment paflionnément 
leur Souverain j ils l’admirent encore plus. 
Us comptent fes Gardes , fes Officiers , fes 
équipages , fes châteaux , les diamans de 
la couronne , 6c jamais fes bienfaits. Si ou 
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leur difoit qu’il eft une Cour plus fage dans 
fes vues , plus profonde dans fa politique , 
ils écouteroient froidement j mais fi on ajou- 
toit qu’il en eft une plus brillante , ilfaudroit 
fe couper la gorge avec eux. On ne les en- 
tend jamais dire qu’ils fervent l’Etat } mais 
ils répètent , fans celle , que leur fortune , 
leur vie , tout leur être eft à l’Empereur. 
Un Citoyen qui diroit bien férieufement , 
qu'il eji beau de mourir pour la Patrie , fe 
donneroit un ridicule. 

Le ridicule les amufe toujours fupérieu- 
rement. Arriva l’AmbalTadeur d’une Nation 
voiline , l’une de celles qui avoient reçu les 
perruques. Il demandoit aux Frivolités de 
renoncer à une branche de leur commerce , 
ou de fe réfoudre à la guerre. Ce fut un 
grand bonheur pour lui & pour la Nation 
qui l’envoyoit, d’avoir un nez trop long, & 
une perruque qui le coîffoit mal. On faifit 
ces deux ridicules , on s’en entretint beau- 
coup , on en rit encore plus , & dans l’accès 
de cette belle humeur , on le renvoya 
content. 

Quelquefois leurs fenfations font fi fortes , 
qu’elles troublent le repos public j l’Amiral 
en fut témoin. Un Miniftre du Soleil fut 
accufé d’avoir féduit une vierge par la magie. 
On n’y croyoit plus $ la moitié de l’ifle y 
crut. Tout prit parti pour ou contre. On 
eut dit que le falut de l’Etat étoit attaché à 
la virginité de cette fille , & à la continence 
du Miniftre. Peu de temps après , une 
A&rice qui plaifoit , difparut du théâtre ; 
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mille cris la redemandèrent : les hommes 
juroient de quitter leurs Emplois , & les 
femmes de ne pas revoir leurs maris , qu’on 
ne l’eût rendue. Cependant les révolutions 
y font peu à craindre. Une fantaifie d’agré- 
ment qu’on imagine à propos , une chanfcu 
nouvelle peut les appaifer. 

Dès qu’on connoît les fenfations & les 
mœurs des Frivolités , on ne doit plus être 
furpris de certaius ufàges. C’en eft un de 
s’aimer beaucoup au commencement de 
chaque année. On fe cherche , on fe com- 
plimente , on fe fait des préfens. Ce feroit 
la ville du monde la plus commerçante, 
il la paflton des étrennes durcit toujours. 

Une femme, le jour de fes noces , fufpeiul 
fa dot à fon cou & à fes oreilles } & le mari 
meuble la maifon fuperieurement en vendaut 
une Terre. 

On voit dans les antichambres & derrière 
les carrolfes un choix de la jeunefle de l’illc , 
qui ruine magnifiquement fes maîtres. Les 
Provinces regrettent deux cents mille arti- 
fans ou laboureurs : qu’en feroient-elles ft 
en les leur renvoyoit avec les mœurs élégan- 
tes de la capitale ? 

11 y a une NoblefTe pauvre : c’cft un ufage 
quelle le foit toujours : le commerce pour- 
xoit l’enrichir } mais il la déshonoreroit. 

L’ordre des Juges eft fort nombreux. Un 
afpirant eft examiné bien férieufement. La 
première queftion qu’on lui fait, c’eft Ijir le 
nombre des Agathines qu’il pofsède s’il ré- 
pond bien à celle-là , il eft sûr de fatisfaire à 
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toutes lesautres.C’eft: un ufage de fe faire juger 
dans plufieurs Tribunaux fur la même affaire. 

Il faut la commencer dans fa jeuneffe , ff ou 
veut en voir la fin. Je plaignis beaucoup , dit 
l’Amiral , un malheureux qui venoit de gagner 
un procès. Il s’agilfoit d’un champ } mais le 
champ ne fuffifoit pas pour payer l’homme 
de Loi qui avoit inftruit l’affaire. Ses pièces 
d’écrituré auroient couvert le champ : or , il 
eft décidé qu’un pied quarré d’écritures con- 
tentieufes vaut plus qu’un pied quarré de 
terre. Souvent la fortune d’un particulier 
dépend de la couleur du papier qui con- 
tient fon titre : il feroit nul s’il n’étoit pas 
couché fur un papier couleur de lilas. 

La Religion a plus de Miniftres qu’on ne 
voit de Marchands à la Bourfe de Londres. 
La plupart font fort jeunes , afin de ne pas 
effrayer les profanes qui viennent demander 
des confeils de fageffe. La leur eft renfermée 
dans un cercle bien déterminé. Qu’ils foient 
fidelles à la forme de leurs vêtemens & à la 
mefure de leurs cheveux } qu’ils chantent des 
hymnes au folcil aux heures marquées , & 
fur-tout qu’ils proteftent toujours qu’une belle 
femme n’eft pas aimable , ils peuvent fuivre 
leurs goûts dans tout le refte. . 

Il en eft parmi eux qui font environnés de 
l’éclat des richefîès : ils n’en font pas de cas 5 
mais , ils craindroient de tomber dans le • 
mépris de la Nation 5 s’ils ne décoroient pas 
leurs vertus. On compte plus de deux mille 
Temples où l’on a prodigué les autels & les 
petits ornemens. On voit fouvent l’autel du 
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ioleil abandonne , tandis que ceux des pla- 
nètes & des conftellations font entourés 
d'adorateurs. 

C’eft dommage que l’Amiral n’ait pas eu 
plus de temps à perdre dans l’ifle } nous 
aurions eu une anatomie plus exaéte de cette 
Nation fingulière. Le travail de l’Efcadre 
s’achevoit , les vailfeaux étoient radoubés , 
le navire d’avitaillement fini , les provifions 
embarquées , on n’attendoit que le vent pour 
mettre à la voile , & il étoit temps. L’Amiral 
pendant fa longue & terrible navigation , 
avoit travaillé , fans celfe , à élever lame 
de fon Efcadre : les mots de Patrie , de liberté , 
de grandeur Anglaife , d'immortalité , à force 
de frapper les oreilles , avoient pâlie dans 
les coeurs. Il n’y avoit pas un foldat , pas 
un matelot qui ne fe regardât comme en- 
vironné de la Chambre des Communes , 
& qui ne crût voir lés yeux de l’Angleterre 
tournés fur lui. 

Telle étoit la fituation des âmes lorfqu’ils 
entrèrent dans l’ifie } mais leur commerce 
avec une Nation fi fleurie, & peut-être , les 
alimens qui travaillent fur leur conftitution, 
les avoient bien changés. Us n’étoient plus 
d’humeur à chercher des dangers ou des 
eûnemis , à vivre dans la peine ou à mé- 
prifer la vie , & ils commençoient à rire 
avec les Frivolités de toutes ces vertus mâles 
qui fondent, augmentent & perpétuent les 
Etats libres. L’Amiral ne s’en appercevoit 
que trop, & il prelfoit l’embarquement. Il 
eut fon audience de congé. L’Empereur ne 
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confentit au départ qu a une condition , qu’il 
JaifTeroit dans l’ifle quatre hommes au choix 
de fa Toute-Elégance. L’Amiral frémit mal- 
à-propos j mais on craint toujours pour ce 
qu’on veut le plus conferver. Il apprénendoit 
que le choix ne tombât fur les Capitaines ou 
les Pilotes ? il fut bientôt ralïuré. Les élus 
furent les trois frifeurs , qui pouffoient vive- 
ment l’honneur de la perruque & les chi- 
gnons de toute efpèce. Le quatrième fut 
un foldat mécanicien qui alloit à l’immorta- 
lité par une invention admirable : un équi- 
page d'Eté ou des foufflets intérieurs enfan- 
îoient des zéphirs toujours rafraîchiiïants. 

Cependant le venr favorable fe faifoit en- 
core attendre j & en l’attendant , l’Efcadre 
défœuvrée parcourut les environs de la 
capitale. Quelques Matelots s’écartèrent fur 
une chaîne de montagnes où les terres étoient 
brûlées , fans arbres , fans herbes , femées 
de pierres criftalifées & de marcaflites où 
les veines d’or paroifloient. L’Amiral averti 
s’y tranfporta avec fes experts en mines. Il 
examina le commencement , la fin & la 
qualité des marcaflites } il fit fouiller en plu- 
fîeurs endroits j il prit la pofition jufte du 
terrein , & revint à l’Efcadre. La joie s’y 
étoit répandue , toutes les imaginations 
étoient au fond de la mine : on y trouvoit 
des tréfors immenfes , on eftimoit déjà le 
temps pour les tirer : le féjour dans cette 
ifle delicieufe en deviendroit plus long ; 
favoit-on même fi on la quitterait ? ou s’il 
falloit enfin partir , on partirait du -moins 
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chargé de richcfles que les Infulaires lie di£ 
puteroient point , n’en connoiflant pas le 
prix. Ce n’étoit pas là l’idée de l’Amiral ; 
il impofa filence fur la mine , c’eft dans 
ce moment qu’il fit jurer de ne pas révéler 
l’ifle Frivole , après avoir défendu , fous 
peine de la vie , de quitter le bord. 

Jamais les délices de l’ifle ne fe peigni- 
rent à nos marins fi vivement. La confter- 
nation fut générale } elle n’avoit pas été fi 
grande dans les horreurs des tempêtes. Il y 
eut même pour la première fois , des plain- 
tes & des murmures. Mais l’Amiral , outre 
la force du commandement, avoit cette au- 
torité naturelle que ’ donnent les grandes 
vertus j & il fe flattoit bien , dès qu’il auroit 
remis en mer, de rendre à ces âmes affci- 
blies leur première vigueur. Le lendemain 
un vent d’Oueft: fouffla. Il mit à la voile pour 
aller prendre Payta , ville du Pérou , ou les 
Efpagnols fe croyoient bien en fureté. On 
peut lire dans l’hiftoire de fou voyage le 
refte de fes expéditions , qui ne font pas de 
mon fnjet. 

Mais je demande permiflîon de réfléchir 
à la hâte. Un accès de citoyen me faifit. 
Cela arrive aflez naturellement en parlant 
de l’efprit Anglais. L’Amiral Anfon décou- 
vre dans un beau climat une Nation facile 
à foumettre , & des mines d’or } il exige un 
ferment de filence , il en fait un fecret d’E- 
tat. Ne projette-t-il point de faire un jour 
cette conquête ? Et pourquoi ne la tente- 
rions-nous pas ? Laiflcrons - qous toujours 
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aux Puîlîances maritimes le foin de décou- 
vrir & de conquérir ? Ne fommcs-nous pas 
aullî maritimes quelles , puifque nous tou- 
chons la Méditerranée d’une main , & l’O- 
céan de l’autre ? Prévenons les Anglais : ou 
li la juftice nous empêche d’envahir , ne pou- 
vons-nous pas , du-moins , établir un com- 
merce légitime St très-avantageux avec l’ifle 
Frivole ? L’Amiral convient quelle ne met 
pas encore dans Ton luxe le goût qui règne 
à Londres j mais le goût de Londres vaut-il 
les euchantemeiis de Paris ? Quelle avidité 
n’auroient pas les Frivolités pour nos Pein- 
tures des Gobelins , nos vernis de Martin , nos 
bijoux émaillés , nos épées damafquinées , nos 
étoffes de Lyon. Et tout ce monde d’ajufte- 
mens qui diftingue nos hommes , 8t qui donne 
le prix à nos femmes ? Ne fommes-nous pas 
les vrais faifeurs 8t les fournifleurs de l’Eu- 
rope ? Savons-nous même fi nos Romans , 
nos Comédies St nos Opéra qui fe multi- 
plient avec tant de fuccès, 'n’y formeroient 
pas encore une branche de commerce ? Raf- 
fiirons pourtant les deux lèxes. Nous ne por- 
terions à ces Américains que le fuperflu de 
notre fuperflu , St nous rapporterions leur 
or dont ils fe pafTent fort bien. 
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LA PROBITÉ VILLAGEOIS JET, 

ANECDOTE. 


P E R R I N étoit né en Bretagne , dans un 
village auprès de Vitré} la pauvreté envi- 
ronna fon berceau } il perdit fon père & fa 
mère avant de pouvoir en bégayer les noms 5 
il dut fa fubfiflance à la charité publique } il 
apprit à lire & à écrire } Ton éducation ne 
s’étendit pas plus loin } à luge de quinze 
ans , il fervit dans une petite ferme } on lui 
confia le foin des troupeaux. Lucette , line 
jeune payfanne du veifinage , fut dans le 
même temps chargée de ceux de fon père 5 
elle les conduifoit dans des pâturages , où 
elle voyoit fouvent Perrin qui lui rendoit 
tous les petits fervices qu’on peut rendre à 
fon âge & dans fa fituaîion. L’habitude de 
fe voir , leurs occupations , leur bonté mu- 
tuelle , leurs foins officieux les attachèrent 
l’un à l’autre } ils aimoient à être enfemble j 
ils attendaient chaque jour , avec impa- 
tience , le moment où ils fe réuniffoient dans 
la prairie} ils la quittoient avec regret, parce 
qu’il falloit fe féparer. Leurs jeunes cœurs 
étoientfenfibles} ils éprouvoientdéjà l’amour 
fans favoir ce que c etoit que cette paflion. 
Cinq ans s’écoulèrent dans des jeux inno- 
cents } leurs fentimens devinrent plus vifs ; 
ils ne s’abordèrent plus fans trouble } leur» 
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carcfles naïves ne fervoientqu a l'augmenter; 
Lucette .les refufoit , & regrettoit fes refus 3 
Perrin, en gémiflant, imitoit fa retenue. Us 
foupirèrent tous deux après leur union , ils 
la délirèrent & fe communiquèrent leurs dé- 
fîrs 3 c’eft le but de tous les amours de vil- 
lage 3 on n’y connoît pas la fédu&ion , on 
- 11 y cherche point à s’en défendre. Perrin fe 
propofa de demander Lucette à fon père 3 
il le dit à fon amante qui rougit de cette 
réfolution , lui en fut gré & le lui avoua fran- 
chement 3 mais elle ne voulut pas être pré- 
fente à cette vifite 3 elle devoit aller le len- 
demain à la ville 3 elle pria fon amant de 
choifir cet inftant , & de venir le foir au- 
devant d’elle pour lui apprendre comment 
il auroit été reçu. 

Le jeune homme , au temps marqué , vola 
chez le père de fa maîtrefle. Il lui parla li- 
brement 3 on ignore l’art & les détours au 
village 3 il déclara avec franchife qu’il aimoit 
Lucette. Tu aimes ma fille, interrompit brufi 
quement le vieillard 3 tu voudrois lepoufer ! 
Y fonges-tu , Perrin ? Comment feras - tu ? 
As-tu des habits à lui donner, une maifon 
pour la recevoir & du bien pour la nourrir ? 
Tu fers 3 tu n’as rien : Lucette n’eft pas allez 
riche pour fournir à ton entretien & au fien 3 
Perrin , ce n’eft pas ainfi qu’on fe met en 
ménage. — J’ai des bras, je fuis fort 3 on ne 
manque jamais de travail quand on l’aime 3 
& que ne ferai-je point quand il s’agira de 
foutenir Lucette ! jufqu’à prefent j’ai gagné 
cinq écus tous les ans 3 j’en ai ramalfé vingt 3 
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ils feront les fraix de la noce } je travaille- 
rai davantage } mes épargnes augmenteront } 
je pourrai prendre une petite ferme } les 
plus riches habitans de notre village ont 
commencé comme moi , pourquoi ne réufli- 
rois je pas comme eux ? Eh bien ! tu es 
jeune \ tu peux attendre encore } deviens 
riche j & ma fille eft à toi} mais jufqu’à ce 
moment ne m’en parle pas. 

Perrin ne put obtenir d’autre féponfe } il 
courut chercher Lucette}il la rencontra bien- 
tôt } il étoit trille } elle lut fur fon vifage la 
nouvelle qu’il venoit lui annoncer. — Mon 
père t’a donc refufé ? — Ah , Lucette , que 
je fuis malheureux d’être né fi pauvre ! . 
Mais je n’ai pas perdu toute efpérance } ma 
fituation peut changer } ton mari n’auroit 
rien épargné pour te procurer de l’aifance^ 
ton amant fera-t-il moins pour devenir ton 
époux ? Nous ferons unis un jour , j’aime à 
m’en flatter } conferve - moi toujours ton 
cœur } fouviens-toi que tu me l’as donné } 
fi ton père te propoloit un établifïcment . . . 
Lucette .... Je ne crains que ce malheur , 
j’en mourrois... — Et moi, Perrin , vivrai- je 
pour un autre ? Non , je ferai ta femme , ou 
je ne ferai celle de perfonne. 

En parlant ainli ils étoieut toujours fur 
la route de Vitré } la nuit qui s’avançoit les 
prelfoit de regagner leurs maifons } le temps 
étoit très-fombre } Perrin fait un faux pas 8t 
tombe } en fe relevant fes mains cherchent 
ce qui a caufé fa chiite } c’étoit un fac allez 
pefant j il le ramaffe } curieux de voir ce 
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qu’il contient, il entre avec Lucette ‘dans 
un champ où brùloient encore des racines 
auxquelles les laboureurs avoient mis le feu 
pendant le jour \ à la clarté quelles four- 
mirent , il ouvre ce fac, & y trouve de l’or. 
Que vois-je , s’écria Lucette ? Ah ! Perrin , 
tu es devenu riche. — Quoi, je pourrois te 
polTéder ! Le Ciel favorable à nos amours , 
m’auroit-il envoyé de quoi fatisfaire ton 
père , & nous rendre heureux ? Cette idée 
verfe la joie dans leurs aines } ils contem- 
plent avidement cet or , & ne le quittent 
que pour fe regarder enfuite avec plus de 
tendrelfe. Ils comptent la fournie qu’ils ont 
trouvée j elle elt de douze mille francs j ils 
font dans une efpèce d’enchantement. Ah ! 
Lucette , s’écria Perrin , ton père ne pourra 
plus te refufer à mes vœux. Lucette ne lui 
répond pas j fes yeux font plus animés 5 
elle prend la main de fon amant qu’elle 
prelfe avec tranfport. Perrin ne doute plus 
de leur union prochaine j cette félicité le 
remplit tout entier } emporté par un mou- 
vement rapide , il prelfe fa maîtrclfe dans 
fes bras. — Chère Lucette , que cette for- 
tune me devient chère ! nous la partagerons 
enfemble. 

Ils relferrent leur tréfor , & fe mettent 
en chemin pour aller fur-le-champ le mon- 
trer au vieillard } ils étoient déjà près de 
fa maifon, lorfquc Perrin s’arrête. — Nous 
n’attendous notre bonheur que de cette or 5 
mais eft-il à nous ? Sans doute il appartient 
à quelque voyageur } la foire de Vitré vient 
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de finir; un Marchand , en retournant chez 
lui, l’a vraifemblablement perdu ; dans ce 
moment où nous nous livrons à la joie , il eft 
peut-être en proie au défefpoir le plus af- 
freux. — Ah ! Perrin , ta réflexion eft terri- 
ble ; le malheureux gémit fans doute; pou- 
vons-nous jouir de fon bien ? Le hafàrd 
nous l’a fait trouver ; mais le retenir eft: un 

vol. — Tu me fais frémir Nous allions 

le porter à ton père ; il nous auroit rendus 
heureux ; mais peut-on l’être du malheur 
d’autrui? Allons voir M. le Recteur (.c’eft 
le nom que les Bretons donnent à leurs 
Curés ) ; il a toujours eu mille bontés pour 
moi ; il m’a placé dans la ferme où je fers ; 
je ne dois rien faire fans le confulter. 

Le Recteur étoit chez lui ; Perrin lui re- 
mit le fac qu’il avoit trouvé , & avoua qu’il 
l’avoit regardé d’abord comme un préfent 
du Ciel ; il ne cacha point fon amour pour 
Lucette & l’obftacle que fa pauvreté oppo- 
foit à leur union. Le Palteur l’écoute avec 
bonté ; il les regarde l’un & l’autre ; leur 
procédé l’attendrit ; il voit toute l’ardeur 
de leur paflîon mutuelle, & admire la pro- 
bité qui lui eft encore fupérieure ; il applau- 
dit à leur aétion. — Perrin conferve toujours 
les mêmes fentimens ; le Ciel te bénira ; 
nous retrouverons le maître de cet or , il 
récompenfera ta probité; j’y joindrai quel- 
ques-unes de mes épargnes ; tu poflederas 
Lucette ; je me charge d’obtenir l’aveu ne 
fon père ; vous méritez d’être l’un à l’autre. 

Si l’argent que tu dépofes entre mes main$ 
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n’efi: point réclamé , c’eft un bien qui ap- 
partient aux Pauvres ; tu les, je croirai 
fuivre l’ordre du Ciel en te le rendant $ il 
en a déjà difpofé en ta faveur. 

Les deux jeunes gens fe retirèrent fatis- 
faits d’avoir fait leur devoir , & remplis 
des douces efpérances qu’on leur donnoit. 

Le Rcéieur fit crier dans fa Paroilfe le 
fac qu’on avoit perdu $ il le fit afficher 
enfuite à Vitré & dans tous les villages 
voifins plufieurs hommes avides & inté- 
relfés fe préfentèrent , mais aucun n’indi- 
qua la fomme , ni l’efpèce de inonnoie , ni 
le fac qui la contenoit. 

Pendant ce temps le Reéteur n’oublia 
pas qu’il avoit promis à Perrin de s’occuper 
de fon bonheur j il lui fit avoir une petite . 
ferme , la monta des beftiaux & des inftru- 
mens nécefiaires au labourage , & deux mois 
après il le maria avec Lucette. Les deux 
époux , au comble de leurs vœux , remer- 
cièrent fans celfe le Ciel & le Reèfeur. 
Perrin étoit laborieux. Lucette s’occupoit 
de fon ménage } ils étoient exaèfs à payer 
le Propriétaire de leur ferme ; ils vivoient 
médiocrement du furpius , & fe trouvoient 
heureux. 

L’or perdu ne fut point réclamé durant 
deux ans -, le Reéleur ne jugea pas qu’il 
fallût attendre davantage j il le porta au 
couple vertueux qu’il avoit uni. Mes en- 
fans , leur dit-il , jouilfez du bienfait de 
la Providence , & n’en abufez pas ; ces 
«douze mille francs font actuellement fans 
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produit , vous pouvez en faire ulage. S s 
par hafard vous en découvriez le maître 9 
vous devriez fans doute les lui rendre ÿ 
faites-cn un emploi qui , les changeant feu- 
lement de nature , n’en diminue point la va- 
leur. Perrin fuivit ce confeil : il fe pro- 
pofa d’acquérir la ferme qu’il tenoit à bail ; 
elle étoit à vendre ; on l’eftimoit un peu 
plus de douze mille francs ; mais , en 
payant comptant , on pouvoit efpérer de 
l’avoir à ce prix ; cet argent , qu’il ne 
regardoit que comme un dépôt , ne pouvoit 
être mieux placé ; 8c fi le maître fe retrou- 
voit un jour , il n’auroit pas à fe plaindre. 

Le Reéteur approuva ce projet ; l’acqui- 
fition fut bientôt faite ; le Fermier devenu 
Propriétaire , donna une plus grande valeur 
à fon terrein ; fes champs mieux entrete- 
nus , mieux cultivés , devinrent plus ferti- 
les ; il vécut dans cette douce aifance , 
qu’il avoit eu l’ambition de procurer à Lu- 
cette ; deux enfans bénirent fucceflîvement 
leur union ; ils prenoient plaifir à fe voir 
revivre dans ces tendres gages de leur 
amour. En revenant des champs, Perrin 
trouvoit fa femme qui venoit au-devant de 
lui , 8c lui préfentoit fes enfans ; il les em- 
bralfoit l’un 8c l’autre , 8c ne les quittoit 
que pour ferrer fon époufe dans fes bras; 
les tendres fruits de fon hymen s’empref- 
foient’ autour de lui ; l’un effuyoit la fueur 
dont fon front étoit couvert , l’autre effayoit 
de le foulager du poids du hoyau qu’il por- 
toit. Perrin fqurioit de fes fojbles efforts , 
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le careffoit de nouveau , & rendoit grâces 
nu Ciel qui lui avoit donné une époufe 
tendre & des enfans qui lui reffembloient. , . 

Quelques années après , le vieux Reéteur 
mourut j Perrin & Lucette le pleurèrent -, 
ils fongeoient avec attendriffement à ce qu’ils 
lui dévoient \ cet événement les fit réfléchir 
fur' eux-mêmes. Nous mourrons aufli , di- 
foient-ils , notre ferme reliera à nos en- 
fans } elle n’eft pas à nous } fi celui à qui 
elle appartient , revenoit , il en fera privé 
pour toujours j nous emporterons le bien 
d’autrui au tombeau. Ils ne pouvoient fou- 
tenir cette idée } leur délicatefle leur fit 
écrire une déclaration qu’ils déposèrent 
entre les mains drt nouveau Reéleur , & 
qu’ils firent ligner par les plus notables ha- 
bitans du village. Cette précaution , qu’ils 
jugeoient néceffaire pour alfurer une rclii- 
tution à laquelle ils croyoient leurs enfans 
obligés , les tranquillifa. 

Il y avoit dix ans qu’ils étoient établis ; 
Perrin , après un travail pénible , revenoit 
un jour dîner avec fou époufe } il vit palier 
fur la grande route deux hommes dans une 
voiture qui verfa à quelques pas de lui } il 
courut porter du fecours } il offrit les chevaux 
de fa charrue pour tranfporter les malles ; 
il pria les voyageurs de venir fe repofer chez 
lui j ils netoient point bleffés } ce lieu-ci 
m’ell bien funelle , s’écria l’un d’eux } je 
ne puis y paffer fans éprouver des malheurs j 
j’y ai fait , il y a douze ans , une perte alîez 
confidérable ; je revenais de la foire de 
Romans, Tonie 1 /. V 
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Vitré j j’emportois douze mille francs ed 
or , que j’y ai perdus. Comment , lui dit 
Perrin qui 1 ecoutoit avec attention , avez- 
vous négligé de faire des recherches pour 
les retrouver ? — Cela ne me fut pas pof- 
fible } je me rendois à l’Orient où je devois 
m’embarquer pour les Indes } le temps 
preiïoit } le vailfc*au prêt à mettre à la voile 
ne m’auroit point attendu } je ne pus faire 
des perquifitions fans doute inutiles qui , 
en retardant mou départ , m’auroient ap- 
porté un préjudice beaucoup plus grand que 
la perte que j’avois faite. 

Ce difeours fait treflaillir Perrin } il s’em- 
preire d’avantage auprès du voyageur j il le 
conjure de nouveau d’aqcepter l’afyle qu’il 
lui offre j fa maifon étoit la plus prochaine 
8c la plus propre habitation du lieu j on 
cède à fes inftances , il marche le premier 
pour montrer le chemin. 11 rencontre bientôt 
fa femme qui , félon fon ufage , venoit au- 
devant de lui -, il lui dit d’aller promptement 
préparer un dîner pour fes hôtes j en atten- 
dant le repas , il leur préfente des rafraîchif- 
femens , 8c fait retomber la converfation 
fur la perte dont l’un s’eft plaint. Il ne doute 
plus que ce ne foit à lui qu’il doit une refli— 
tution j il va chercher le nouveau Reèleur , 
l’informe de ce qu’il vient d’apprendre , 
l’invite à partager le dîner de fes hôtes , 8c 
à leur tenir compagnie. Celui-ci l’accom- 
pagne , 8c ne ceffe d’admirer la joie que 
ce bon payfan a d’une découverte qui doit 
le ruiner. 


On dîne } les voyageurs fatis faits ne 
favent comment reconnoître l’accueil que 
leur fait Perrin } ils admirent fon petit 
ménage , fon bon cœur , fa franchi fe , l’air 
Ouvert de Lucette , fa candeur ,£fon acti- 
vité. Ils careflent les enfans } Perrin , après 
le repas , leur montre fa maifon , fon po- 
tager , fa bergerie , fes beftiaux , les entre- 
tient de fes champs 8t de leur produit ; tout 
cela vous appartient, dit-il enfuite au premier 
voyageur ; l’or que vous avez perdu eft tombé 
entre mes mains j voyant qu'il n’étoit point 
réclamé , j’en ai acheté cette ferme dans 
le delfein de la remettre un jour à celui 
qui y a de véritables droits. Elle eft à vous ; 
fi j’étois mort avant de vous rencontrer , 

M. le Redteur a un écrit qui conftate votre 
propriété. 

L’étranger , furpris , lit l’écrit qu’il lui 
remet } il regarde Perrin , Lucette 8c fes 
enfans j où fuis-je , s’écrie-t-il enfin ? Et 
que viens-je d’entendre ? Quel procédé , 
quelle vertu , quelle noblefle ! 8c dans quel 
état les trouvé- je ! Avez-vous quelqu autre 
bien que cette ferme , ajouta-t-il ? — Non 5 4 

mais fi vous ne la vendez point , vous aurez 
befoin d’uri fermier , 8c j’efpère que vous 
me donnerez la préférence. — Votre probité 
mérite un autre récompenfe. Il y a douze 
ans que j’ai perdu la fomme que vous avez 
trouvée. Depuis ce temps Dieu a béni mou 
commerce il s’eft étendu j il a profpéré } 
je ne me fuis pas reffenti long -temps de 
jna perte. Cette reftitution aujourd’hui 11e 
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me rendroit pas plus riche 3 vous méritez 
cette petite fortune 3 la Providence vous 
en a fait préfent 3 ce feroit l’offenfer que 
de vous loter 3 confervez-la , elle vous ap- 
partient^ & s’il le faut , je vous la donne. 
Vous porniez la garder , je ne la réclamois 
point 3 quel homme eût agi comme vous ! 

11 déchira aufli-tôt l’écrit qu’il tenoit dans 
fes mains 3 une fi belle ation , ajouta-t-il , 
ne doit pas être ignorée 3 il n’eft pas befoir» 
d’un nouvel ate pour aflurer ma cefiion , 
votre propriété & celle de vos enfans 3 je 
le ferai cependant écrire pour perpétuer 
le fouvenir de vos fentimens & de votre 
honnêteté. 

Perrin & Lucette tombèrent aux pieds 
du voyageur 3 il les releva & les embrafia 3 
un notaire qui fut mandé écrivit cet ate , 
le plus beau qu’il eût rédigé dans fa yie 3 
Perrin verfoit des larmes de tendrefie & de 
joie 3 mes enfans, s’écrioit-il,baifez la main 
de votre bienfaiteur. Lucette , ce bien eft à 
nous , & nous pouvons en jouir fans trouble 
& fans remords. 


***** 
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ISMAEL COULOSKI, » 

* 

ANECDOTE TURQUE. 

IsMAEL Couloski jùvoit heureux Si tran- 
quille. clans l’obfervance exa&e de la Loi 
Mufulmanc. Un fils , âgé de dix-huit ans , 
deux femmes encore fraîches Si une demi- 
douzaine d’efclaves jeunes Sc jolies compo- 
foient fa maifon. C’en étoit afiéz pour un 
homme de foixante ans , Si pour un fage , 
qui plus eft. Il aimoit en Turc j mais la 
plupart de fes momens étoient employés à 
l’éducation d’un fils unique : c’étoit fa prin- 
cipale affaire. Le temps étoit arrivé où ce fils 
chéri , abandonné; à lui -même , fe préparoit- 
à mettre en pratique les confeils de fon 
père. Couloski jugea à propos de lui en 
rappeler le fouvenir •? 8c l’ayant conduit fous 
un berceau de myrtes , dans un endroit 
écarté , où perfonne ne pouvoir les enten- 
dre, après l’avoir tendrement embraffe, il 
lui tint ce difeours : 

Mon fils , vous n’ignorez pas que je fuis 
.Philofophe, & que je ne délire rien tant que 
de vous voir Philolophe auffî. Je vais vous 
envoyer à Conffantinople , chez mon frère , 
qui eft Bacha à trois queues. Vous verrez le 
monde chez votre oncle le Bacha , 8c ce que 
c’eft que les dignités du fiècle. Il faut tout 
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connoître & tout voir par fes yeux , autant 
qu’il eft poflible. Ne vous affligez pas avec 
excès , s’il vous arrive quelque chofe de fâ- 
cheux : il n’y a point de mal phyfique fur 
la terre. Le fage ne fe lailfe point abattre 
par la douleur , ni tranfporter par la joie. 
Evitez avec foin ces chocs , ces ébranle- 
inens qu’éprouve quiconque fe paffionne ai- 
fément. Votre ame eft une furface polie, 
dont 'l’haleine impurdMes pallions ne doit 
jamais troubler la clarté. Préparé à tous les 
événements ordinaires dans notre globe , 
feyez toujours vous-même dans la profpé- 
rité comme dans l’infortune. Ne vous éton- 
nez de rien , ou étonnez-vous de tout. Aimez 
les hommes , mais ne les eftimez pas. Vous 
ne feriez pas mal de chercher un ami : cette 
découverte eft la confommation du grand 
œuvre en morale ; fur-tout, mon fils, foyez 
diferet , fobre & tempérant. Je ne conçois 
pas bien comment la matière agit fur l’ef- 
prit & la raifou ; mais enfin il eft prouvé 
qu’on perd l’un & l’autre par l’ufage des 
liqueurs fortes. Ne fatisfaites que vos befoins, 
& combattez vos fantaifies. . . . Mon fils, 
vous ne connoiflez pas encore les femmes; 
c’eft un fexe né pour l’efclavage , ou pour 
donner des fers. Ne foyez jamais amant fi 
vous voulez être le maître. Je ne vous re- 
commande point la fidélité que vous devez 
à notre grand Prophète. Vous êtes hon- 
nête. Si vous étiez affez malheureux pour 
ne point trouver la vérité dans la religion 
dé votre pays , vous fauriez vous taire , ôc 
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Ce n’eft qu’à Dieu à connoître des crimes de 
la penfée. Cependant , prenez garde , mon 
fils, de vous imaginer que vos pères fe foient 
trompés. Cette idée cruelj^ rempliroit vos 
jours de trouble & d’amertumes. On dit 
qu’il y a des Philofophes qui fe font une 
gloire de douter de tout. Ces gens-là font 
à plaindre. L’incertitude eft le poifon de 
lame , & une preuve de fa foiblefle. Evitez 
la colère qui dégrade l’homme , & le men- 
fonge qui l’avilit. Voilà en peu de mots , 
mon fils , ce que j’avois à vous dire : partez ; 
relfouvenez-vous toujours de votre père ; 
travaillez à me prouver que je n’ai pas femé 
dans une terre ingrate , & que vous mé- 
ritiez les tendres foins que j’ai eus pour vous. 

Après ce petit difeours , Ifinaël embraifa 
fon fils , & le fit partir fur-le-champ pour 
Conftantinople. Mon père a raifon , difoit 
Couloski -j je ferois un grand fou , fi je venois 
à m’écarter de fes prudents avis } d’ailleurs 
ils font aifés à fuivre , & je fuis bien sûr 
qu’il fera pleinement fatisfait de ma con- 
duite. Oui , mon père , j’en prends le Pro- 
phète à témoin , & j’en jure par. ... Il ne 
faut jurer de rien , s’écria un grand homme 
pâle & fec qui fuivoit Couloski. Apprenez , 
jeune homme , que vos fermens téméraires 
font des crimes , & que votre folle pré- 
emption fera peut-être punie avant qu’il 
foit peu. Seigneur , reprit modeftement 
Couloski , à votre habillement je vois que 
vous êtes un Derviche. Mais vous ne favez 
pas apparemment que je fuis fils d’un Phi- 
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Jofophe , & Philofophe moi-même, Dieu 
merci. Or , vous fentcz à préfent que je 
fuis difpenfé de faire des fottifes. Or , vous 
êtes un fot , reprit le Derviche. Vous en 
avez menti , répÉhit Couloski. C’eft ce qu’il 
falloit démontrer , dit froidement l’infolent 
Derviche. Tenez , dit Couloski , en lui ap- 
pliquant un foufflet , voilà ma démonftra- 
tiou. Eloignez-vous fi vous ne voulez éprou- 
ver le poids de ma colère. Le Derviche , 
qui ne fe fentoit pas le plus fort , fe retira 
prudemment, & notre Philofophe continua 
fôn voyage. 

Voilà , fe difoit-il , que je fuis tombé 
dans cette frénéfie qu’on nomme colère , 
efpèce de maladie dans laquelle je m'étois 
promis de ne jamais tomber } mais auflî 
mon père ne m’avoit pas prévenu qu’il Ce 
trouveroit fur mon chemin un Religieux 
qui me diroit des injures. Il n’eft pas auïïl 
aifé d’être doux & patient que je me letois 
imaginé d’abord. 

Tout en réfléchiffant , notre Philofophe 
arriva à Conftantinople } il fut émerveillé à 
î’afpedf de cette grande ville j les édifices 
les plus mefquins & du plus mauvais goût 
attiroient tour-à-tour fon attention. Il* fut 
plongé, pendant quelques inftans , dans une 
admiration & un étonnement qui tenoient 
quelque chofe de la ftupidité. Un Juif cha- 
ritable, qu’il s’apperçut qu’il étoit étranger, 
lui oflrit poliment fes lervices , & le tira de 
fon afloupifiement. Couloski rougit , parce 
qu’il vit qu’il avoit été étonné , & pria le 
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Juif de le conduire chez ion oncle le Bacha. 
Je le veux , dit l’Hébreu } mais , Seigneur , 
il y a plulieurs Bachas à Conftantinople j 
chez quel Bacha voulez -vous aller ? Chez 
mon oncle , apparemment , répondit Cou- 
loski j chez mon oncle Couloski , Bacha à 
trois queues de la Sublime Porte. Le Juif 
fuffifammeut inftruit , conduifit notre voya- 
geur j mais à peine étoient-ils entrés dans 
la maifon du Bacha , qu’ils entendirent des 
cris aigus , qu’ils virent des Efclaves que 
des Officiers du Sérail entraînoient , & qui 
paroiffoient accablés de la douleur la plus 
fenfible. Trois Muets , fuivis de quelques 
Jauiffaires , parurent. L’un d’eux portoit 
une tête au bout d’une pique. Jufte Ciel ! 
s’écria le Juif, quel événement affreux pour 
vous ! C’eft la tête du Bacha Couloski qu’on 
porte au Sultan. Fuyez loin d’ici, malheu- 
reux jeune-homme , car vous feriez infailli- 
blement enveloppé dans la difgrace de votre 
oncle , & il vous en coûteroit la vie. A 
ces mots , notre Philofophe tomba à la 
renverfe , & fe mit à pleurer amèrement. 
Il n’y a point de temps à perdre , dit le 
Juif j fortons d’ici j croyez - moi. Pendant 
qu’il parloit ainfi, un Eunuque noir s’ap- 
procha d’eux , & regardant Couloski eu 
face , lui demanda fon nom, qui il étoit, 
Sc d’où vient il s’affligeoit ainfi. C’eft , ré- 
pondit le Juif, le fils de Mehemet Ratfalu 
qui demeure à Andrinoplc : c’eft un enfant 
qui a le cœur fi bon qu’il ne peut pas voir’ 
une tête au bout d’une pique fans pleurer. 

V v 
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ïft-i! vrai , Mehemet, répliqua l’Eunuque? 
ce chien maudit du Prophète n’en impofe- 
t-il ? Non , répondit en tremblant notre 
Philofophe , qui ne devoit jamais mentir. 

Cette petite rufe l’ayant tiré d’affaire , le 
Juif l’emmena chez lui. Dès qu’il fe vit en 
lieu de fureté , la crainte fit place à la joie 5 
il ne pouvoit fe laffer d’embraffer fon libé- 
rateur y fe s Efclaves même eurent part à 
fes careires. Au milieu de fes traufports , 
il renverfa la table fur laquelle on alloit 
fervir le foupé ÿ il fit des extravagances 
fans nombre j & le Juif qui craignoit pour 
fes meubles , ne parvint qu’avec peine à 
calmer lès traufports. Pour remettre Ion ef- 
prit dans fon afîiette , ion hôte lui per- 
fuada d’avaler quelques verres d’un vin 
Grec qu’il lui préfenta } Ifmaël le trouva 
d’un goût délicieux } il lui tranquillifa l’ef- 
prit en effet 5 mais ce fut aux dépens de 
fa raifon j c’étoit- là où l’honnête Hébreu 
l’attendoit. Un gros diamant qu’il avoit an 
doigt y avoit attiré fon attention $ il ne tarda 
pas à s’en emparer aufli-bien que de l’argent 
qu’il trouva dans lès poches : enfuite ne 
Sachant que faire de notre Héros , il le 
porta & le coucha tout doucement fur le 
pavé.. 

Le pauvre Ilmaël dormit quelques heures 
pendant lelquelles le vin acheva de faire fon 
effet 5 il fe réveilla en furfaut j & voulant 
tirer lès rideaux , dans Imitant il fe fentif 
le corps froid & tout meurtri $ il tâta fon 
üt % & ne trouva que des cailloux pointus 
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Î [ui lui entroient dans les reins j alors fi? 
rottant les yeux , au clair de la lune , 
il s’apperçut qu’il étoit expofé à l’intem- 
périe de l’air : il fe leva , & ne pouvant 
plus douter de Ton malheur , il fe répandit 
en imprécations contre le Juif $ mais ce 
fut bien pis , quand il connut qu’il étoit 
volé , & que l’indigne Chifouk ne lui avoit 
rien laifle. C’cft ainfi , s’écria-t-il , que le 
Prophète punit les transgrelTeurs de la phi- 
lofophie. Je me fuis étonné en entrant à 
Conftantinople. Je fuis tombé dans une 
douleur extrême à la veille du coup mortel 
dont j’étois menacé , j’ai menti pour l’é- 
viter^ je me fuis réjoui avec excès } j’ai 
mis mon eftime dans un Juif à qui je dois 
la vie , & j’ai péché contre la tempérance $ 
mais je ne pouvois pas" m’attendre au fpec- 
tacle éblouiifant d’une ville telle que Conf- 
tantiuople , à la cataftrophe de mon oncle, 
au bon procédé du Juif, qui fembloit mé- 
riter ma confiance , & fur-totit à fon vin 
Grec qui eft en partie la caufe de l’état 
déplorable où me voilà réduit : cela eft trifte, 
& cependant il faut prendre patience , puif 
que , comme mon père dit fort bien , il n’y 
a pas de mal phyfique fur la terre. J’ai été 
pris au dépourvu : tenons-nous mieux fur 
nos gardes. 

- Ifmaël cheminant triftement , ne /achant 
quel parti prendre , & maudilfant fa mau- 
vaife étoile qui lui avoit fait quitter le Phi- 
lofophe fon père , & commettre quantité 
dations à la honte de la Philofophie 7 
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cherchent un caravanfera pour y cacher la 
douleur & y affouvir fa faim. Un honnête 
Mufulman l’arrêta , en le priant de lui dire 
s’il ne fe nommoit pas Ifmaël Couloski. 
C’eft félon , répondit-il, fi vous voulez me 
faire du mal , je ne m’appelle pas Ifmaël } 
mais fi vous voulez m’empêcher de mourir 
de faim , je fuis tout ce que vous voudrez. 
Eh bien , reprit l’honnête Mufulman , fi 
j etois un Banquier chargé par Ifmaël Cou- 
loski de trouver Ion fils à Conftantinople , 
fi je l’avois cherché toute la journée , fi fur 
la foi de votre phyfionemie étrangère , je 
vous abordois dans le delfein de vous re- 
mettre deux mille fequins , feriez -vous 
Ifmaël Couloski ? Oui , aflurément , s’écria 
notre Philofophe. En ce cas , dit le Ban- 
quier, fuivez-moi j & fur votre quittance, 
je vais vous compter les deux mille fequins. 

La confiance d’Iftnaël ne fut pas trompée } 
on lui délivra fon argent j & même on lui 
offrit un logement commode qu’il accepta : 
l’intention de fon père étoit de le mettre à 
même de folliciter la bienveillance du Divan, 
fans être à charge à perfonne ; mais la fin 
tragique de fon oncle ne lui permettoit guère 
de donner carrière à fon ambition } cepen- 
dant le Banquier prit avec tant de zèle fes 
intérêts , que le Grand-Vifir confèntit à ne 
pas le rendre refponfable de la faute du 
Bacha. Les richefîes de celui-ci étoient fon 
crime j c’en eft un qu’on ne pardonne guère 
dans cet Empire , où les confifcations font 
uu»des plus grands revenus du Prince, & où 
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le mobilier des Minières appartient apres 
leur mort , au Fifc Impérial. 

Couloski , qui n’avoit jamais vu brûler 
l’amorce d’un moufquet , eut la place d’un 
Aga des Janiffaires à qui le Grand-Seigneur 
venoit d’envoyer le fatal cordon. Dans ce 
porte arrofé de fang , Ifmaël ne tarda pas 
à prendre la hauteur & l’arrogance d’un 
favori de la fortune , il crut avoir fixé fou 
inconrtance } il efpéroit fe voir bientôt le 
Chef de ce corps redoutable dont il étoit 
un des principaux Officiers. * 

Son cœur livré à l’ambition , étoit devenu 
la proie des foucis dévorants qui l’accom- 
pagnent i mais il n’étoit pas fermé à l’amour j 
cette paffion s’y introduit aifément , & ne fit 
qu’augmenter le défordre qui y régnoit. 

Ifmaël s ’étoit fait autant par air , que par 
goût , un férail qui avoit la réputation d 'être 
un des mieux compofés de Conftantinople. 

Ses émiflaires lui avoient amené de Géorgie 
plufieurs de ces belles filles qui y font un 
objet de commerce , & qui enrichiflent leurs 
parens aux dépens de leur liberté. Leur 
éducation les prépare au rôle qu’elles doivent 
jouer un jour : on leifr apprend à fe défaire 
du fentiment de fierté fi naturel à leur fexe , 
qu’on le regarde dans d’autres pays comme 
le bouclier de la vertu : toutes les leçons 
qu’on leur donne roulent fur l’art de plaire j 
bi le moyen qu’on leur fait envifager pour 
y parvenir , c’ert d’être complaifantes & 
foumifes. Avec ce beau fecret , elles ne par- 
viennent guère à gagner fur des Maîtres 
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impérieux , le pouvoir que leurs charmes 

devroient leur douner , ni à rendre leur 

tendrelle durable. Nos Européennes élevées 

différemment' , favent allumer les défirs. 

Les Géorgiennes ne font bonnes qua les 

éteindre. 

Au milieu de vingt Odaliques , dont la 
plus laide auroit été infailliblement 'étouffée 
dans les Jardins publics de Paris , Ifmaël 
avoit confervé la liberté de fou cœur \ une 
petite perfonne , médiocrement jolie , la 
lui fit perdre , & vengea fur lui l’affront * 
qu’il avoit fait à fon fexe par cette infen- • 
fibilité. 

Notre Philofophe , en fe promenant fur le 
Port où fe fait le trafic des Efclaves, entendit 
un Marchand d’Arménie jurant en bon Turc , 

& une jeune fille qui fe moquoit de lui en 
Français. Ne fuis-je pas bien malheureux , 
difoit l’Arménien ? J’ai acheté cette chienne 
de petite Françaife quarante fequins , & on 
ne m’en offre pas un. Je me vois obligé de la 
garder pour mon compte. Cela eff: fâcheux , 
dit Ifmaël , qui fe piquoit de générofité : 
tiens , voilà tes quarante fequins , mène cette 
Françaife dans mon Palais. 

Henriette , c’eft le nom de la petite 
perfonne , palfa plufieurs jours dans le férail 
d’Ifmaël , fans recevoir de fes vifites. Cette 
marque de mépris , fi fenfible à une Afia- 
tique, n’avoit rien d’affligeant pour elle , un 
Turc ne lui paroifloit pas capable d’aimer , 
ni digne d’être aimé } l’air gauche & mauf- 
fade de fes compagnes l’avoit encore plus 
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frappée que leur beauté : elle ne leur envioit 
pas les faveurs de leur Maître. Qu’il rende 
hommage à leurs charmes , difoit - elle , 8c 
qu’il néglige éternellement les miens j ma 
captivité m’en i^feîtra plus douce : mais il 
faut avouer que^piis b;en heureufe qu’un 
Turc ne foit pas connoifleur. Ifinaël le devint 
pour fon malheur , fi c ’étoit l’être que d’a- 
bandonner la beauté pour les grâces 8c le 
fentiment pour l’efprit. Il lui prit fantaifie 
d’entretenir Henriette pour (avoir d’elle- 
même , comment elle fe trouvoit dans fon 
nouvel état, 8c fi elle regrettoit fa patrie : 
elle fatisfit à fes quefiions avec le fecours 
d’un Interprète, dont par la fuite elle parvint 
à fe pafier : elle l’affiira qu’elle foupiroit 
après l’inftant de recouvrer fa liberté , 8c 
quelle ne goutoit dans le férail aucun amu- 
fement qui pût lui en rendre le féjour fup- 
portable. Ifinaël fut furpris 8c piqué de cette 
déclaration. Vos compagnes , lui dit-il , s’ef 
timent les plus heureufes femmes de la Tur- 
quie. Elles font nées pour l’efclavage , répon- 
dit Henriette, elles ne fentent point le poids 
des fers qui m’écrafent. Vous êtes un homme 
après tout , 8c c’cft tout ce qu’il leur faut. 
Que voudriez - vous de plus , reprit notre 
Philofophe ? Seigneur , continua la Françaife, 
je voudrois de la délicateffie, des foins, des 
prévenances , des manières 8c de l’efprit. 
Ifinaël trouva fon efclave difficile à conten- 
ter : cependant voulant à tout prix lui faire 
changer de langage , il fortit en lui laiflant 
un gage d’une tendrelTe nailfante. Henriette 
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le fuivit en éclatant de rire : Reprenez ce 
mouchoir , lui dit-elle , je fuis bieu éloignée 
d’afpirer à l’honneur qu’il me préfage } por- 
tez-le à quelqu’autre quLconnoiffe tout le 
prix d’un préfent qpe jç^Maigne. Couloski 
ne concevoit rien à de Jmeils refus j mais 
leur effet fut prompt •, il fentit naître dans 
fon cœur une tendreffe violente qui lui fît 
mettre tout en œuvre pour les furmonter ; 
il dentanda comme une grâce , un bien qu’il 
s’imagincit avoir acquis. Ce fier Mufulman 
tomba aux genoux de fon Efclave , & la 
rendit la fouveraine de fon fort : tant d’a- 
baiffement fatisfit la vanité de fa Maîtreffe , 
fans pouvoir vaincre fon indifférence. 

Pendant qu’Ifinaël fe livroit à l’amour , 
le Vifir , fon proteftenr , fongeoit à avancer 
fes affaires en fatisfaifant fon avarice & fon 
reffentiment pcrfonnel. Le fuprême Aga , 
perfonnage très-riche & très-puiffant , avoit 
ofé le contredire devant le Sultan il eft 
plus difficile à un Miniftre de diffimuler une 
offenfe que de la punir. Le Grand -Vifir ne 
penfoit qu’au moyen de perdre l’Aga & de 
profiter de fes dépouilles } il avoit dreffé 
toutes fes batteries eu politique habile. Cou- 
loski étoit dans le fecret , la place du cou- 
pable lui étoit promife} l’efpérance de l’oc- 
cuper bientôt réveilloit fon ambition affou- 
pie } il regardoit cette dignité comme un 
titre' de plus p.our gagner le cœur d’Hen- 
riette. Quoiqu’il la vît toujours très - affi- 
duement , & qu’il fît montre des memes 
fentimens qu’il lui avoit jurés , cette fill^ 
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pénétrante n’eut pas de peine càs’appercevoir 
qu’une affaire férieufe remplifToit fon efprit. 

Pour éprouver fon pouvoir , elle fe mit eu 
tête de lui en arracher la' connoiffancé } il 
ne lui en coûta que quelques regards , quel- 
ques mots qui pouvoient être interprétés 
dans un fens favorable : il ne faut pas faire 
une grande dépenfe de coquetterie avec un 
Turc. Ifmaël , qui fe croyoit déjà au comble * 

de fes vœux , lui déclara de bonne foi l’en- 
trcprifeque le Vifir avoit concertée avec lui, 
entreprife dont l’heureux fuccès alloit revêtir 
fon Efclave d’une des premières dignités de 
l’Empire Ottoman. 

Trois jours après cette confidence , le 
Grand-Vifir fut relégué dans une ifle de 
l’Archipel , & Couloski apprit avec effroi 
que l’Aga qu’il avoit voulu perdre , avoit 
obtenu la place du Miniftre difgracié } il 
courut à l’appartement de laFrançaife pour 
tâcher de démêler fi fon indifcrétion n’avoit 
pas été caufe de cet événement fatal j c’étoit- 
îà qu’il devoit apprendre toute l’étendue de 
fon malheur. Henriette n’y étoit plus : l’Eu- 
nuque , à qui la garde en étoit confiée , avoit 
pris la fuite avec elle \ alors il ne douta plus 
qu’abufant de fa confiance , elle ne fût par- 
venue à inftruire l’Aga de l’entreprife qui fe 
tramoit contre lui } que pour prix d’un fi 
grand fervice , elle n’en eût obtenu la liberté. 

Ifmaël ne fe trompoit pas. Henriette avoit 
corrompu la fidélité de fon Gardien; il s’étoit 
chargé de découvrir tout cet affreux inyftère 
à fAga j ce dernier avoit favorifé leur éva- 
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lion , 8c profitant adroitement des circons- 
tances , il s’étoit élevé fur les ruines de fort 
ennemi. 

Notre Héros replongé dans l’infortune , 
fe mit à réfléchir comme de coutume ^ 8c 
fans rien perdre de la bonne opinion qu’il 
avoit de lui-même , attribua tous fes torts 
à une forte de fatalité à laquelle il n’avoit 
pu fe fouftraire : le dépit qu’il en eut , l'em- 
pêcha de retourner chez fon père , où vrai- 
semblablement le courroux du nouveau Vifir 
ne l’auroit pas fuivi j il profita d’une cara- 
vane de Marchands qui alloient en Perfe , 
pour quitter Conftantinople avec plus de 
fureté } & s’étant muni de tout ce qu’il pou- 
voit emporter de plus précieux, il laifla 
le refte de fes biens au pouvoir de fes 
ennemis. 

Il y avoit dans la caravane un de ces fuf- 
fifants perfonnages , qui nés avec un amoujt 
extraordinaire pour la difpute, ne fouflien^ 
jamais qu’on ait impunément d’autres fenti- 
mens que les leurs. C’étoit un Perfan , zélé 
Se&ateur d’Ali. Il ne laifloit échapper au- 
cune occafion de faire l’éloge de ce fameux 
Difciple du Prophète aux dépens d’Omar, 
que les Turcs ont en vénération. Comme 
Ifmaè'l étoit le plus jeune de la troupe , il 
efpéroit de le perfuader le premier : auflî 
ne cefloit-il de lui exagérer la douceur de 
la Loi , fuivant le Commentaire d’Ali. 
Ifmaël, élevé dans l’opinion d’Omar , tâchoit 
de la défendre } mais fon adverfaire , plus 
exercé que lui dans ces fortes de combats , 
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l’accabloit de citations & d’autorités. Cou- 
loski fe fâchoit quand les *raifons lui man- 
quoient. C’eft l’ufage daus les dilflp^es j 
mais ce qui n’eft pas d’ufage , & qui Arriva 
cependant , c’eft qii’en fe fâchant bien fort , il 
quitta fou fentiment pour embrafler celui du 
Seéfateur d’Ali. Il en vint même à convenir 
qu’Omar étoit le plus méchant des hommes , 
& qu’il fe pouvoir bien faire que Méhémet 
Mohadin vécût encore comme le croient les 
Perfans. 

Notre Philofophe avoit de la peine à fe 
juftifier cette dernière défobéiffance j mais, 
difoit-il , y a-t-il tant de mal au fond, de 
changer de fentiment , quand on nous prouve 
que nous étions dans l’erreur ? On ne peut 
guère fe refufer à l’évidence , fans faire 
preuve d’une opiniâtreté condamnable j & 
après tout , mon père ne m’avoit pas dit 
qu’on difputeroit avec moi pendant plufieurs 
jours fur ma créance , & que je ferois obligé 
de donner gain de caufe , ou de convenir 
que j’étois un fot_; ce qui auroit été bien dur 
pour un Philolophe. 

C’eft ainfl que notre pauvre Voyageur , 
eu s’appercevant de lès fottifes , trouvoit des 
fophifmes pour les difculper. Voilà les 
hommes. Comment auroient-ils de la bonne 
foi avec les autres ? Ils n’en ont prelque 
/ jamais avec eux-mêmes. Cependant Couloski 

fentoit intérieurement je ne fais quoi qui ne 
dépofoit pas en faveur de fon innocence. . 
fon coeur étoit livré à la triftefle $ un événe- 
ment imprévu y mit le comble j la caravane 


1 


Digitized by Google 



... ( 47 ^ ) 

fut voice. Ifmaël au défe/poir , prit alors le 
feul parti qui lui reiloit , celui de retourner 
chej^jn père. Sa préfeuce adoucit d’abord 
fa ufroleur. O mon père ! s’écria-t-il , j'ai 
péché contre la Philofophie & contre vous. 
Je fuis tombé dans toutes les fautes que je 
vous avois promis d’éviter. Mon fils , dit le 
vieux Couloski , vous n’avez péché que contre 
vous-même j mais c’eft peut-être ma faute. 
Je ne vous avois pas appris à vous défier de 
votre amour-propre j c’eft lui qui- vous a 
perdu. Du - moins vous pouvez tirer un 
grand profit de vos égaremens pour le rcfte 
de votre vie. On n’apprend guère à être 
fage qu a fes dépens. Vous voilà guéri de 
la préfomption j c’eft toujours quelque chofe. 
Les Philofophes ne font pas à l’abri de faire 
de faux pas -, ils tombent même quelquefois , 
mais ils fe relèvent plus forts & plus cou- 
rageux qu’auparavant : -inftruits par le mal- 
heur , ils fourniffent le refte de leur carrière 
fans broncher. 


Fin du Tome fécond des Romans . 
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